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CIVILISATION  CHRÉTIENNE 


L'ÉGLISE  ET  LE  PROGRÈS  ARTISTIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 

L'Art  chrétien. 


Deux  grands  esprits  de  notre  siècle,  Ampère  et  Ozanam, 
conversaient  un  jour  sur  les  merveilles  de  Tunivers  et  sur  la 
puissance  du  Créateur.  Ampère  ne  pouvait  maîtriser  son  enthou- 
siasme ;  et,  appuyant  sa  tête  dans  ses  mains,  il  répétait  :  «  Que 
Dieu  est  grand,  Ozanam,  que  Dieu  est  grand  !  »  C'est  le  cri  du 
savant  chrétien  dont  Tintelligence  ne  se  confine  pas  dans  l'étude 
des  phénomènes  matériels. 

L'artiste  chrétien  est  ravi  d'admiration,  à  son  tour,  quand  les 
grâces  et  les  harmonies  de  la  nature  captivent  son  regard  et 
frappent  son^oreille,  surtout  quand  la  foi  lui  laisse  entrevoir,  au 
delà  des  horizons  terrestres,  le  type  parfait,  le  modèle  achevé 
de  toutes  les  grâces,  de   toutes  les  harmonies  ;  il  s'écrie  alors 
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dans  l'élan  d'une  admiration  sans  bornes  :  «  Que  Dieu  est  beau, 
que  Dieu  est  beau  !  » 

Dieu  est,  en  effet,  la  source  de  toute  beauté  créée  ;  c'est  là 
une  doctrine  que  le  Christianisme  seul  paraît  avoir  entièrement 
comprise  ;  voilà  pourquoi  nous  avons  une  esthétique  chrétienne, 
un  art  chrétien  (1). 

Le  beau,  dans  son  acception  la  plus  générale,  est  la  per- 
fection de  l'être,  en  tant  qu'elle  produit  la  complaisance  (2). 

Le  vrai,  le  beau  et  le  bien,  qui  sont  comme  la  trinité  de  l'être, 
s'identifient  dans  une  complète  unité  de  nature  ;  ils  représentent 
à  ce  point  de  vue  le  Père  ou  l'Intelligence  absolue,  le  Verbe  ou 
l'image  de  la  substance  infinie,  l'Esprit-Saint  ou  le  terme  de 
l'amour  incréé,  formant  un  seul  et  même  Dieu. 

Dans  ses  relations  avec  nos  facultés,  l'être  s'adapte  à  notre 
entendement  et  devient  l'objet  de  la  science  ;  il  produit  ensuite 
cette  jouissance  déUcate  qu'on  appelle  la  complaisance  ;  il 
sollicite  enfin  notre  volonté  et  l'attire  par  des  attraits  plus  ou 
moins  puissants  :  envisagé  sous  ce  triple  point  de  vue,  il  est  à 
la  fois  vrai,  beau  et  bon. 

Cette  complaisance  délicieuse  dont  nul  autre  plaisir  sensible 
ne  peut  donner  l'idée  est  intimement  liée  à  la  connaissance  et  à 
l'amour  :  elle  naît  toujours  de  la  connaissance  et  souvent  elle 
donne  naissance  à  l'amour;  elle  se  distingue  cependant  de 
l'un  et  de  l'autre.  Connaître,  admirer,  aimer  ne  sont  synonymes 
dans  aucune  langue  et  dans  aucune  philosophie. 

Quelle  est  donc,  en  elle-même,  cette  perfection  qui  nous  offre 
des  attraits  si  puissants  et  si  mystérieux?  Saint  Thomas  en  indique 
la  nature  avec  la  lucidité  et  la  pénétration  qui  le  caractérisent. 

(1)  Voir  rintroduclion. 

(2)  S.  Thomas,  Somme  théologique,  p.  I,  q.  v,  a.  4. 
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Le  beau,  malgTé  ses  rapports  avec  le  bien,  se  rattache  princi- 
palement au  vrai,  et  toutes  nosfacultés  esthétiques,  l'intelligence, 
l'imagination,  la  vue  et  l'ouïe,  appartiennent  à  l'ordre  de  la 
connaissance  (1)  ;  or,  toute  connaissance  se  fait  par  «  assimi- 
lation »,  et  les  objets  se  présentent  toujours  à  nos  facultés  sous 
des  formes  soit  sensibles  soit  spirituelles,  qui  les  définissent  et 
les  diversifient.  Le  beau  consiste,  avant  tout,  dans  la  perfection 
de  ces  formes,  ou  dans  leur  degré  de  conformité  avec  les 
essences  mêmes,  avec  les  types  primordiaux  des  choses. 

Dans  ses  relations  avec  nos  puissances,  le  beau  se  manifeste 
sous  des  aspects  infiniment  variés  qui  éveillent  en  nous  la  com- 
plaisance, l'admiration  l'étonnement  (2).  L'intégrité  et  la  vigueur 
des  membres,  la  proportion  des  traits  et  la  régularité  des  hgnes 
unies  à  la  majesté  du  visage,  chez  l'homme  fait;  les  grâces 
naïves  et  la  charmante  simplicité  de  l'enfant  ;  l'éclat  tout  céleste 
qui  rehausse  dans  les  saints  les  physionomies  les  plus  vulgaires 
et  fait  resplendir  sur  leurs  traits  la  beauté  de  leur  âme  ;  l'immen- 
sité des  mers  avec  le  soulèvement  des  flots  qui  viennent  expirer 
sur  le  rivage  et  se  briser  contre  le  grain  de  sable  ;  la  vivacité 
du  coloris  et  la  finesse  des  contours,  dans  la  fleur  cachée  dis- 
crètement au  fond  de  nos  vallées  ;  la  douceur,  la  force,  l'har- 
monie des  sons  qui  frappent  l'oreille  et  pénétrent  jusqu'à  l'âme  ; 
les  harmonies  et  les  rythmes  de  la  nature,  depuis  le  bourdonne- 
ment de  l'insecte,  le  murmure  du  ruisseau  et  le  bruissement  de 
la  feuille,  jusqu'aux  modulations  de  la  voix  humaine,  au  mugis- 
sement de  la  tempête  et  au  fracas  du  tonnerre  ;  la  variété  et 
l'unité  des  êtres  innombrables  dont  l'ensemble  compose  le  sys- 

(1  s.  Thomas,  Ibidem,  p.  I,  q.  v,  a.  4  ad  1""!. 

(2)  Pulchrum  fundatur  «  super  formam  n...  Pulchrum  proprie  pertinet  ad  causam 
formalem  »...  Pulchra  dicuntur,  qute  a  visa  placent  n...  S.  Thomas,  Ibidem. 
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tème  de  Tunivers;  dans  un  monde  invisible,  les  formes  spiri- 
tuelles, l'âme,  l'ange  et  Dieu  avec  leur  nature  individuelle  ou 
physique,  dégagée  de  toute  imperfection  matérielle,  enrichie  de 
toutes  les  perfections  de  l'ordre  intellectuel  et  moral  :  voilà 
autant  de  nuances,  de  degrés  de  la  beauté  dont  le  foyer  est 
dans  la  Trinité,  et  le  rayonnement  dans  la  création. 

L'Homme-Dieu  nous  présente  à  la  fois  le  type  le  plus  parfait 
et  la  plus  haute  manifestation  du  beau.  Il  est,  en  effet,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  «  l'image  »  de  son  Père,  «  la  splendeur  » 
de  la  gloire  infinie,  «  la  forme  »  de  la  substance  divine  (1).  Dans 
l'Homme-Dieu,  le  beau  absolu  devient  sensible  et  offre  à  l'ar- 
tiste une  source  d'inspiration  inconnue  du  monde  antique. 

L'éloquence  parfaite  a  coulé  de  ses  lèvres,  et  il  nous  a  laissé 
par  les  évangéhstes  un  livre  où  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  se 
montrent  dans  toute  leur  splendeur.  En  formant  l'Eglise,  il  a 
fourni  au  monde  le  plan  nouveau  du  temple  que  l'homme  doit 
élever  au  Créateur,  et  sa  figure,  imitée  par  tous  les  saints,  sera 
l'éternel  chef-d'œuvre  de  l'art  chrétien. 

Une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour  les  beaux-arts  avec  l'Incarnation. 
Depuis  dix-huit  siècles,  l'Eglise  continue  l'art  du  Christ;  elle 
parle,  elle  écrit,  elle  bâtit  des  monuments  qu'elle  orne  de  sculp- 
tures et  de  peintures  ;  elle  prend  tous  les  moyens  de  manifester 
le  Dieu  caché  sur  ses  autels.  C'est  là  son  inspiration,  son 
principe,  son  but  ;  c'est  pour  faire  connaître  et  aimer  le  divin 
Emmanuel  qu'elle  déploie  toute  les  magnificences  de  son  culte. 
Le  Fils  de  Dieu  qui  était  venu  parmi  nous  avec  «  la  plénitude 
de  la  grâce  »  descendit  un  jour  dans  les  eaux  du  Jourdain  pour 
se  soumettre  à  la  cérémonie  du  baptême.  Son  Père  choisit  cette 
circonstance  pour  affirmer  lui-même  son  incomparable  beauté. 

(1)  Voir  S.  Luc,  m,  21,  22. 
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L'Evangéliste  rapporte  que,  «  tout  le  peuple  recevant  le  bap- 
tême, Jésus  fut  aussi  baptisé,  et,  comme  il  adressait  sa  prière 
à  son  Père,  le  ciel  s'ouvrit  ; 

«  Et  le  Saint-Esprit  descendit  sur  lui  sous  une  forme  corpo- 
relle, comme  une  colombe  ;  et  une  voix  se  fit  entendre  du  ciel  : 
Vous  êtes  mon  Fils  bien-aimé  ;  en  Vous  j'ai  mis  ma  complai- 
sance (1).  » 

Cette  complaisance  pour  celui  que  le  Moyen  Age  appelait  le 
«  Beau  Dieu  »,  cette  admiration  du  Père  céleste  pour  le  Verbe 
incarné  s'est  communiquée  à  la  terre,  et  les  artistes  chrétiens 
ont  puisé  leurs  meilleures  inspirations  dans  l'étude  de  cette  vie 
dont  la  trame  est  toute  composée  d'événements  merveilleux. 
L'Homme-Dieu  en  prière  après  son  baptême,  c'est  l'homme 
régénéré,  dépouillant  sa  laideur  et  sa  corruption  ;  c'est  l'homme 
orné  de  toutes  les  vertus,  paré  de  toutes  les  grandeurs  morales, 
et  se  montrant  avec  la  physionomie  d'un  saint  ;  c'est  Thomme 
déifié,  se  tournant  vers  le  ciel  pour  croire,  espérer,  aimer, 
adorer. 

La  manifestation  de  cette  beauté  devait,  avons-nous  dit,  amener 
dans  les  arts  une  révolution  mémorable  :  «  Vous  allez  saisir  en 
deux  mots,  dit  un  grand  évêque,  le  principe  de  la  révolution  que 
le  Christianisme  a  su  opérer  dans  l'art.  Vous  avez  devant  vous 
un  bloc  de  marbre.  Si  Dieu  vous  a  mis  au  front  le  rayon  du 
génie,  vous  y  jetterez  telle  idée  qu'il  vous  plaira,  l'idée  de 
l'homme  par  exemple,  Thomme  cette  merveille  du  monde  physi- 
que, avec  la  perfection  de  ses  organes,  la  dignité  dé  son  main- 
tien, la  souplesse  de  ses  mouvements,  la  beauté  de  ses  formes, 
la  finesse  de  ses  tissus,  l'heureuse  distribution  et  l'étroit  enchaî- 

(1)  Voir  rintroiiucLioi). 
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nement  de  toutes  ses  parties.  Vous  tirerez  tout  cela  de  cette 
masse  informe  ;  mais  quand  vous  aurez  tiré  ce  que  je  viens  de 
dire,  si  vous  n'allez  pas  plus  avant,  votre  pensée,  fille  de  la 
terre,  s'arrêtera  à  la  terre. 

((  Si  au  contraire  vous  tournez  cette  statue  vers  Dieu,  si  le 
rayon  d'en  haut  vient  illuminer  sa  face,  si  l'image  de  la  divinité 
reluit  dans  ses  traits,  si  cet  œil  qui  s'anime  reflète  la  pureté  de 
l'ange,  si  ces  lèvres  qui  s'écartent  semblent  murmurer  l'hymne 
de  la  prière,  si  ce  je  ne  sais  quoi  d'humble  et  de  sublime  se 
mélange  dans  une  indéfinissable  harmonie  :  oh  !  croyez-le  bien, 
vous  avez  dépassé  la  terre,  et  votre  pensée  fille  du  ciel  est 
remontée  vers  le  ciel. 

«  Or,  voilà  ce  qu'a  produit  la  religion  chrétienne.  De  même^ 
qu'elle  a  rétabli  l'image  de  Dieu  sur  le  front  de  l'homme  et 
ramené  la  grâce  divine  dans  son  cœur,  ainsi  a-t-ehe  transformé 
l'art  en  incarnant  l'idée  divine  dans  le  beau  humain.  Ah  !  n'eût- 
elle  offert  à  l'humanité  que  le  type  idéal  de  l'Homme-Dieu,  cette 
union  sensible  de  la  perfection  divine  et  de  la  perfection  humaine, 
cette  expression  souveraine  de  la  majesté  et  de  la  bonté,  de  la 
béatitude  et  du  sacrifice,  ce  type  générateur,  d'où  est  sorti  depuis 
dix-huit  siècles  toute  beauté,  toute  grandeur,  toute  sainteté,  tout 
héroïsme,  cette  face  adorable  qui  rayonne  sur  tout  front  chré- 
tien et  dont  le  rayonnement  se  prolonge  dans  toute  œuvre 
chrétienne,  n'eût-elle  fait  que  cela,  cela  seul  eût  suffi  pour 
transfigurer  l'art. 

«  De  là,  en  effet,  cette  beauté  surnaturelle  que  le  génie  chré- 
tien a  su  découvrir  et  peindre  sur  la  face  humaine,  de  là  ce 
charme  céleste  qu'il  a  su  attirer  sur  cette  enveloppe  matérielle  et 
qu'on  dirait  une  révélation  de  l'âme  paraissant  au  dehors  avec 
ce  que  Dieu  a  mis  en  elle  de  lumière  et  de  grâce  ;  de  là  cette 
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langue  magnifique  qui  a  su  créer  la  musique  chrétienne  et  dont 
elle  fait  redire  les  mots  au  plus  grand  et  au  plus  majestueux 
des  organes  de  l'art  ;  de  là  enfin  cette  tristesse  solennelle  que 
le  génie  chrétien  a  su  répandre  dans  des  nefs  immenses,  et  qui 
détache  la  pensée  de  la  terre,  pour  la  reporter  vers  le  ciel. 
Expression  de  la  doctrine,  l'art  s'est  transformé  à  son  image, 
fécond  par  elle,  subUme  comme  elle  (1).  » 

Cette  fécondité  divine  se  communique  aux  divers  éléments  de 
l'art.  Les  principes  qui  président  à  l'invention  et  à  la  composi- 
tion, les  règles  qui  fixent  l'expression  et  conduisent  les  hgnes  du 
dessin,  le  goût  qui  préside  à  la  disposition  des  vêtements  et  à 
l'agencement  des  couleurs;  tout,  en  un  mot,  est  régénéré  et 
vivifié.  Dans  l'Incarnation,  le  premier  de  tous  les  artistes  exprime 
la  beauté  infinie  sous  les  enveloppes  transparentes  de  l'huma- 
nité ;  l'artiste  chrétien,  sf  son  tour,  reproduit  la  beauté  humaine 
pénétrée,  transformée  par  la  beauté  divine.  Il  peut,  lui  aussi, 
mettre  sa  complaisance  dans  l'oeuvre  de  ses  mains  ;  car  il  a  pris 
comme  modèle  le  type  de  toute  perfection. 

L'invention  dans  Part  chrétien  est  fécondée  par  l'inspiration 
à  la  fois  la  plus  délicate,  la  plus  pure  et  la  plus  élevée.  Le  beau 
et  le  subhme,  avec  toutes  leurs  nuances  et  tous  leurs  degrés, 
se  révèlent  à  chaque  page  des  Livres  inspirés,  dans  l'histoire  de 
l'EgHse  et  spécialement  dans  la  vie  des  saints.  L'art  profane  n'a 
rien  de  comparable ,  et  les  plus  beaux  génies  de  la  Grèce, 
malgré  leur  désir  naturel  de  «  s'élancer  dans  la  sphère  intellec- 
tuelle des  idées  »,  conçoivent  toujours  des  sujets  qui  plaisent 
surtout  <(  aux  sens  »,  au  lieu  de  satisfaire  pleinement  «  l'esprit  (2).  » 

(1)  Œuvres  oratoires  de  Mgr  Freppel.  Discours   sur  les   rapports  de  la  religion  et 
de  l'art. 

(2)  Winkelmann,  Histoire  de  l'art  chez  les  anciens,  1.  IV,  ch.  ii,  de  l'Art  chez  les 
Grocs. 
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Plus  heureux,  l'artiste  chrétien  peut  sans  effort,  en  s'inspirant 
de  la  théologie,  concevoir  Fidéal  d'une  beauté  surnaturelle.  Il 
n'a  nul  besoin  de  recourir  aux  fictions  imaginaires  des  anciennes 
mj^thologies  ;  tout  est  réel  dans  la  scène  qu'il  veut  peindre.  Sa 
puissance  de  conception  consiste  à  saisir  le  caractère  divin  qui 
se  montre  sous  des  dehors  sensibles,  à  discerner  la  main  de  Dieu 
dans  la  trame  mystérieuse  d'un  événement  en  apparence  très 
simple  et  très  ordinaire.  Citons  des  exemples  : 

Marie  et  Joseph  franchissent  les  degrés  du  temple  et  se  pré- 
sentent au  grand  prêtre.  Ils  veulent  s'unir  par  les  liens  d'un 
mariage  très  réel,  mais  tout  céleste.  D'un  côté,  Marie  se  livre 
avec  la  candeur  de  son  innocence  et  donne  sa  main  sans  défiance 
au  pudique  gardien  de  sa  virginité  ;  d'autre  part,  Joseph  accepte 
le  dépôt  que  Dieu  lui  confie,  et  la  douce  gravité  de  son  visage 
rehaussée  par  l'éclat  de  la  vertu  annonce  que  la  sainte  flamme 
de  la  chasteté  brûle  seule  dans  son  cœur.  Le  grand  prêtre,  qui 
n'a  jamais  été  témoin  d'un  pareil  spectacle,  tombe  dans  le  ravis- 
sement et  soupçonne  un  mystère  dans  le  lien  qui  vient  d'unir 
deux  époux  si  candides.  L'assistance,  composée  de  parents  et 
d'amis,  contemple  avec  respect  une  vierge  plus  pure  que  les 
anges.  N'y  a-t-il  pas  là  un  sujet  de  tableau  plus  chaste,  plus  vrai- 
ment religieux,  plus  céleste  que  toutes  les  aventures  des  dieux 
de  l'Olympe  ?  et  faut-il  s'étonner  qu'il  ait  tenté  le  pinceau  d'un 
Raphaël  ? 

Contemplons  une  autre  scène,  celle  de  la  naissance  même 
du  Sauveur. 

Marie  et  Joseph,  obéissant  aux  ordres  de  l'empereur  romain, 
quittent  Nazareth  et  se  rendent  à  Bethléem.  Là,  dans  une  grotte 
obscure,  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit,  la  Vierge  met  au  monde 
son  fils  unique,  Tenveloppe  de  langes  et  le  couche  dans  une  crèche. 
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0  artiste  chrétien,  tombez  à  genoux,  et,  vous  élevant  au-dessus 
de  ce  monde  matériel,  contemplez  avec  ravissement  le  chef- 
d'œuvre  de  l'amour  et  de  la  pureté  I  Cette  jeune  mère,  semblable 
au  parfum  qui  s'exhale  sans  se  corrompre,  au  lis  qui  porte  sa 
fleur  sans  s'incliner,  donne  son  fils  à  la  terre  sans  que  sa  virginité- 
en  souffre  la  moindre  atteinte  ;  prosternée  dans  l'attitude  du 
respect,  elle  adore  en  silence  Tenfant  qui  lui  tend  ses  petites 
mains  et  lui  sourit  gracieusement.  Cet  enfant  si  pauvre,  si  faible,, 
si  délaissé,  qui  n'a  point  de  place  dans  l'hôtellerie  de  Bethléem,, 
est  en  pleine  possession  de  la  science,  de  la  sainteté  et  de  la 
puissance  qui  conviennent  à  l'Homme-Dieu.  A  peine  est-il  né, 
qu'une  lumière  divine  l'enveloppe  de  ses  rayons  et  dissipe  les^ 
ténèbres  de  la  nuit;  les  anges  forment  à  ses  côtés  une  garde- 
d'honneur  et  entonnent  l'hymne  de  la  réjouissance  ;  les  bergers 
et  les  mages  viennent  le  saluer  comme  le  Roi  et  le  Sauveur  du 
monde.  C'est  l'Emmanuel,  le  «  Dieu  avec  nous.  »  Combien,  ici 
encore,  l'idéal  proposé  au  génie  du  peintre  domine  de  haut 
toutes  les  conceptions  païennes  ! 

Quand  l'artiste  chrétien  s'est  pénétré  de  son  sujet  et  en  a  saisi 
la  surnaturelle  beauté,  il  doit  aborder  le  travail  déhcat  de  la 
composition,  c'est-à-dire  faire  choix  des  éléments  qui  rendront 
sensible  l'idée  qu'il  a  conçue,  les  associer  avec  harmonie  et  les 
fondre  dans  une  parfaite  unité. 

L'excellence  et  la  supériorité  de  la  composition  dans  l'art 
chrétien  sont  incontestables. 

Le  beau  divin,  exprimé  dans  l'ordre  surnaturel,  est  un  heureux 
mélange  de  réel  sensible  et  d'idéal  surhumain. 

Le  Verbe  incarné  agit  partout  au  sein  de  la  société,  dans  la 
nature,  au  plus  intime  de  notre  âme  ;  il  anime  tout  ;  il  purifie  tout. 

L'artiste,  éclairé  des  lumières  de  la  foi,  emprunte  à  ï histoire , 
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au  symholLwie  et  au  mysticisme  les  faits,  les  signes  et  les  impres- 
sions qui  tantôt  nous  révèlent  un  trait  de  la  physionomie  de 
FHomme-Dieu,  tantôt  nous  montrent  son  action  efficace  à  travers 
tous  les  siècles,  tantôt  enfin  nous  initient  à  la  connaissance  des 
vérités  les  plus  sublimes  et  les  plus  cachées. 

Jésus-Christ  remplit  l'histoire.  Il  était  hier,  il  est  aujourd'hui, 
il  sera  demain.  Le  Saint-Esprit,  l'inspirateur  des  prophètes,  dirige 
les  regards  des  voyants  d'Israël  vers  le  Fils  de  la  Vierge  de 
Nazareth.  Les  types  de  l'Ancien  Testament,  les  rites,  les  sacrifices 
sont  des  figures  qui  doivent  se  réaliser  dans  la  vie  du  Sauveur 
et  de  sa  Mère.  Marie  elle-même  avec  ses  privilèges  et  ses  grâces, 
avec  les  chastes  mystères  de  la  conception  immaculée,  de  la 
présentation  au  temple,  tire  sa  grandeur  de  la  maternité  divine  : 
tout  en  elle  se  rapporte  à  Tlncarnation.  Jésus,  élevé  en  croix  et 
transformé  en  nourriture  dans  l'Eucharistie,  attire  à  lui  les  âmes 
pures,  les  captive  par  ses  attraits  divins  et  devient  le  centre 
autour  duquel  l'humanité  ne  cessera  jamais  de  se  mouvoir.  Quel 
immense  domaine  ! 

L'artiste  chrétien  peut  l'explorer  dans  tous  les  sens  ;  mais,  pour 
être  fidèle  à  sa  mission,  il  n'admettra  rien  dans  la  composition  de 
ses  sujets  qui  ne  soit  vrai  et  ne  puisse  se  rattacher  indirectement 
à  l'histoire,  au  symbohsme  ou  au  mysticisme,  c'est-à-dire 
à  l'une  des  formes  sous  lesquelles  le  beau  divin,  se  manifestant  à 
nous,  éveille  notre  attention  et  nous  transporte  dans  le  monde 
des  réalités  supra-terrestres. 

Ainsi,  quand  nous  admirons  la  Vierge  Marie  gravissant  d'un 
pas  assuré  les  marches  du  temple  et  allant  se  consacrer  au 
Seigneur  dont  elle  sera  bientôt  la  Mère,  nous  n'aimons  pas  à 
rencontrer  cette  marchande  que  le  Titien,  dans  une  tableau 
célèbre,  a  placée  au  bas  des  degrés  du  sanctuaire  ;  cette  femme 
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nous  distrait  avec  son  panier  d'œufs  et  détourne  nos  regards  de 
l'angélique  enfant  qui  va  si  joyeuse  accomplir  'son  sacrifiée. 
Nous  préférons  ces  pieuses  mères  qui,  dans  le  tableau  de  Taddeo 
Gaddi,  montrent  à  leurs  petites  filles  le  charmant  modèle  qu'elles 
doivent  s'efforcer  d'imiter. 

Le  mystère,  manifesté  sous  la  forme  gracieuse  du  symbole, 
revêt  tous  les  charmes  de  la  poésie;  aussi  le  symbolisme  est-il  en 
grand  honneur,  surtout  à  l'origine,  auprès  des  artistes  chrétiens. 

La  nature  elle-même  a  un  langage  figuré:  «  Cet  oiseau  de 
passage  qui  revient,  dit  Ozanam,  qu'est-ce,  sinon  le  [signe  du 
printemps  qu'il  ramène  avec  lui  et  des  astres  qui  ont  marché  des 
mois  entiers?  Et  ce  chétif  roseau  qui  jette  son  ombre  sur  le  sable, 
ne  sert-il  pas  à  marquer  Télévation  du  soleil  sur  l'horizon  (1)  ?  » 
Ce  langage  de  la  nature  est  plein  d'une  fraîche  poésie  et  il  fournit 
de  précieuses  ressources  aux  arts  profanes  ;  mais  il  ne  transporte 
point  l'âme  au-dessus  des  réalités  terrestres.  Il  en  est  autrement 
du  symbolisme  chrétien.  Le  génie  qui  sait  l'utiliser  dans  ses 
compositions,  y  trouve  un  moyen  puissant  et  facile  de  rendre 
sensibles  les  ravissantes  beautés  du  dogme  évangélique. 

Un  simple  parallèle  suffira  pour  montrer,  ici  encore,  les  progrès 
que  la  théorie  de  l'artaréaUsés  sous  l'influence  du  Christianisme. 

L'école  gréco-romaine  avait  emprunté  à  la  mythologie  le  type 
d'Orphée,  le  vieux  poète  qui  tirait  de  sa  lyre  des  sons  assez 
suaves  pour  charmer  lés  fauves  de  la  forêt.  Les  premiers  artistes 
chrétiens  sortis  de  cette  école  choisirent  ce  personnage  allégo- 
rique pour  représenter  le  Christ  sur  les  voûtes  et  les  parois  des 
Catacombes.  Mais  quelle  transformation  !  A  la  place  d'animaux 
sauvages,  ce  sont  les  cœurs  endurcis  des  hommes  qui  se  laissent 

(1)  La  civilisation  au  F"  siècle,  t.  II,  leçon  xix«  ;  l'Art  chrétien. 
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dompter;  une  harmonie  céleste  remplace  des  accords  profanes. 
Le  véritable  Orphée  est  «  le  chantre  des  cieux  »,  suivant  l'ex- 
pression des  docteurs  de  l'Eglise,  et  il  est  venu  apprendre  au 
monde  le  cantique  éternel  qu'il  ne  cesse  de  répéter  au  sein  de 
son  Père.  L'homme,  le  plus  féroce  des  animaux  lorsqu'il  est  livré 
à  l'ignorance  et  aux  passions,  écoute  sa  voix  et  s'apprivoise  ;  il 
s'attendrit,  prend  pitié  de  ses  frères  les  esclaves,  et  brise  leurs 
chaînes.  La  lyre  qui  servait  à  tempérer  les  modes  doriens  est 
devenue  inutile.  Le  nouvel  artiste  veut  accorder  l'univers  entier 
avec  le  Créateur.  Il  façonne  d'abord  l'âme  humaine  sous  l'action 
de  l'Esprit-Saint  ;  puis  il  invite  tous  les  êtres  à  s'unir  dans  un 
même  concert  pour  louer  le  Seigneur. 

Cette  composition,  si  belle  dans  sa  simplicité,  en  rappelle  une 
autre  du  même  genre. 

Les  Romains,  fatigués  des  joies  bruyantes  de  la  ville,  portaient 
souvent  leurs  pensées  vers  les  plaisirs  calmes  des  champs.  Le 
berger  entouré  de  son  troupeau,  vivant  des  produits  de  la  cam- 
pagne, était  à  leurs  yeux  le  tj^pe  de  l'homme  sensuel  qui  jouit 
de  toutes  choses  avec  modération,  conformément  aux  préceptes 
de  la  philosophie  païenne.  Ce  berger,  qui  décorait  les  palais  et 
les  amphithéâtres  de  Rome,  fut  adopté  dès  l'origine  pour  repré- 
senter l'allégorie  si  touchante  du  bon  Pasteur.  Mais,  au  lieu  d'un 
type  tout  humain,  respirant  la  sensualité,  nous  avons  la  douce 
physionomie  du  Sauveur,  soit  avec  la  brebis  arrachée  à  la  dent 
du  loup,  soit  avec  le  bouc,  emblème  du  pécheur  réconcilié  par 
la  pénitence,  soit  avec  le  vase  rempK  du  lait  de  la  saine  doctrine. 
C'est  la  traduction  de  la  parabole  racontée  dans  l'Evangile  : 

«  Je  suis  le  bon  Pasteur.  Le  bon  Pasteur  donne  son  âme  pour 
ses  brebis. 

«  Mais  le  mercenaire,  et  celui  qui  n'est  point  pasteur,  et  à  qui 
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les  brebis  n'appartiennent  pas,  voyant  venir  le  loup,  abandonne 
les  brebis  et  s'enfuit;  et  le  loup  les  ravit,  et  disperse  le  troupeau. 

«  Le  mercenaire  s'enfuit  parce  qu'il  est  mercenaire,  et  ne  se 
met  pas  en  peine  des  brebis. 

«  Je  suis  le  bon  Pasteur  :  et  je  connais  mes  brebis,  et  mes 
brebis  me  connaissent,  comme  mon  Père  me  connaît  et  que  je 
connais  mon  Père  ;  et  je  donne  ma  vie  pour  mes  brebis  (1).  » 

Le  mysticisme  n'est  plus  un  ensemble  de  signes,  de  symboles 
ou  d'allégories  traduisant  une  idée  religieuse  ;  c'est  l'expression 
vivante  de  l'humanité  en  adoration  et  en  extase  devant  un  mys- 
tère de  la  foi.  La  naissance  de  l'Homme-Dieu,  sa  mort  sur  le 
Calvaire,  sa  présence  dans  l'Eucharistie  sont  autant  de  vérités 
qui  agissent  fortement  sur  les  âmes  délicates  et  pures,  les  arra- 
chent à  la  terre  et  les  attirent  à  Dieu  par  des  attraits  invincibles. 
Dans  ces  contemplations,  il  y  a  un  échange  de  vie,  une  commu- 
nion de  pensées  et  d'affections,  des  rapports  de  douces  familia- 
rités et  de  saintes  privautés  qui  se  manifestent  sur  le  visage  de 
l'homme,  impriment  au  corps  une  attitude  surnaturelle  et  le 
transforment  sous  l'éclat  d'une  lumière  dont  le  foyer  est  en  Dieu. 

Tout  est  réalité  dans  ces  états  mystiques  :  et  le  Dieu  qui  agit 
par  la  grâce  du  mystère,  et  l'âme  qui  s'éprend  des  charmes 
infinis  de  son  Epoux,  et  le  corps  qui  se  laisse  pénétrer  d'une 
sève  vivifiante  et  reste  insensible  aux  séductions  des  sens. 
Que  de  richesses  et  surtout  que  de  beautés  pour  l'art  chrétien  ! 
Ces  états  surnaturels  ont  fourni  à  Giotto,  au  Pérugin,  à  Fra 
Angelico  et  à  tant  d'autres  des  sujets  que  le  paganisme  n'a  pas 
même  entrevus. 

La  supériorité  artistique  du  Christianisme  n'est  pas  moins  évi- 

(1)  s.  Jean,  x,  11-15. 
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dente  quand  il  s'agit  de  l'expression.  Les  artistes  les  plus  habiles 
d'Athènes  et  de  Rome  s'efforçaient  d'exprimer  dans  leurs  œuvres 
la  vie  humaine  avec  le  mouvement  et  la  sensibilité.  Les  artistes 
chrétiens  se  proposent  une  fin  plus  élevée  ;  ils  incarnent  en 
quelque  sorte  la  vie  divine  elle-même  avec  ses  divers  attributs, 
dans  une  forme  humaine,  et  ils  la  rendent  visible  sans  lui  enlever 
sa  perfection.  Pour  comprendre  ce  genre  de  beauté,  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  le  sens  esthétique  aussi  affiné  que  possible,  il  faut 
posséder  le  sens  du  divin. 

C'est  ce  qui  explique  comment  les  disciples  des  écoles  réalistes 
ou  sensualistes  restent  parfois  indifférents  en  présence  des  plus 
beaux  chefs-d'œuvre.  On  rapporte  que  Boucher,  après  un  séjour 
de  plusieurs  années  à  Rome,  revint  en  France  «  sans  enthou- 
siasme. »  Il  vit  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange  «  des 
angles  obtus  »,  blessants  pour  le  regard;  «  les  compositions  de 
Raphaël  lui  parurent  insignifiantes,  et  sa  palette  sans  harmonie.  » 
Il  trouva  que  Giotto  et  le  Pérugin  manquaient  d'élégance  (1).  Ce 
peintre  des  fades  bergeries  ne  concevait  pas  d'autre  beauté  que 
la  beauté  sensible  ;  le  surnaturel  et  même  le  rayonnement  de 
l'âme  spirituelle  à  travers  les  organes  lui  échappait.  Pour  saisir 
la  nature  et  l'excellence  de  l'expression,  dans  l'art  chrétien,  il 
faut  comprendre  l'influence  surnaturelle  de  la  grâce  divine  sur 
l'âme  d'abord,  et  ensuite  sur  le  corps  lui-même. 

La  vie  de  la  grâce,  qui  est  une  communion  à  la  nature  et  aux 
opérations  de  l'auguste  Trinité,  divinise  l'âme  dans  sa  substance 
et  dans  ses  facultés,  harmonise  tout  notre  être  et  y  rétablit  le 
bel  ordre  qu'ont  pu  troubler  ou  détruire  les  passions  déréglées. 
La  volonté  libre,  guidée  par  la  double  lumière  de  la  foi  et  de  la 


(1)  Les  grands  artistes  du  XVI II"  siècle,  par  C.  de  Bcauli 
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raison,  conforme  ses  actes  au  bon  plaisir  de  Dieu,  et,  à  son  tour, 
elle  commande  en  reine  aux  puissances  inférieures,  les  maîtri- 
sant et  les  dirigeant  à  son  gré.  C'est  elle  qui  d'ordinaire  règle  le 
geste,  l'attitude,  les  jeux  de  physionomie  ;  c'est  elle  qui,  à  la 
longue,  fixe  cet  ensemble  de  traits  qui  distinguent  un  personnage 
et  en  déterminent  le  type  particulier.  Ainsi,  dans  le  beau  surna- 
turel, la  source  et  le  mobile  de  l'expression  est  l'âme  déifiée  par 
la  grâce  ;  et,  comme  cette  âme  est  maîtresse  d'elle-même,  l'ex- 
pression est  tempérée,  contenue,  mesurée.  On  n'y  voit  rien  de 
heurté,  rien  qui  atteste  l'empire  d'une  passion  trop  bouillante, 
d'une  joie  ou  d'une  douleur  trop  vivement  sentie.  Et  Texpression 
est  d'autant  plus  vraie  qu'elle  est  plus  tempérée,  d'autant  plus 
intense  qu'eUe  est  plus  contenue,  d'autant  plus  belle  qu'elle  est 
plus  mesurée. 

C'est  ainsi  que  les  artistes  tant  calomniés  des  temps  primitifs 
et  du  Moyen  Age  ont  envisagé  l'expression.  Ils  étaient  souvent 
très  inhabiles  dans  l'anatomie,  parfois  même  ils  semblaient  igno- 
rer les  règles  les  plus  élémentaires  du  dessin  ;  mais  leur  foi  leur 
montrait  les  réalités  divines  dont  la  seule  contemplation  invite  à 
la  prière. 

Quel  contraste  entre  les  naïfs  imagiers  du  xv°  siècle  et  les 
artistes  profanes  de  tous  les  temps  !  Ceux-ci  représentent  le 
Christ  se  tordant  sur  la  croix,  la  poitrine  haletante,  le  visage 
livide,  les  yeux  hagards,  comme  un  supplicié  ordinaire  ;  ceux-là 
lui  donnent  une  attitude  calme  et  tranquille  au  milieu  des  plus 
atroces  souffrances;  ils  le  dépeignent,  à  la  suite  des  évangéhstes, 
se  laissant  conduire  à  la  mort  sans  proférer  une  plainte,  étendant 
de  lui-même  les  mains  et  les  pieds  sur  l'arbre  de  la  croix,  s'oc- 
cupant  de  sa  Mère,  de  ses  disciples,  de  toute  l'humanité,  pardon- 
nant à  ses  bourreaux,  priant  son  Père  et  rendant  le  dernier 
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soupir  dans  un  dernier  élan  d'amour.  Pour  les  premiers,  la 
Vierge,  témoin  de  la  mort  de  son  Fils,  se  pâme  de  douleur, 
ouvre  la  bouche  en  signe  d'effroi,  tourne  de  grands  yeux  rem- 
plis de  larmes  et  laisse  tomber  ses  bras  de  désespoir  ;  les  autres, 
suivant  le  récit  de  l'Ecriture,  placent  Marie  debout,  au  pied  de 
la  croix;  elle  est  abîmée  dans  la  douleur,  mais  son  courage 
héroïque  ne  faiblit  pas,  et,  non  contente  de  se  résigner  à  la 
volonté  divine,  elle  s'associe  généreusement  au  sacrifice  de  son 
Fils  bien-aimé. 

L'art  païen,  malgré  sa  perfection,  ne  s'est  jamais  élevé  à  cette 
sublimité  d'expression  que  l'art  chrétien  a  essayé  d'atteindre  dès 
son  origine. 

Prenons,  par  exemple,  le  chef-d'œuvre  de  la  statuaire  grecque, 
l'Apollon  dit  «  du  Belvédère  »  conservé  au  Vatican.  L'artiste,  qui 
Youlait  représenter  le  plus  beau  des  dieux,  s'est  efforcé  de  com- 
poser un  personnage  purement  idéal  ;  il  lui  a  donné  une  taille 
élancée,  une  attitude  élégante,  un  regard  fin,  un  front  majes- 
tueux, une  gracieuse  chevelure,  des  membres  dont  la  structure 
annonce  la  force  et  l'agilité.  Cependant,  si  nous  étudions  de  près 
ce  modèle  tant  vanté,  nous  trouvons  dans  ses  traits  et  dans  son 
attitude  l'indice  de  passions  vulgaires  indignes  d'un  homme,  à 
plus  forte  raison  d'un  dieu.  Cet  Apollon,  qui  vient  de  poursuivre 
le  serpent  Python  et  de  lui  décocher  une  flèche,  ne  sait  pas  domi- 
ner sa  colère,  comme  l'indique  le  gonflement  de  ses  narines  ; 
l'élévation  de  sa  lèvre  inférieure  et  de  son  menton  accuse  un 
dédain  superbe  ;  ses  sourcils  légèrement  agités  par  le  mouve- 
ment du  nez  attestent  que  le  sentiment  de  sa  supériorité  le  porte 
à  mépriser  sa  victime  ;  la  satisfaction  de  l'orgueil  se  manifeste 
d'ans  ses  yeux.  11  y  a  loin  de  ce  dieu  de  l'Olympe,  qui  n'est  pas 
même  un  homme  accompli,  au  saint  Michel  vainqueur  de  Satan, 
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qui,  dans  le  tableau  de  Raphaël,  sait  allier  la  fierté  la  plus  noble 
avec  une  sérénité  toute  céleste. 

L'invention,  la  composition  et  l'expression  forment  les  parties 
essentielles  de  l'art  ;  mais  elles  ne  suffisent  pas.  Saint  Thomas, 
dont  l'esthétique  malheureusement  incomplète  renferme  des 
aperçus  si  justes  et  si  élevés,  énumère  l'intégrité  et  la  propor- 
tion parmi  les  propriétés  du  beau  :  «  Un  objet  est  laid,  dit-il, 
quand  ses  parties  manquent,  soit  de  perfection  ou  d'intégrité,  soit 
d'harmonieuse  proportion  (1).  » 

Le  dessin,  si  souvent  négligé  dans  la  peinture  et  dans  la  sculp- 
ture du  Moyen  Age,  si  soigneusement  observé  au  contraire  dans 
l'architecture,  est  d'un  puissant  secourspour  traduire  la  justesse, 
la  convenance,  le  mouvement,  l'intensité  de  l'expression  ;  en 
effet,  il  donne  à  chaque  objet  sa  vraie  mesure,  il  en  détermine  la 
forme  et  les  contours,  il  en  fixe  Fattitude  et  les  proportions  (2). 

Dieu  est  le  premier  et  le  plus  habile  des  dessinateurs.  Il  a 
choisi  dans  l'immense  trésor  de  la  création  la  quantité  de  matière 
requise  pour  façonner  les  êtres  dont  l'ensemble  harmonieux 
compose  l'univers,  il  a  modelé  cette  matière  avec  un  art  parfait, 
variant  les  formes  selon  les  types  éternellement  conçus  par  son 
intelligence.  Il  a  dessiné  avec  une  égale  perfection  l'humble 
fleur  des  champs  et  l'arbre  majestueux  de  la  forêt  ;  il  a  enrichi 
d'un  brillant  plumage  le  corps  des  oiseaux  et  leur  a  donné  des 
ailes  qu'ils  déploient  pour  traverser  l'espace,  ou  qu'ils  replient 
comme  un  vêtement  pour  se  couvrir  et  se  parer  ;  il  a  pourvu  de 
membres  vigoureux  et  agiles  les  fauves  du  désert  ;  mais  il  s'est 
plu  à  réunir  dans  Thomme  la  pureté  des  lignes,  la  grâce  des 
contours,  la  proportion  et  la  convenance  des  parties,  la  noble 

(1)  Somme  théologique,  p.  I,  q.  xxxix,  a.  8. 

(2)  Milizia,  Arte  di  vedere  nelle  belle  arti. 

CiVILIS.  CIIRIÏT.   —   **  2 
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gravité  du  maintien,  la  régularité  des  traits  ;  en  un  mot,  il  a 
choisi  la  forme  la  plus  parfaite  parmi  les  formes  créées,  et  en  a 
revêtu  le  Roi  du  monde  visible. 

L'artiste  doit  s'efforcer,  dans  ses  œuvres,  d'imiter  l'Auteur  de 
la  nature.  Il  prendra  juste  assez  de  matière  pour  exprimer  sa 
pensée  et  il  lui  donnera  des  formes  en  parfaite  harmonie  avec 
tous  les  types  qui  entrent  dans  la  composition  de  son  sujet.  Des 
hommes  de  génie  ont  manqué  à  ces  règles.  Telle  statue  du 
.Moyen  Age  est  ravissante  d'expression,  mais  elle  a  le  corps  trop 
massif,  la  tête  trop  volumineuse.  Telle  Vierge  du  Pérugin  a  les 
membres  trop  grêles,  tandis  que  tel  Enfant  Jésus  du  Gorrège  a 
des  formes  trop  épanouies.  Nous  ne  parlons  pas  des  saints  de 
Rubens  ;  ils  nous  rappellent  les  bourgeois  d'Anvers  avec  leur 
exubérance  de  vie  sensuelle.  La  prodigieuse  vigueur  de  Michel- 
Ange  dépasse  aussi  la  mesure  ;  elle  met  en  relief  les  formes, 
plastiques  au  détriment  de  la  beauté  spirituelle.  Seul  peut-être, 
Raphaël,  au  moins  dans  sa  première  manière,  a  su  allier  la 
pureté  de  l'expression  à  l'impeccable  correction  du  dessin. 

Le  beau,  en  général,  n'est  pas  indépendant  du  vrai  et  du  bien; 
on  ne  peut  pas  le  définir  avec  Kant  «  une  finalité  sans  fin.  »  De 
même,  l'art  d'exprimer  le  beau,  surtout  le  beau  surnaturel,  ne 
doit  jamais  s'écarter  des  règles  inviolables  de  la  vérité,  et  il  doit 
se  proposer  pour  terme  le  progrès  de  l'ordre  moral. 

«  La  beauté  morale,  a  dit  Cousin,  est  le  fond  de  toute  vraie 
beauté...  La  fin  de  l'art  est  l'expression  de  la  beauté  morale,  à 
l'aide  de  la  beauté  physique.  Celle-ci  n'est  pour  lui  qu'un  sym- 
bole de  celle-là.  Dans  la  nature,  le  symbole  est  souvent  obscur  ; 
l'art,  en  l'éclaircissant,  atteint  des  effets  que  la  nature  ne  produit 
pas  toujours.  La  nature  peut  plaire  davantage  ;  elle  possède  en 
un  degré  incomparable  ce  qui  fait  le  plus  grand  charme  de  l'ima- 
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gination  et  des  sens,  la  vie  ;  l'art  touche  plus,  parce  qu'en  expri- 
mant surtout  la  beauté  morale,  il  s'adresse  plus  directement  à  la 
source  des  émotions  profondes.  La  forme  ne  peut  être  une  forme 
toute  seule,  elle  doit  être  la  forme  de  quelque  chose.  La  beauté 
physique  est  donc  le  signe  d'une  beauté  intérieure,  qui  est  la 
beauté  spirituelle  et  morale,  et  c'est  là  qu'est  le  fond,  le  prin- 
cipe, l'unité  du  beau  (1).  » 

L'artiste  chrétien  évite  donc  avec  soin  tous  ces  détails  d'anato- 
mie  dont  la  vue  peut  choquer  la  pudeur  ou  éveiller  la  convoitise  ; 
se  souvenant  que  la  chair  est  corrompue  et  corruptrice  depuis  le 
péché,  il  jette  sur  le  corps  humain  une  enveloppe  qui  en  dérobe  la 
nudité  et  en  fait  ressortir  les  traits  les  plus  beaux  et  les  plus  nobles. 
Les  vêtements  drapés  avec  goût  ajoutent  à  Télégance  et  à  la 
majesté  des  formes  ;  ils  font  disparaître  la  laideur  que  le  vice 
imprime  à  sa  victime  et  dont  le  paganisme  n'a  pas  su  rougir. 

Les  artistes  des  âges  de  foi,  les  Gimabué,  les  Giotto,  les  Fra 
Angelico,  remplissent  une  mission  sublime  ;  ils  conduisent  les 
âmes  à  Dieu  par  un  chemin  semé  de  fleurs.  En  exprimant  le 
beau  dans  leurs  œuvres,  ils  font  resplendir  en  même  temps  les 
rayons  de  l'éternelle  vérité  et  ils  laissent  entrevoir  les  célestes 
attraits  de  la  bonté  infinie.  Le  regard  contemple  avec  admiration 
les  scènes  qu'ils  ont  jetées  sur  la  toile,  ou  les  personnages  qu'ils 
ont  taillés  dans  le  marbre,  et  la  pensée  monte  sans  effort  avec 
eux  vers  la  Beauté  sans  ombre  dont  ces  œuvres,  si  suaves,  si 
éthérées,  ne  sont  pourtant  que  l'imparfaite  image.  C'est  le 
Sursum  corda  de  l'art  chrétien. 

((  Cette  grande  école  mystique  du  xiii'  siècle,  dit  M.  Cartier, 
doit  son  origine  à  un  de  ces  faits  que  Dieu  féconde,  mais  que 

(1)  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  VU"  et  VIII=  leçons. 
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le  monde  n'aperçoit  pas.  Deux  hommes,  dont  les  berceaux  étaient 
bien  éloignés,  se  rencontrèrent  un  jour  dans  une  église  de  Rome  ; 
TuL  venait  d'Espagne,  l'autre  arrivait  d'Assise.  Providentielle- 
ment réunis,  la  science  et  l'amour  se  reconnurent,  et  la  terre 
tressaillit  au  baiser  de  saint  Dominique  et  de  saint  François.  Une 
longue  génération  d'artistes  en  naquit.  Les  Dominicains  et  les 
1^'ranciscains,  comme  des  frères  qui  n'ont  qu'une  même  fortune 
et  un  môme  but,  parcoururent  le  monde  en  répandant  l'enthou- 
siasme et  le  génie.  Comment  résister  au  contact  de  leur  éloquence 
et  de  cette  pauvreté  volontaire  qu'ils  avaient  revêtue,  comme  hn 
forme  la  plus  touchante  de  l'amour?  Le  Dante  célébra  leur  triom- 
phe, et  la  grande  école  de  Giotto  consacra  ses  œuvres  les  plus 
parfaites  à  saint  François,  qu'elle  sembla  prendre  pour  patron,, 
tandis  que  les  enfants  de  saint  Dominique  produisirent  eux-mêmes 
les  merveilles  que  Michel-Ange  ne  se  lassait  pas  d'admirer.  Que 
le  froc  le  couvrît  ou  non,  l'artiste  d'alors  ressentit  l'influence  des 
deux  grands  Ordres  qui  régénérèrent  et  vivifièrent  l'humanité 
sous  Innocent  IIL  Ces  flots  de  science  et  d'amour  se  répandirent 
dans  toute  l'Europe  comme  un  fleuve  majestueux,  et  les  peuples 
y  puisèrent  d'abondantes  inspirations  (1).  » 

Mais  pour  donner  de  la  vie  et  du  mouvement  à  un  dessin,  pour 
exprimer  une  idée  dans  une  portion  de  matière  habilement  dis- 
posée, il  faut  recourir  à  un  agent  mystérieux  que  le  Créateur  a 
répandu  au  sein  du  monde  physique  et  dont  l'influence  se  re- 
trouve dans  tous  les  phénomènes  sensibles.  Chose  digne  de 
remarque,  le  génie  intuitif  de  saint  Thomas,  pénétrant  les  secrets 
les  plus  profonds  de  la  nature,  désigne  la  lumière,  c'est-à-dire 
la  première  et  la  plus  universelle  des  causes  secondes,  comme 

(1)  Vie  de  Fra  Angelico  de  Fiesole,  Introduction. 
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ragent  qui  manifeste  le  beau  à  nos  facultés  esthétiques  :  «  La 
<îlarté,  dit-il,  est  requise  pour  la  beauté  ;  c'est  pourquoi  nous 
appelons  beaux  les  objets  qui  sont  revêtus  d'une  couleur  lumi- 
neuse (1).  )) 

Le  Verbe  de  Dieu  qui  est  «  lumière  de  lumière  »,  inondant  les 
cieux  de  sa  splendeur,  commence  et  achève  toutes  ses  œuvres 
dans  la  lumière  créée  ;  la  lumière  de  la  foi  nous  initie  à  la  vie  de 
la  grâce  qui  se  consomme  dans  la  lumière  de  la  gloire  ;  la  lu- 
mière de  l'esprit  éclaire  de  ses  rayons  le  monde  intellectuel  et 
nous  en  découvre  les  richesses  ;  la  lumière  matérielle,  apparais- 
sant à  l'origine  des  choses,  pénètre  les  éléments  plongés  dans 
les  ténèbres,  contribue  au  développement  de  la  vie,  et,  quand 
l'œil  de  l'homme  est  formé,  elle  lui  révèle  toutes  les  merveilles 
que  Dieu  a  jetées  à  profusion  dans  l'univers. 

C'est  ce  même  agent  qui  sert  à  l'artiste  pour  rendre  sensible 
la  beauté  idéale  ;  et  comme  l'Evangile  est  lumière  et  vie,  tout 
dans  l'art  chrétien  doit  être  par  excellence  une  émanation  de  la 
lumière  et  de  la  vie.  La  mort  elle-même  est  un  doux  sommeil 
qui  présage  la  résurrection  et  l'immortahté. 

Pénétrez  dans  nos  édifices  religieux,  visitez  la  Sainte-Chapelle 
ou  Notre-Dame  de  Paris.  Vous  comprendrez  sans  peine  que  l'ar- 
tiste a  voulu  faire  descendre  du  ciel  et  accumuler  dans  l'enceinte 
-des  flots  de  lumière,  afin  de  mieux  symboliser  le  Dieu  de  vérité 
qui  habite  le  tabernacle  et  de  faire  ressortir  l'harmonie  du  plan, 
le  fini  des  détails,  la  profondeur  des  voûtes,  l'élégance  des  ner- 
vures, la  souplesse  des  lignes  qui  forment  les  cintres  ou  les 
ogives,  la  force  des  colonnes,  le  velouté  des  feuillages  attachés 
aux  chapiteaux.  Le   sculpteur,  de   son  côté,  cherche  pour  sa 

(1)  Somme  théologique,  p.  I,  q.  xxxix,  a.  8. 
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statue  la  lumière  qui  lui  convient  ;  il  veut,  selon  Texpression 
usuelle,  la  mettre  dans  son  jour.  En  effet,  les  rayons  lumineux 
tombant  sur  le  visage  et  sur  les  vêtements  d'un  Moïse  de  Michel- 
Ange,  ou  d'une  madone  de  Lucca  délia  Robbia,  font  jaillir  du 
marbre  la  pensée  de  l'artiste  et  mettent  en  évidence  tous  les 
détails  de  son  œuvre,  la  vivacité  ou  la  candeur  du  regard, 
Fénergie  ou  la  douceur  des  traits,  la  majesté  ou  la  simplicité  de 
l'attitude,  l'autorité  du  prophète  ou  la  naïveté  de  la  vierge,  les 
menaces  du  législateur  ou  les  caresses  de  la  mère.  A  mesure  que 
le  crépuscule  s'épaissit  et  que  les  ténèbres  descendent,  tout 
s'efface  et  bientôt  on  n'a  plus  devant  soi  qu'une  masse  informe  ; 
la  statue  est  toujours  belle  en  elle-même,  mais  on  ne  la  voit  plus, 
on  ne  l'admire  plus  ;  le  chef-d'œuvre  est  devenu  inerte,  momen- 
tanément inutile. 

C'est  le  peintre  surtout  qui  trouve  dans  la  lumière  un  auxi- 
liaire indispensable.  Sans  elle,  il  ne  saurait  obtenir  ni  les  nuances 
déhcates  de  la  couleur,  ni  les  tons  infiniment  variés,  ni  les  con- 
trastes des  physionomies,  ni  les  perspectives  lointaines  qui  lui 
permettent  d'étendre  ses  horizons  ;  la  lumière  est  l'âme  de  la 
peinture. 

Elle  exerce  aussi  son  action  dans  la  perception  des  ondes 
sonores,  et  elle  préside  pour  ainsi  dire  à  la  formation  de  l'har- 
monie. Le  son  lui-même,  en  tant  qu'il  agit  immédiatement  sur 
le  sens  de  l'ouïe,  est-il  autre  chose  qu'une  des  formes  multiples 
de  la  lumière,  de  cet  agent  universel  de  la  nature  qui  vivifie  les 
corps  et  les  met  en  rapport  les  uns  avec  les  autres  ?  «  La  science, 
dit  M.  Cartier,  prouve  de  plus  en  plus  l'identité  du  son  et  de  la 
lumière.  Voici  l'électricité  qui  produit  pour  l'oreille  et  pour  les 
yeux  les  mêmes  merveilles.  Il  n'y  a  plus  de  distance  pour  le  son 
comme  pour  la  lumière,  et  par  la  phonographie  la  parole  s'im- 
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prime  et  se  multiplie  comme  les  images.  On  en  fait  des  clichés 
comme  pour  le  paysage  et  pour  les  portraits,  tellement  qu'on 
peut  reproduire,  renouveler,  perpétuer  un  mot,  une  phrase,  une 
voix  bien-aimée  (1).  » 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  théorie  de  l'art  chrétien. 
Le  paganisme  n'a  rien  soupçonné  d'aussi  élevé  ni  d'aussi  pur. 

Cette  théorie  n'est  pas  arrivée  à  sa  pleine  réalisation  ;  mais, 
comme  nous  le  verrons  dans  les  chapitres  suivants,  les  résultats 
obtenus  sont  immenses  dans  toutes  les  branches  des  beaux-arts, 
dans  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture  et  la  musique.  Nous 
avons  assez  de  chefs-d'œuvre  pour  affirmer  une  fois  de  plus  la 
supériorité  artistique  de  la  civilisation  chrétienne. 

Les  différentes  phases  de  l'art  rehgieux  se  ramènent  d'ordi- 
naire à  trois  grandes  périodes  :  les  temps  primitifs  qui  embras- 
sent les  siècles  de  persécution,  puis  le  Moyen  Age  tout  entier,  et 
enfin  les  temps  modernes  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos 
jours. 

Le  symbolisme  domine  dans  la  première  période  ;  les  artistes 
empruntent  alors  au  paganisme  tout  ce  qui  peut  s'adapter  aux 
dogmes  chrétiens,  afin  de  ne  pas  bouleverser  toutes  les  habi- 
tudes d'esprit  des  fidèles  récemment  convertis  ;  de  plus,  afin  de 
soustraire  nos  mystères  augustes  aux  profanations  des  païens, 
ils  se  servent  souvent  pour  les  exprimer  de  figures  et  d'al- 
légories. 

Pendant  la  deuxième  période,  le  mysticisme  exalte  le  génie  des 
moines  qui  bâtissent  nos  cathédrales  et  les  enrichissent  de  sta- 
tues, de  tableaux  et  de  verrières. 

Le  genre  historique  convient  surtout  aux  temps  modernes. 

(1)  L Art  chrétien,  t.  I,  ch.  xiv. 
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L'amour  passionné  pour  l'antiquité  grecque  et  romaine,  l'étude 
prédominante  des  formes  plastiques  et  le  goût  exagéré  du  luxe 
et  de  rélégance  portent  les  esprits  vers  le  naturalisme  et  le  sen- 
sualisme ;  l'idée  du  beau  divin  ne  disparaît  pas,  mais  elle  s'affai- 
blit dans  un  grand  nombre  d'écoles. 

Il  est  vrai  de  dire  néanmoins  que  cette  classification  n'est  pas 
rigoureuse.  Les  compositions  mystiques  et  historiques  ne  sont 
point  rares  dans  les  Catacombes  ;  les  beaux  siècles  du  Moyen 
Age  aiment  à  lire  dans  l'histoire  des  saints  et  dans  le  livre  de  la 
nature  :  le  Séraphin  d'Assise,  par  exemple,  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  les  fleurs,  les  animaux,  les  astres,  et,  dans  son  enthou- 
siasme, il  chante  V Hymne  au  soleil;  les  réalistes  des  temps^ 
modernes  n'excluent  pas  les  sujets  où  le  symbole  et  l'allégorie 
se  mêlent  à  des  scènes  historiques,  de  même  ils  cherchent  sou- 
vent à  tempérer  par  le  mysticisme  ce  que  le  naturalisme  a  de 
criard  ou  de  trivial. 

Ainsi  Tart  chrétien,  comme  la  science  chrétienne,  se  résume 
en  un  sage  éclectisme.  Il  est,  nous  le  répétons,  l'accord  harmo- 
nieux du  réel  et  de  l'idéal,  de  l'humain  et  du  divin.  L'Homme- 
Dieu  en  est  le  type  parfait. 
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CHAPITRE    II 

L'Architecture. 


L'Eucharistie,  ce  dogme  touchant  et  subhme,  a  donné  nais- 
sance à  Tarchitecture  chrétienne,  c'est-à-dire  à  Fart  social  et 
populaire  par  excellence. 

L'Eglise  possède  un  hôte  divin  qui  daigne  habiter  parmi  les 
hommes,  un  Seigneur  plus  puissant  que  tous  les  seigneurs  d'ici- 
bas,  un  Roi  plus  magnifique  que  tous  les  rois  de  la  terre  ;  il  a 
fallu  Icri  construire  une  demeure  qui  fût  en  même  temps  le  rendez- 
vous  des  fidèles,  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel. 

Cet  hôte,  pour  satisfaire  son  ardent  désir  d'habiter  «  avec  les 
enfants  des  hommes  »,  partout  et  toujours,  s'affranchit  des  lois 
du  temps  et  de  l'espace  ;  il  ne  limite  sa  présence  ni  à  tel  siècle 
ni  à  telle  contrée,  ni  à  telle  société  ni  à  telle  famille  ;  aussi  toutes 
les  générations,  heureuses  de  lui  dresser  des  autels  et  de  lui 
édifier  des  sanctuaires,  rivalisent-elles  de  zèle  pour  multiplier, 
dans  l'univers  entier,  ces  basiliques  somptueuses  et  ces  temples 
rustiques  qui  sont  les  plus  beaux  ornements  de  nos  villes  et  de 
nos  campagnes. 

Si  tous  les  produits  de  Tarchitecture  religieuse  disparaissaient, 
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le  monde  changerait  d'aspect,  et  les  beaux-arts  subiraient  une 
décadence  irrémédiable,  tant  ces  produits  sont  nombreux  et  font 
honneur  au  génie  humain. 

L'architecture,  disons-nous,  est  un  art  éminemment  social. 
Quand  une  éghse  se  bâtit,  au  sein  d'une  population  religieuse, 
elle  doit  son  origine  au  besoin  de  prier  et  d'adorer  en  commun. 
A  mesure  qu'elle  s'élève,  les  cœurs  montent  avec  elle,  l'espé- 
rance grandit,  le  culte  devient  plus  solennel  et  les  cérémonies 
saintes  revêtent  une  nouvelle  pompe. 

La  théologie  et  les  sciences  mathématiques,  les  arts  industriels 
et  les  arts  libéraux  se  prêtent  un  mutuel  concours  et  s'unissent 
pour  donner  à  la  maison  de  Dieu  tout  l'éclat  et  toute  la  magni- 
ficence possibles. 

Le  théologien  conçoit  l'ensemble  du  plan  en  se  guidant 
sur  les  nécessités  du  culte  sacré  ;  il  règle  la  forme  spéciale 
de  l'édifice  et  l'agencement  symbolique  des  diverses  parties  ; 
l'architecte  en  mesure  les  proportions  en  s'aidant  des  règles 
et  des  calculs  de  la  géométrie  :  il  détermine  la  portée  des 
voûtes  ;  il  recherche  les  conditions  requises  pour  la  régularité 
des  lignes,  l'harmonie  des  contours,  la  correction  du  style  ;  des 
légions  d'ouvriers  préparent  la  pierre,  le  bois,  le  fer,  puis  les 
disposent  en  murailles,  en  toits,  en  charpentes  ;  plus  tard,  le 
sculpteur  et  le  peintre  décorent  l'autel,  les  chapiteaux  et  les  murs  ; 
ils  peuplent  l'intérieur  de  personnages  mystérieux  qui,  apparais- 
sant aux  regards  des  foules  dans  l'éclat  des  verrières,  leur  appor- 
tent, avec  le  plaisir  des  yeux,  la  connaissance  des  mystères  de 
la  foi  ou  des  plus  belles  scènes  de  la  vie  des  Saints.  Quand  le 
peuple  s'assemble  pour  l'auguste  Sacrifice  de  la  Messe  ou  pour 
les  autres  fonctions  du  culte,  des  voix  humaines  unissent  leurs 
accents  aux  soupirs  de  l'orgue  et  remplissent  l'enceinte  d'une 
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harmonie  tantôt  joyeuse  comme  les  cantiques  des  anges,  tantôt 
triste  comme  les  plaintes  des  agonisants. 

«  Figurez-vous,  dit  Lamennais,  être  au  déclin  du  jour  dans 
l'immense  cathédrale  chrétienne.  Une  frayeur  rehgieuse,  quelque 
chose  de  semblable  à  ce  vague  sentiment  de  l'infini  qu'on  éprouve 
au  sein  des  grandes  solitudes  de  la  nature,  vous  saisit  à  l'aspect 
de  ces  vastes  nefs,  de  ces  gigantesques  piliers  dont  les  sommets 
se  perdent  dans  les  ombres  croissantes.  Avec  les  dernières 
lueurs,  la  nuit  éteint  les  derniers  bruits,  un  silence  mystérieux 
vous  enveloppe  de  toute  part.  Au  dehors  de  vous,  des  ténèbres 
muettes  ;  au  dedans,  l'invisible  souffle  d'une  puissance  inconnue 
qui  vous  pénètre  et  vous  domine  irrésistiblement.  Séparé  de  ce 
qui  frappe  les  sens,  il  se  fait  en  vous  comme  un  travail  étrange  ; 
des  esprits  passent  devant  l'œil  interne,  l'imagination  se  peuple 
de  fantômes  sans  corps  ;  le  temps,  qui  n'a  plus  de  mesure,  semble 
lui-même  s'être  évanoui.  Tout  à  coup,  dans  le  lointain,  apparaît 
un  point  lumineux,  puis  un  autre,  puis  un  autre  encore  ;  vous 
commencez  à  discerner  les  masses  de  l'édifice,  les  murs  pareils 
aux  flancs  d'une  montagne  escarpée,  les  fortes  arêtes  des  angles, 
les  courbures  des  arcs,  les  énormes  pendentifs.  La  lumière  aug- 
mente ;  sur  ces  masses,  qu'unissent  des  lignes  harmonieuses, 
se  montrent  les  plantes,  les  animaux,  les  formes  innombrables 
des  êtres  sortis  de  leurs  entrailles  inépuisablement  fécondes. 
Eclatants  de  mille  couleurs  dont  les  reflets  se  croisent  et  se 
mélangent,  ils  portent  à  vos  sens  comme  une  révélation  de  la  vie, 
et  les  suaves  vapeurs  qui  parfument  l'atmosphère  en  accroissent 
encore  l'impression.  Lorsque  au  milieu  de  ce  monde  naissant 
vibre  soudain  la  voix  tour  à  tour  majestueuse,  douce,  sévère  de 
l'orgue,  qu'elle  remplit  de  ses  accords  indéfiniment  variés  les 
voûtes  frémissantes,  ne  dirait-on  pas  la  voix  de  tous  ces  êtres 
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dont  la  création  vient  de  s'opérer  sous  vos  yeux?...  Qu'à  la  voix 
des  êtres  inférieurs  l'homme  mêle  sa  voix,  sa  parole,  son  verbe, 
sublime  manifestation  de  l'intelligence  qui  le  distingue  d'eux, 
aussitôt  toute  cette  création  s'agrandit,  se  dilate,  resplendit  d'une 
lumière  nouvelle,  s'anime  d'une  nouvelle  vie  (1).  » 

Les  grandes  phases  de  l'architecture  chrétienne,  avec  leurs 
nuances  infiniment  variées,  correspondent  au  développement  et 
aux  vicissitudes  de  l'Eghse  à  travers  les  siècles  et  chez  les  diffé- 
rents peuples  convertis  à  l'Evangile. 

Le  Christianisme  a  vu  s'élever  successivement  l'humble  sanc- 
tuaire des  Catacombes  ;  la  basilique  latine  adaptée  au  culte  nou- 
veau ;  réghse  byzantine  avec  sa  croix  grecque  surmontée  d'une 
coupole  symbolisant  le  triomphe  du  Christ;  la  cathédrale  romane 
dont  le  plein  cintre  fortement  assis  sur  ses  bases  représente  le 
Christ  étendant  sa  domination  sur  le  monde  ;  l'édifice  élégant  et 
hardi  où  l'ogive  avec  ses  lancettes,  ses  rayons  et  ses  flammes 
figure  la  grâce  divine  qui  élève  l'âme  vers  les  régions  célestes, 
l'éclairé  de  divines  splendeurs  et  l'embrase  de  la  sainte  charité  ; 
le  temple  de  la  Renaissance  où  le  paganisme  semble  ressusciter 
avec  ses  formes  classiques  parfois  agréables  à  la  vue,  mais 
presque  toujours  muettes  pour  l'esprit  et  le  cœur;  les  mille 
constructions  modernes  dont  le  mérite  consiste  surtout  dans 
une  habile  imitation  ou  dans  un  mélange,  parfois  heureux,  des 
diff"érents  styles  que  les  âges  antérieurs  nous  ont  légués. 

Dans  l'obscur  réduit  des  Catacombes,  la  partie  réservée  au 
Saint  Sacrifice  était  simple  et  pauvre  comme  l'étable  de  Bethléem, 
et  le  culte  qu'on  y  rendait  à  Dieu  contrastait  avec  le  faste  du  paga- 
nisme ;  mais,  dès  le  règne  de  Constantin,  on  vit  se  manifester 

(l)  De  VArt  et  du  Beau,  p.  32. 
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l'idée  grandiose  qui  devait  donner  naissance  à  rarchiteclure 
chrétienne.  Il  fallait  bâtir  un  temple  assez  beau  pour  abriter  Thôte 
du  tabernacle,  assez  vaste  pour  contenir  rassemblée  des  prêtres 
et  des  fidèles,  assez  solide  pour  résister  aux  assauts  du  temps  et 
rester  debout  comme  le  témoignage  vivant  de  la  perpétuelle 
durée  promise  aux  apôtres.  La  beauté,  mais  une  beauté  saisie 
surtout  par  le  regard  de  l'âme  ;  la  convenance,  mais  une  conve- 
nance avec  des  proportions  sans  égales  ;  la  solidité,  mais  une 
solidité  établie  sur  des  calculs  d'une  admirable  précision  :  tels- 
seront  les  caractères  de  cet  art  nouveau  qui  doit  enfanter  tant  de 
merveilles. 

Les  premières  tentatives  furent,  comme  en  toutes  choses, 
timides  et  imparfaites.  Les  architectes  se  contentèrent  de  modi- 
fier les  édifices  païens,  en  particulier  les  tribunaux  ou  basiliques, 
et  de  les  adapter  aux  splendeurs  du  culte  chrétien  ;  aussi  le 
roman  primordial,  du  v'  au  x''  siècle,  se  rattache-t-il  très  étroi- 
tement à  l'architecture  romaine. 

En  même  temps  naissait  le  byzantin,  qui  présente  un  mélange 
assez  bizarre  de  deux  éléments,  dont  l'un  fut  emprunté  à  l'Europe, 
l'autre  à  l'Asie,  et  qui,  en  tout  cas,  ne  servit  point  de  modèle  aux 
monuments  rehgieux  d'Italie,  comme  l'ont  cru  les  disciples  de 
Viollet-le-Duc. 

Au  XI'  siècle,  le  roman  se  dégagea  de  ses  entraves,  et,  dans 
le  siècle  suivant,  il  atteignit  son  plus  haut  degré  de  perfection. 
Le  style  ogival,  dont  les  débuts  remontent  à  la  seconde  moitié 
du  XII'  siècle,  parvint  à  son  apogée  au  siècle  suivant. 

Désormais  Notre-Dame  de  Paris  et  la  Sainte-Chapelle  sont 
construites,  et  ces  chefs-d'œuvre  ne  seront  pas  dépassés. 
L'art  des  époques  postérieures  n'ajoutera  à  la  sévère  archi- 
tecture du  XIII'  siècle  que  des  richesses  de  détail,  des  orne- 
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ments  trop  souvent  superflus  ou  de  mauvais  goût.  On  verra 
des  imitations  souvent  heureuses,  mais  toujours  inférieures 
aux  modèles,  des  essais  parfois  grandioses  de  renaissance 
païenne  ;  mais  pour  trouver  les  spécimens  les  plu^purs  de  l'art 
ogival,  les  monuments  les  plus  simples  et  les  plus  vraiment 
religieux,  il  faudra  toujours  remonter  au  siècle  de  saint  Louis. 

Si  nous  écrivions  un  ouvrage  de  polémique,  nous  aurions  à  dis- 
cuter avec  trois  catégories  d'adversaires.  Plusieurs  archéologues, 
avec  M.  de  Caumont,  voient  des  différences  radicales  là  où  il  y  a 
seulement  des  nuances  accidentelles  ;  ils  cèdent  aussi  à  l'esprit 
de  système  en  attribuant  au  progrès  une  marche  trop  réguHère 
et  trop  uniforme  soit  à  travers  les  siècles,  soit  dans  des  pays  de 
mœurs  et  de  caractères  souvent  fort  distincts  ;  ils  ne  tiennent 
pas,  non  plus,  assez  compte  de  la  liberté,  des  goûts  particuhers 
et  des  préférences  dont  les  grands  architectes  nous  four- 
nissent tant  d'exemples. 

Les  chefs  qui  fondèrent  les  écoles  du  Rhin  et  du  Midi  de 
la  France  inspirèrent  surtout,  mais  pas  uniquement,  à  leurs 
élèves  l'amour  du  style  roman.  Les  ateliers  monastiques  du 
centre  produisirent  les  grands  maîtres  de  l'art  ogival  :  Robert 
de  Luzarches,  Pierre  de  Montereau,  Libergier,  Jean  de  Chelles; 
mais  on  trouve,  même  au  nord  de  la  Loire,  de  magnifiques 
éghses  romanes.  Les  fondateurs  de  l'école  italienne  :  Arnolfo, 
Giotto,  Orcagna,  Brunelleschi,  Alberti,  le  Bramante,  Michel- 
Ange,  délia  Porta,  Peruzzi,  Giocondo,  Vignole  et  Sedio, 
ont  toujours  montré  de  la  prédilection  pour  l'architecture 
d'Athènes  et  de  Rome,  dont  la  basihque  de  Saint-Pierre  est  non 
pas  la  copie ,  mais  l'extension  et  l'épanouissement  ;  le  style 
gothique  n'est  cependant  pas  inconnu  en  Itahe.  Tous  ces  génies 
de  caractère  si  différent  ont  suscité  des  réformes,  accéléré  des 
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progrès  qui  varient  indéfiniment  avec  les  pays,  les  temps,  les 
circonstances,  et  surtout  avec  le  tempérament  des  artistes; 
aucune  époque,  plus  que  le  Moyen  Age,  n'a  aimé  la  liberté  et  la 

fantaisie. 

Quatremère  de  Quincy  et  d'autres  critiques  imbus  de  préjugés 
désormais  surannés,  regardent  les  édifices  qu'ils  appellent 
«  gothiques  »  ou  barbares,  comme  autant  de  «  bâtisses  »  compo- 
sées d'éléments  «  hétérogènes  »,  vrais  produits  de  «  l'ignorance  », 
sans  aucun  système  de  proportion,  de  construction  et  d'orne- 
mentation (1).  Ne  faut-il  pas  être  aveugle  pour  soutenir  de  pa- 
reilles doctrines  à  deux  pas  de  Notre-Dame  de  Paris  et  à  quelques 
lieues  des  cathédrales  de  Bourges,  de  Chartres,  de  Reims  et 
d'Amiens  ? 

VioUet-le-Duc  et  ses  nombreux  disciples  se  montrent  plus  équi- 
tables. Ils  admirent  volontiers  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien  ; 
mais,  pour  enlever  à  l'Eglise  une  de  ses  gloires  les  moins  con- 
testables, ils  vont  chercher  à  Byzance  l'origine  du  style  roman, 
et  ils  attribuent  aux  Arabes  de  Bagdad  l'honneur  d'avoir  inventé 
le  style  ogival  (2).  Autant  vaudrait  affirmer  que  l'orthodoxie 
vient  du  schisme,  que  l'Evangile  est  une  copie  du  Coran.  Nous 
avons,  il  est  vrai,  en  Italie,  Saint-Marc  de  Venise,  en  France 
Saint-Front  de  Périgueux,  en  Espagne  la  mosquée  de  Cordoue  et 
l'Alhambra  de  Grenade  ;  ces  édifices  procèdent  assurément,  les 
uns  du  style  byzantin,  les  autres  du  style  arabe  ;  mais  ce  sont  des 
spécimens  isolés  sur  le  sol  d'Occident  et  non  pas  des  modèles 
qui  marquent  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle.  Il  suffit 
pour  s'en  convaincre  de  mettre  en  regard  de  ces  monuments 
une  cathédrale  du  xii°  ou  du  xiii'^  siècle.  Ainsi  l'église  romano- 

(1)  Dictionnaire  d'architecture,  par  Quatremère  de  Quincy. 

(2)  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  d'architecture. 
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byzantine  qui  s'élève  aujourd'hui  sur  la  colline  de  Montmartre  ne 
servira  pas  de  terme  de  comparaison  pour  discerner  l'origine 
ou  juger  la  valeur  artistique  des  églises  que  le  xix'  siècle  a 
bâties. 

L'architecture  chrétienne  possède ,  en  réalité ,  tous  les  carac- 
tères d'un  art  original  ;  elle  se  propose  d'exprimer  une  beauté 
spéciale,  supérieure  à  celle  de  tous  les  édifices  purement  civils, 
et  les  moyens  qu'elle  emploie  sont  en  parfaite  harmonie  avec  ce 
noble  but. 

Cette  beauté,  nous  l'avons  vu,  est  la  splendeur  du  culte  de 
l'Eucharistie,  exprimée  dans  un  édifice  matériel  aux  dimensions 
vastes,  aux  proportions  harmonieuses,  aux  voûtes  aériennes. 

Le  plan,  isolé  de  tous  les  ornements  de  la  sculpture  et  réduit 
à  ses  principes  les  plus  élémentaires,  repose  sur  Vunité  dans  la 
trinité  :  l'unité  de  la  ligne  et  la  trinité  des  figures  géométriques 
tracées  sur  le  sol  et  dans  la  pierre,  ou  découpées  dans  l'espace. 
Il  y  a  la  hgne  courbe,  la  hgne  brisée,  la  ligne  droite  :  la  première, 
s'arrondissant  en  plein  cintre,  en  arcade,  en  rotonde,  en  coupole 
ou  en  dôme,  domine  dans  le  style  roman  ;  la  seconde,  disposée  en 
tiers-point  ou  en  arc  brisé,  forme  le  vrai  caractère  du  style  ogival 
avec  ses  fenêtres  à  lancettes,  ses  voûtes  élancées  et  ses  flèches- 
aiguës  (1)  ;  la  troisième,  placée  en  sens  vertical  et  horizontal, 
convient  surtout  à  la  colonne  et  à  l'entablement  du  style  de  la 
Renaissance.  De  là,  trois  genres  d'un  aspect  bien  différent  et 
facile  à  distinguer ,  en  dehors  desquels  on  ne  trouve  que  des 
nuances,  des  mélanges  et  des  combinaisons. 

L'architecture,  comme  du  reste  tous  les  arts,  a  voulu  célébrer, 
dès  son  origine,  la  victoire  de  Jésus-Christ  sur  le  paganisme. 

(1)  M.  Gonse,  membre  du  conseil  supérieur  des  Beaux-Arts,  place  dans  «  la  structure 
des  voûtes  «  le  principe  générateur  de  l'architecture  gothique.  L'Art  gothique,  189L 
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Le  plein  cintre,  usité  dans  les  arcs  de  triomphe,  se  pliait  mer- 
veilleusement à  cette  idée.  La  conquête  du  Sauveur  consiste 
avant  tout  à  détacher  l'humanité  de  ses  liens  terrestres,  à  la 
faire  monter  sur  les  ailes  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  l'amour, 
à  mettre  sur  ses  lèvres  purifiées  l'hymne  de  l'adoration,  le  cri  de 
la  demande  et  le  cantique  de  la  reconnaissance.  L'ogive  si  pure, 
si  délicate  et  si  svelte,  exprime  bien  ces  divines  ascensions. 
L'arc  entiers-point  avec  ses  deux  branches  s'unissant  au  sommet 
est  une  production  toute  naturelle  du  siècle  de  saint  Thomas  et 
de  saint  Louis.  La  science  et  la  rehgion  s'harmonisaient  alors  ; 
l'une  et  l'autre,  dans  un  élan  commun,  tendaient  à  soulever 
l'homme  vers  Dieu. 

Le  triomphe  du  Christ  est  universel  dans  le  temps  et  dans 
l'espace  ;  et  c'est  ce  triomphe  merveilleux  que  symbolisent  les 
grands  édifices  de  la  Renaissance  qui  unissent  de  vastes  pro- 
portions à  une  solidité  à  toute  épreuve. 

Jésus-Christ  triomphe  par  les  souffrances  endurées  sur  la 
croix,  il  règne  par  l'amour  dans  l'Eucharistie,  il  gouverne  l'as- 
semblée des  fidèles  par  l'autorité  qu'il  délègue  aux  pasteurs 
légitimes.  Voilà  pourquoi  le  temple  chrétien  présente  d'ordinaire 
la  forme  d'une  croix  ;  un  autel  se  dresse  là  même  où  le  Sauveur 
incline  la  tête  au  hioment  où  il  expire,  un  sanctuaire  est  réservé 
aux  prêtres,  et  de  grandes  nefs  s'étendent  en  tous  sens  pour 
recevoir  la  multitude  des  croyants.  Cette  conception,  à  la  fois  si 
simple  et  si  grandiose,  est  née  sans  eff'ort  du  dogme  catholique  ; 
il  est  impossible  de  le  nier.  Mais  il  a  fallu  des  siècles  de  persé- 
vérance au  génie  de  l'artiste  pour  en  atteindre  la  complète 
réalisation. 

La  période  romane  fut  la  plus  longue  et  la  plus  laborieuse. 
C'est  seulement  après  plusieurs  siècles  que  s'est  définitivement 
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formé,  sur  le  sol  de  la  France,  le  premier  style  chrétien,  sans 
aucun  antécédent,  sans  aucun  modèle  ni  chez  les  Grecs  ni  chez 
les  Romains,  ni  en  Orient  ni  en  Occident  (1).  C'est  à  la  seule  idée 
catholique  qu'est  dû  le  premier  épanouissement  de  l'architecture 
religieuse  qui  devait  nous  donner  tous  ces  monuments  dont  la 
physionomie  respire  la  simplicité  et  la  gravité,  le  calme  et  la 
puissance  :  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris  ;  Saint-Pierre  de  la 
Couture,  au  Mans;  les  abbajes  de  Caen,  de  Cerisy-la-Forêt,  de 
Lessay,  en  Normandie  ;  Saint-Maurice  d'Angers  ;  Notre-Dame  et 
Saint-Hilaire  de  Poitiers  ;  Saint-Trophime  d'Arles  ;  Saint-Paul 
d'Issoire  ;  Saint-Sernin  de  Toulouse  ;  le  cloître  de  Moissac,  en 
Guyenne  ;  la  cathédrale  de  Mayence ,  sur  les  bords  du  Rhin  ; 
les  éghses  de  Conques  à  Vézelay,  de  Saint-Eutrope  à  Saintes,  de 
Saint-Georges  à  Roscherville  ;  les  dômes  de  Worms,  de  Spire, 
de  Tournay. 

Depuis  le  commencement  du  iV  siècle  jusqu'à  la  fin  du  x%  les 
tentatives  de  construction  sont  le  plus  souvent  individuelles,  spon- 
tanées, sans  règles  générales,  sans  vue  d'ensemble.  Ici  on  se 
borne  à  imiter  un  temple  païen  ;  là  on  s'eiforce  d'harmoniser  les 
éléments  les  plus  divers.  Le  plan  affecte  tantôt  une  forme,  tantôt 
une  autre  ;  rien  ne  se  précise. 

Constantin,  après  avoir  élevé  à  Rome  la  basiHque  dont  le  Pape 
fit  la  dédicace  et  la  consécration,  bâtit  d'autres  églises  dans  ses 
Etats,  surtout  à  Byzance  et  aux  alentours.  Cette  impulsion,  un 
moment  ralentie  sous  Julien  l'Apostat,  prit  un  nouvel  essor  à  la 
belle  époque  des  Damase  et  des  Léon,  des  Chrysostome,  des 
Athanase  et  des  Cyrille,  des  Ambroise,  des  Augustin,  des  Hilaire 
de  Poitiers  et  des  Martin  de  Tours.  Mais  les  rares  vestiges 

(1)  M.  Gonse,  VArt  gothique. 
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qui  nous  restent  de  ces  âges  reculés  ne  permettent  pas  de  juger 
si  l'architecture  romane  se  dessine  dès  lors  avec  ses  éléments 
spéciaux  et  se  distingue  nettement  des  styles  anciens. 

Au  vi^  siècle,  Justinien  P',  cet  empereur  surfait,  dont  la  vanité 
surpassa  le  génie,  n'eut  pas  seulement  la  passion  de  faire  des 
lois  avec  Tribonien  ;  il  voulut  aussi  bâtir  avec  le  concours  d'Athé- 
mius  et  d'Isidore  «  le  monument  le  plus  magnifique  qu'on  eût 
élevé  depuis  la  création  du  monde.  »  Quand  Sainte-Sophie  fut 
achevée,  l'empereur  s'écria  :  «  Gloire  à  Dieu  qui  m'a  jugé  digne 
d'accomplir  cet  ouvrage  !  Je  t'ai  vaincu,  Salomon  I  »  Etrange 
erreur  !  Salomon  avait  exécuté  un  chef-d'œuvre  d'après  un 
modèle  d'une  parfaite  unité  ;  les  artistes  de  Justinien  bâtirent  un 
édifice  hybride,  en  un  style  confus  et  indéfini,  où  trois  éléments  se 
heurtent  au  Heu  de  s'harmoniser  :  l'élément  asiatique  garde  tous 
ses  caprices  ;  les  éléments  grec  et  latin  perdent  leur  régularité 
et  leur  proportion.  Sainte-Sophie  ne  pouvait  servir  de  type  pour 
les  temples  chrétiens.  Si  Saint- Vital  de  Ravenne,  Saint-Marc  de 
Venise  et  Saint-Front  de  Périgueux  lui  ressemblent,  c'est,  comme 
on  l'a  dit,  à  titre  d'exception. 

Les  principaux  caractères  de  l'architecture  byzantine  sont  :  le 
plan  en  forme  de  croix  grecque,  la  colonne  surmontée  de  l'ar- 
cade, le  chapiteau  cubique  aux  arêtes  renflées,  la  coupole  sur  pen- 
dentifs, la  plurahté  des  coupoles  dans  une  même  égUse,  l'extra- 
dossement  des  voûtes  et  l'arcade  géminée  ;  or ,  de  tous  ces 
caractères,  les  uns  sont  empruntés  aux  styles  anciens  ;  les  autres 
ne  se  trouvent  pas  dans  l'ensemble  des  édifices  romans.  La 
seule  innovation  qui  nous  soit  peut-être  venue  de  Byzance,  c'est 
la  gracieuse  arcade  géminée. 

Du  vi^  au  viii"  siècle,  les  grandes  invasions  retardèrent  presque 
partout  le  progrès  de  l'architecture.  Il  était  assez  facile  de  cacher 
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les  trésors  des  sciences  et  des  lettres,  mais  il  était  impossible  de 
soustraire  les  monuments  au  pillage  et  à  l'incendie.  Il  y  eut 
pourtant  des  chefs  barbares  qui  relevèrent  une  partie  des  ruines 
amoncelées  sur  les  territoires  conquis  et  bâtirent  de  nouveaux 
édifices  religieux.  Les  empereurs  eux-mêmes  ne  perdirent  pas 
tout  souci  de  la  splendeur  du  culte.  Théodose  écrivait  aux  préfets 
des  villes  :  «  Vous  ferez  réparer  les  monuments  qui  ont  souffert 
des  suites  de  la  guerre,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  paraissent  pas 
réparés,  mais  qu'ils  soient  rétablis  dans  leur  état  primitif.  » 

De  plus,  Rome  ne  cessa  de  donner  asile  aux  architectes,  à  ces 
époques  si  tourmentées,  et  les  Papes  exercèrent  à  peu  près  sans 
interruption  leur  influence  civihsatrice  soit  en  protégeant  les 
artistes,  soit  en  faisant  construire  des  églises  qui  ne  le  cédaient 
en  rien  à  celles  des  âges  précédents. 

L'action  bienfaisante  des  pontifes  romains  se  fit  sentir  en  par- 
ticulier sous  le  règne  de  Gharlemagne.  Le  grand  empereur  qui 
fut  l'ami  d'Adrien  et  reçut  la  couronne  des  mains  de  Léon  III 
en  800,  n'a  pas  seulement  mérité  le  titre  de  «  lilurgiste  »  que 
dom  Guéranger  lui  donne  ;  mais  il  a  été  en  même  temps  actif  et 
habile  architecte.  Pendant  que  le  pape  Adrien  reconstruisait  à 
Rome  la  curieuse  basiiïque  de  Saint-Clément,  il  élevait  plusieurs 
belles  égHses  à  Aix-la-Chapelle  et  dans  ses  vastes  Etats  ;  il  fon- 
dait aussi  les  écoles  des  bords  du  Rhin  et  du  Midi  de  la  France, 
qui  devaient  imprimer  un  mouvement  décisif  au  progrès  de 
l'architecture  romane. 

Ce  mouvement  doit  encore  se  ralentir  au  x''  siècle;  mais,  dès 
l'aurore  du  siècle  suivant,  il  se  générahsera  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l'Europe,  et,  dans  un  laps  de  cent  cinquante  ans  à 
peine,  on  verra  surgir  du  sol,  comme  par  enchantement,  les 
merveilleux  édifices  qui  forment  de  nos  jours  encore  la  vraie 
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richesse  architecturale  de  l'Europe.  Un  archéologue  distingué  (1) 
les  regarde  comme  «  l'expression  la  plus  noble,  la  plus  simple  et 
la  plus  sévère  du  temple  chrétien.  » 

Ajoutons  à  la  gloire  de  la  civiUsation  chrétienne  que  cette 
renaissance  fut  sérieusement  préparée  par  les  moines,  même 
pendant  les  jours  si  troublés  du  x"  siècle. 

On  s'obstine  à  dire  que  la  pensée  du  dernier  jugement  avait 
paralj^sé  le  monde  en  le  jetant  dans  une  indicible  terreur;  or, 
cent  douze  monastères  furent  construits  ou  réparés  en  France, 
de  950  à  l'an  1000,  et  la  plupart  des  maisons  religieuses  avaient 
sinon  des  écoles,  du  moins  des  ateliers  où  se  formait  la  géné- 
ration des  grands  architectes  du  xi'  siècle.  Nous  tenons  d'autant 
plus  à  établir  ce  fait,  que  beaucoup  d'écrivains  cathohques  sem- 
blent l'ignorer. 

Nous  avons  vu  de  quel  principe  est  née  notre  architecture 
nationale  et  chrétienne.  Etudions  dans  le  détail  les  caractères 
dominants  de  l'église  romane,  afin  de  mieux  comprendre  com- 
ment on  peut  l'appeler  «  la  mère  »  de  l'église  ogivale. 

Le  plan  a  la  forme  d'une  croix  latine  dont  le  pied  peut  s'étendre 
à  volonté  pour  recevoir  les  fidèles.  Le  contre-fort  mis  en  évi- 
dence rompt  à  Textérieur  la  monotonie  du  mur  et  donne  de  la 
solidité  à  l'édifice  ;  il  est  le  sj'mbole  du  prince  chrétien  qui  pro- 
tège au  dehors  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  On  adopte  la  voûte 
d'arête,  surtout  pour  les  grands  vaisseaux.  Des  colonnes,  tantôt 
basses  tantôt  effilées,  tantôt  isolées  tantôt  unies  en  faisceaux, 
servent  de  support  à  l'arc-doubleau  des  voûtes,  de  même  que 
les  pasteurs  sont  les  appuis  de  la  société  invisible  des  âmes.  La 
forme  cyhndrique  de  ces  colonnes  et  leur  accouplement,  la  griffe 

(1)  Voir  l'étude  de  M.  Vaudoyer  sur  l'archi lecture  en  France. 
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ou  feuille  recourbée  de  la  plinthe,  les  chapiteaux  historiés  ou 
ornés  d'une  flore  imaginaire  donnent  à  Tintérieur  de  l'édifice  une 
physionomie  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  anciens  monu- 
ments d'Athènes,  de  Rome  et  de  Byzance.  La  porte  est  coupée 
d'ordinaire  par  un  linteau  surmonté  d'une  archivolte  ;  au-dessus, 
dans  un  tympan,  se  dessine  l'image  du  Christ  entouré  des  évan- 
gélistes  :  touchante  allégorie  du  divin  Maître  qui  nous  invite  au 
sacrifice  de  l'Autel  et  au  banquet  de  l'Eucharistie.  A  la  place  de 
la  lourde  plate-bande  byzantine,  le  fronton  est  enrichi  d'arcatures 
disposées  avec  art  et  harmonie.  La  rotonde  et  la  coupole  dispa- 
raissent, et,  à  leur  place,  on  voit  s'élever  la  tour,  puis  le  clocher 
qui  devient  bientôt  un  sujet  de  légitime  orgueil  et  de  sainte  ému- 
lation. La  foi  grandit,  l'âme  s'élève,  l'homme  entier  se  spiritua- 
lise  à  mesure  que  le  clocher  monte  vers  le  ciel  et  domine  tous 
les  pays  d'alentour.  Enfin,  grâce  à  une  heureuse  disposition, 
les  bas-côtés  de  nos  vastes  basihques  se  prolongent  derrière  le 
choeur,  et  permettent,  dans  les  belles  cérémonies,  de  déployer 
de  longues  processions  dans  l'intérieur  même  de  l'édifice  sacré. 
L'arcature  est  aussi  employée  à  l'intérieur  comme  ornement. 

Et  maintenant  que  le  génie  chrétien,  toujours  avide  de  nou- 
velles ascensions,  soulève  le  sommet  du  plein  cintre  pour  attein- 
dre à  des  hauteurs  prodigieuses,  et  nous  aurons  Vogive. 

Ce  passage  ne  fut  pas  une  révolution  violente,  mais  une 
évolution  habilement  ménagée.  Cette  période  de  transition  vit 
s'élever  de  remarquables  édifices.  Les  uns,  comme  Notre-Dame 
la  Grande  de  Poitiers,  appartiennent  au  roman  fleuri;  les  autres 
présentent  un  heureux  mélange  de  roman  et  de  gothique  ;  par 
exemple,  les  cathédrales  de  Châlons-sur-Marne  et  de  Mayence, 
la  métropole  de  Saint-Remy,  à  Reims,  les  éghses  abbatiales 
de  Saint-Denis  et  de  Jumièges.  Enfin  l'ogive  prévalut  dès  la 
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deuxième  moitié  du  xii'-  siècle,  et  bientôt  elle  domina  comme 
une  reine  sans  rivale. 

Il  convient  de  citer  en  première  ligne,  parmi  les  chefs-d'œuvre 
de  cette  époque  privilégiée,  Notre-Dame  et  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris,  les  cathédrales  de  Chartres,  d'Amiens,  de  Sens,  de 
Bourges,  de  Coutances  et  de  Strasbourg,  de  Cologne,  de  Fribourg 
et  d'Altemberg.  Ajoutons-y  la  Merveille  du  Mont-Saint-Michel 
que  M.  Gonse  signale  «  comme  l'œuvre  la  plus  remarquable  du 
règne  de  Philippe-Auguste,  dans  l'ordre  de  l'architecture  monas- 
tique (1).  » 

Si  l'on  veut  comprendre  toute  la  beauté  de  nos  splendides 
cathédrales  du  xiii'  siècle,  «  il  faut,  dit  un  admirateur  du  Moyen 
Age,  s'élever,  par  la  pensée,  au-dessus  de  l'édifice  pour  saisir 
le  plan  de  sa  conception  première  ;  il  faut,  d'en  bas,  le  consi- 
dérer sous  toutes  ses  faces,  pour  voir  avec  quel  art  en  sont 
ordonnées,  groupées,  échelonnées  les  diverses  parties  ;  il  faut 
chercher  l'artifice  en  vertu  duquel  s'harmonise  Fimmense  èvidage 
des  nombreux  contre-forts,  les  reliefs  des  tours,  la  retraite  des 
latéraux  et  la  courbe  de  l'abside;  il  faut  pénétrer  sous  ces  nefs, 
aux  interminables  et  fines  nervures,  que  des  faisceaux  de  colon- 
nettes  font  s'épanouir  au  haut  des  sveltes  pihers  ;  il  faut  con- 
templer les  majestueux  caprices  des  roses,  qui,  par  leurs  vitraux 
potychromes,  tamisent  les  jeux  de  la  lumière  ;  il  faut  gagner  le 
sommet  de  ces  tours,  de  ces  flèches,  et  dominer  avec  elles  la 
vertigineuse  étendue  des  espaces  aériens  et  du  paysage  qui 
s'étend  à  l'entour;  il  faut  suivre  attentivement  du  regard  les 
silhouettes  audacieuses,  étranges,  que  profilent  sur  le  ciel  les 
clochetons,  les  pignons  fleuronnés,  les  guivres,  les  couronne- 

(1)  L'Art  gothique. 
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ments  des  clochers.  Gela  fait,  on  n'aura  encore  payé  à  ces  pro- 
digieux édifices  qu'un  sommaire  tribut  d'attention.  Que  serait-ce 
donc  si  Ton  voulait  s'arrêter  convenablement  à  l'ornementation 
des  détails,  si  l'on  se  proposait  de  prendre  une  idée  à  peu  près 
exacte  du  peuple  de  statues  qui  fourmillent  du  parvis  au  faîte, 
et  de  la  flore,  de  la  faune,  vraies  ou  idéales,  qui  mouvemenlent 
les  saillies  ou  animent  les  parois  ;  si  l'on  comptait  arriver  à  saisir 
la  clef  de  tous  les  entrecroisements  de  lignes,  de  toutes  les 
fantaisies  calculées,  qui,  en  trompant  les  yeux,  concourent  à  la 
majesté  ou  à  la  solidité  de  l'ensemble  ;  si  l'on  tenait  enfin  à  ne 
perdre  aucune  des  multiples  pensées  qui  se  sont  immobilisées 
dans  les  pierres  du  gigantesque  édifice  ?  L'esprit  reste  confondu, 
et  certainement  l'effet  produit  par  tant  d'imagination  et  d'au- 
dace, par  tant  d'habileté  et  de  goût,  est  une  forte  élévation  de 
Fàme,  qui  cherche  avec  plus  d'amour  son  Créateur,  en  voyant 
une  telle  oeuvre  sortir  des  mains  de  la  créature. 

Quand  vous  approchez  de  l'église  gothique,  quand  vous  péné- 
trez sous  ces  voûtes  hardies,  c'est  comme  une  patrie  qui  vous 
reçoit,  qui  vous  possède,  qui  jette  autour  de  vous  une  atmo- 
sphère de  mélancolique  rêverie,  où  vous  sentez  s'anéantir  la  ser- 
vitude mesquine  des  attaches  mondaines,  et  naître  la  conscience 
de  liens  plus  solides,  plus  étendus.  Le  Dieu  que  notre  nature 
bornée  peut  concevoir  semble  habiter  cette  enceinte  immense,  et 
s'y  vouloir  mettre  en  relation  immédiate  avec  l'humble  chrétien 
qui  vient  s'incliner  devant  lui.  Il  n'y  a  rien  là  de  la  demeure 
humaine,  tout  y  est  oublié  de  notre  existence  chétive  et  misé- 
rable ;  celui  pour  qui  cette  résidence  a  été  faite  est  le  Fort,  le 
Grand,  le  Magnifique,  et  c'est  par  l'effet  d'une  paternelle  condes- 
cendance qu'il  nous  reçoit  dans  son  saint  habitacle,  nous  faibles, 
petits,  pauvres.  C'est  l'idéal  de  la  foi  qui  s'est  réalisé;  ce  sont 
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toutes  les  croyances  dont  nos  esprits  ont  été  bercés,  qui  s'affir- 
ment à  nos  yeux;  c'est  enfin  le  point  d'élection  où  doucen^ent 
s'accomplit  la  rencontre  de  l'infirmité  mortelle  et  de  la  majesté 
céleste  (1).  » 

Mais  quels  sont  les  hommes  de  génie  qui  ont  élevé  à  la  gloire 
de  Dieu  les  plus  beaux  édifices  dont  s'honorent  la  France  et 
l'Europe?  Ces  «  fous  sublimes  »,  comme  les  appelle  Vauban,  sont 
des  architectes  élevés  dans  les  ateUers  religieux,  à  côté  des 
cloîtres,  sous  la  direction  des  évoques  et  des  moines. 

Bien  plus,  l'architecture  ogivale  est  d'origine  exclusivement 
catholique  et  française.  Selon  le  critique  éclairé  que  nous  avons 
déjà  cité,  M.  Gonse,  elle  est  née  dans  l'Ile-de-France  et  de  là 
elle  s'est  répandue  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  :  «  Ni  l'ar- 
chitecture civile,  ni  l'architecture  militaire  n'ont  contribué  isolé- 
ment à  cette  grande  révolution,  et  leurs  éléments  organiques 
sont  tous  empruntés  à  la  construction  des  édifices  destinés  au 
culte  (2).  » 

Ce  mouvement,  qui  s'était  produit  et  développé  exclusive- 
ment par  l'architecture  religieuse,  s'affaibht  et  prit  une  fâ- 
cheuse direction  à  mesure  que  l'influence  de  l'Eglise  diminua. 
Bientôt  l'art  ogival  devient  un  métier,  ou  un  moyen  de  s'enrichir 
promptement  et  d'acquérir  une  vaine  renommée.  Le  talent  se 
vulgarise  ;  le  génie  tend  à  disparaître.  Ce  fait  est  si  évident  que 
Viollet-le-Duc  lui-même  en  fait  l'aveu,  malgré  ses  préjugés  et 
son  parti-pris.  «  Quand  l'architecture,  dit-il,  passe  entre  les 
mains  des  corporations  laïques  »,  elle  n'est  plus  exécutée  «  avec 
le  même  soin  »  ;  on  sent  se  manifester  «  l'esprit  d'entreprise  »  ; 


(1)  Paul  Lacroix,  Les  Arts  au  Moyen  Age  :  l'Architecture. 

(2)  UArt  gothique.  —  Nous  trouvons  le  même  témoignage  dans  le  livre  de  M.  Cartier 
sur  VArt  chrétien. 
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on  ne  trouve  plus  «  cette  sage  lenteur  »  d^s  «  maîtres  apparte- 
nant à  des  ordres  réguliers  »  ;  tout  se  fait  déjà  «  sous  l'empire 
de  cette  fièvre  de  recherches  et  d'activité  qui  domine  toute  la 
civilisation  moderne.  » 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Il  n'est  pas  d'œuvre  humaine  qui 
ne  contienne  en  germe,  dans  son  sein,  le  principe  de  sa  dissolu- 
tion. Les  qualités  de  l'architecture  du  xiii^  siècle,  exagérées, 
devinrent  des  défauts,  et  la  marche  progressive  était  si  rapide 
alors,  que  l'architecture  gothique,  pleine  de  jeunesse  et  de  force 
dans  les  premières  années  du  règne  de  saint  Louis,  commençait 
à  tomber  dans  l'abus  en  1260.  A  peine  y  a-t-il  quarante  ans  entre 
les  constructions  de  la  façade  occidentale  et  du  portail  méri- 
dional de  la  cathédrale  de  Paris  ;  la  grande  façade  laisse  encore 
voir  quelques  restes  des  traditions  romanes,  et  le  portail  du  sud- 
est  est  d'une  architecture  qui  fait  pressentir  la  décadence.  On 
ne  trouve  plus,  dès  la  fin  du  xiii"  siècle,  surtout  dans  l'architec- 
ture rehgieuse,  ce  cachet  individuel  qui  caractérise  chacun  des 
édifices-types  du  commencement  du  siècle.  Les  grandes  disposi- 
tions, le  mode  de  construction  et  d'ornementation,  prennent  déjà 
un  aspect  monotone  qui  rend  l'architecture  plus  facile  à  étudier, 
et  qui  favorise  la  médiocrité  aux  dépens  du  génie.  On  s'aperçoit 
que  des  règles  banales  s'étabhssent  et  mettent  l'art  de  l'archi- 
tecture à  la  portée  des  talents  les  plus  vulgaires.  Tout  se  prévoit  ; 
une  forme  en  amène  infailliblement  une  autre.  Le  raisonnement 
remplace  Timagination,  la  logique  tue  la  poésie,  mais  aussi 
l'exécution  devient  plus  égale,  plus  savante,  le  choix  des  maté- 
riaux plus  judicieux.  Il  semble  que  le  génie  des  constructeurs, 
n'ayant  plus  rien  à  trouver,  satisfasse  son  besoin  de  nouveauté 
en  s'appliquant  aux  détails,  recherche  la  quintessence  de  l'art. 
Tous  les  membres  de  l'architecture  s'amaigrissent,  la  sculpture 
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se  complaît  dans  l'exécution  des  infiniment  petits.  Le  sentiment 
de  l'ensemble,  de  la  vraie  grandeur  se  perd.  On  veut  étonner 
par  la  hardiesse,  par  l'apparence  de  la  légèreté  et  de  la  finesse. 
La  science  l'emporte  sur  l'art  et  l'absorbe.  Malgré  l'excessive 
recherche  des  combinaisons,  et  à  cause  du  rationalisme  qui 
préside  à  toutes  les  parties  de  l'architecture,  celle-ci  vous  laisse 
froid  devant  tant  d'efforts,  dans  lesquels  on  rencontre  plus  de 
calcul  que  d'inspiration  (1).  » 

L'esprit  «  séculier  »  et  «  rationaliste  »,  dont  parle  Viollet-ie- 
Duc,  a  précipité  la  décadence  de  l'art  ogival  et  préparé  la  Renais- 
sance ;  cependant  le  xiv^  et  le  xv®  siècles  ont  encore  produit  de 
nombreux  chefs-d'œuvre,  grâce  à  l'esprit  rehgieux  qui  animait 
encore  certaines  corporations  laïques. 

Au  XIV'  siècle  appartiennent  les  égUses  de  Saint-Ouen  et  de 
Saint-Etienne,  que  les  villes  de  Rouen  et  de  Metz  regardent  à 
juste  titre  comme  leurs  plus  beaux  édifices.  Le  xv®  siècle,  pour- 
tant si  tourmenté  de  l'esprit  de  révolte,  n'a  point  perdu  tout 
idéal.  Les  beaux-arts  lui  doivent  les  cathédrales  d'Orléans  et  de 
Nantes,  les  éghses  de  Saint-Riquier,  de  Gorbie,  de  Notre-Dame 
de  Cléry-sur-Loire,  de  Saint-Wulfran  d'Abbeville,  et  le  chœur 
de  la  célèbre  basilique  du  Mont-Saint-Michel. 

L'art  ogival,  que  la  France  a  enfanté  dans  l'enthousiasme  de 
sa  foi  et  a  porté  aux  autres  pays  de  l'Europe,  spécialement  à 
l'Angleterre  et  à  l'Allemagne,  se  distingue  par  divers  caractères 
faciles  à  reconnaître  au  premier  coup  d'œil.  Le  plus  saillant  est 
la  voûte  sur  croisée  d'ogive,  avec  ses  nervures  qui  s'entre- 
croisent en  tous  sens  et  s'unissent,  au  sommet,  en  une  clef 
commune,  image  sensible  du  Rédempteur  allant,  au  jour  de  son 

(1)  Dictionnaire  (T architecture,  t.  I,  p.  150  et  154. 
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triomphe,  nous  ouvrir  les  portes  du  ciel.  Là  est  le  principe  géné- 
rateur de  cette  architecture  qui,  au  lieu  de  s'étendre,  doit  s'élever, 
qui,  au  lieu  «  de  s'asseoir  et  de  se  reposer  sur  de  tranquilles 
horizontales  »,  doit  «  se  développer  en  hauteur  sur  des  verticales 
hardies  (1).  » 

La  forme  ogivale  de  la  voûte,  avec  ses  proportions  élancées, 
nécessite  l'arc-boutant  comme  moyen  de  construction.  Celui-ci, 
à  son  tour,  repose  sur  des  contre-forts  dont  les  dimensions 
varient  suivant  la  grandeur  de  l'édifice.  Partout  un  équiUbre 
savamment  combiné  se  substitue  à  la  stabilité  de  l'entablement 
et  des  colonnes  ;  presque  tous  les  appuis  sont  rejetés  à  l'exté- 
rieur, afin  que  rien  ne  nuise  à  Télégance,  à  la  beauté  de  l'inté- 
rieur, afin  que  la  circulation  reste  entièrement  libre  dans  les 
cérémonies  du  culte. 

Dans  un  pareil  système  de  construction,  les  murailles  devien- 
nent peu  à  peu  inutiles.  L'artiste  en  profite  pour  élargir  et  multi- 
plier les  ouvertures.  La  lumière  toujours  abondante,  mais  tantôt 
claire  et  brillante  comme  les  rayons  du  soleil,  tantôt  colorée  et 
tamisée  par  les  peintures  des  verrières,  descend  dans  l'enceinte 
et  l'envahit  :  frappante  image  du  Verbe  incarné,  qui,  sous  toutes' 
les  formes  et  dans  tous  les  ordres,  est  la  lumière  vivante  de 
l'âme  humaine. 

Enfin,  comme  nous  le  verrons  dans  le  chapitre  suivant,  la 
sculpture  vient  animer  ces  splendides  édifices  et  leur  prêter 
à  la  fois  le  langage  de  la  révélation  et  de  la  science,  de  la 
grâce  et  de  la  nature.  Le  temple  chrétien  est  un  poème  élo- 
quent et  une  théologie  vivante  :  tout  est  figure,  symbole,  allé- 
gorie ;  tout,  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  y  parle  le  langage 

(1)  Charles  Blanc,  Grammaire  des  arts  et  du  dessin  :  Architecture. 
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du  ciel  ;  tout  y  chante  les  gloires  de  THôte  divin  qui  habite  le 
tabernacle. 

De  même  que  le  style  fleuri  et  maniéré  succède  au  roman 
simple  et  châtié,  ainsi  le  rayonnant  du  xiv®  siècle  et  le  flamboyant 
du  xv^  remplacèrent  Togive  si  pure  et  si  svelte  de  l'époque 
précédente.  Lorsque  l'esprit  humain  ne  peut  pas  inventer,  il 
s'efforce  de  transformer,  d'amplifier  et  même  de  défigurer  les 
œuvres  de  génie. 

La  dernière  phase  du  Moyen  Age  n'a  pas  échappé  à  cette  loi 
générale.  Tandis  que  les  maîtres  de  philosophie  commentaient 
dans  les  écoles  la  Somme  de  saint  Thomas  et  donnaient  à  la 
logique  la  forme  d'un  grand  art  ou  plutôt  dim  mécanisme  arti- 
ficiel, les  architectes  enlevaient  à  l'ogive  à  lancette  une  partie 
de  sa  délicatesse  et  de  son  élégance  en  exagérant  ses  propor- 
tions et  en  la  chargeant  d'ornementations  accessoires  souvent 
inutiles  pour  la  perfection  de  l'ensemble,  toujours  nuisibles  à  la 
pureté  et  à  l'harmonie  du  détail. 

En  présence  de  ces  monuments  riches  mais  surchargés,  on 
éprouve  plus  d'étonnement  que  de  complaisance  ;  la  dispersion 
nécessaire  de  l'attention  amène  la  fatigue  ;  l'imagination  se  perd 
dans  une  telle  exubérance  ;  les  détails  infinis  déroutent  la  pensée, 
et,  après  un  moment  d'enthousiasme,  l'âme  est  envahie  par  la 
froideur  ;  on  sent  approcher  l'époque  néfaste  de  la  Renaissance 
païenne. 

Un  bon  juge,  M.  A.  Lefèvre,  résume  en  ces  termes  les  défauts 
que  nous  signalons  :  «  Alors,  dit-il  en  parlant  du  gothique  fleuri 
ou  rayonnant,  plus  de  murs  ;  partout  des  claires-voies,  soutenues 
par  de  minces  arcatures  ;  plus  de  chapiteaux  ;  des  cordons  de 
feuillage  imités  directement  de  la  nature  ;  plus  de  colonnes  ;  de 
hauts  piliers  garnis  de  moulures  rondes  ou  en  biseau.  Cependant, 
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rien  de  maladif  encore  dans  cette  extrême  élégance,  svelte  et 
délicate,  sans  être  grêle  ;  le  style  fleuri  ne  dépare  point  les 
églises  du  xiir  siècle,  qu'il  termine  et  décore.  » 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Mais,  après  le  gothique  rayonnant, 
vient  le  flamboyant  qui,  toujours  sous  prétexte  de  légèreté  et 
de  grâce,  dénature  les  ornements,  les  formes  et  jusqu'aux  pro- 
portions des  membres  de  l'architecture.  Il  efface  les  lignes 
horizontales  qui  donnaient  deux  étages  aux  verrières  de  la  grande 
nef,  remplit  les  baies  de  compartiments  irréguhers,  cœurs, 
soufflets  et  flammes  ;  abat  les  angles  des  piliers  ou  aiguise  les 
moulures  ;  ne  laisse  aux  supports,  même  les  plus  massifs,  qu'une 
forme  ondulée,  fuyante,  insaisissable,  où  l'ombre  ne  peut  se 
fixer  ;  change  les  lancettes  en  accolades,  ou  en  anses  de  panier 
plus  ou  moins  surbaissées,  et  les  fleurons  des  pinacles  en  volutes 
capricieuses.  Il  réserve  toutes  ses  richesses  pour  les  décorations 
accessoires  ou  extérieures,  les  stalles,  les  chaires,  les  clefs  pen- 
dantes, les  frises  courantes,  les  jubés  et  les  clochers.  La  visible 
décadence  de  l'ensemble  correspond  à  de  grands  progrès  dans 
les  détails  (1).  » 

Malgré  les  tendances  de  plus  en  plus  laïques  et  exclusives  des 
corporations  ouvrières,  les  riches  monuments  que  nous  venons 
de  décrire  étaient  encore  l'expression  et  en  quelque  sorte  la 
floraison  de  la  civilisation  chrétiennne  ;  l'architecture  restait 
toujours  un  art  social  et  religieux. 

La  construction  des  grandes  éghses  était  due  à  l'initiative  du 
clergé,  le  Pape  l'encourageait  par  des  faveurs  spirituelles  et  les 
fidèles  y  coopéraient  largement  par  leurs  offrandes.  Voici  un 
exemple  du  zèle  que  l'on  déployait  encore  au  xv''  siècle  pour  la 

(1)  Voir  Paul  Lacroix,  Les  Arts  au  Moyen  Age  :  l'Architecture. 
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construction  ou  l'embellissement  des  édifices  religieux.  Nous 
l'empruntons  au  Mont-Saint-Michel,  dont  les  principaux  abbés, 
toujours  amis  du  progrès,  envoj^aient  régulièrement  deux  de 
leurs  sujets  à  Caen  pour  y  étudier  les  beaux-arts. 

Pendant  que  la  France  humiliée  subissait  le  joug  d'un  vain- 
queur impitoyable,  tous  les  regards  s'étaient  tournés  vers  le 
Mont-Saint-Michel  pour  implorer  le  secours  de  l'Ange  des 
batailles.  Après  l'expulsion  des  Anglais,  les  mêmes  regards  se 
portèrent  de  nouveau  vers  la  sainte  Montagne  pour  remercier  le 
Chef  des  milices  célestes,  auquel  on  attribuait  la  délivrance.  Le 
roi  de  France  donna  l'exemple.  Bientôt  l'enthousiasme  fut  uni- 
versel, et  jamais  peut-être  l'affluence  des  pèlerins  ne  fut  plus 
considérable. 

L'abbé  Guillaume  d'Estouteville  favorisa  ces  pieuses  manifes- 
tations, en  obtenant  du  Pape  des  faveurs  signalées  pour  ceux 
qui  visiteraient  le  Mont  et  contribueraient  par  leurs  aumônes  à  la 
restauration  de  la  basilique.  '<■  Par  ce  moyen,  dit  l'historien  dom 
Huynes,  comme  aussy  avec  l'ayde  du  revenu  de  l'abbaye,  on 
commença  à  rebastir  le  haut  de  l'église...  et  non  pas  comme 
auparavant,  mais  si  superbement  et  avec  tant  d'artifice  que  si  on 
eût  voulu  continuer  à  faire  bastir  le  reste  de  l'édifice  de  mesme 
façon,  on  n'en  eût  pu  voir  en  France  une  plus  belle  pour  la 
structure.  »  En  eff'et,  la  hardiesse  de  cet  édifice,  la  majesté  de 
l'ensemble  et  la  perfection  des  détails,  l'élégance  et  la  pureté  du 
style  en  font  l'un  des  plus  admirables  spécimens  de  l'architecture 
du  xv''  siècle.  La  crypte  avec  ses  piliers  robustes,  ses  nervures 
prismatiques,  et  ses  chapelles  rangées  autour  du  rond-point, 
saisit  l'âme  d'étonnement  et  de  respect.  Le  jour  y  pénètre  à 
peine  par  l'étroite  ouverture  des  fenêtres  trilobées,  et  s'unit  à  la 
lumière  mystérieuse  des  lampes  qui  brûlent  autour  de  l'image  de 
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la  Vierge,  devant  laquelle  les  pèlerins  viennent  s'agenouiller, 
joignant  comme  autrefois  le  culte  de  l'Archange  à  celui  de  la 
Mère  de  Dieu.  La  partie  supérieure,  avec  ses  colonnes  élégantes, 
ses  voûtes  élancées,  ses  larges  ouvertures  et  sa  forêt  de  cloche- 
tons, rappelle  le  beau  nom  de  palais  des  anges  que  nos  pères 
aimaient  à  donner  au  Mont-Saint-Michel.  Cet  édifice,  aux  propor- 
tions vraiment  gigantesques,  resta  inachevé.  Guillaume  d'Estou- 
teville,  dans  sa  visite  au  monastère  en  1452,  fit  cesser  les  cons- 
tructions pour  travailler  à  enrichir  l'intérieur  de  la  basilique  (1). 

Il  fallait  arrêter  la  décadence  de  l'architecture  et  revenir  aux 
pures  traditions  du  xiir  siècle.  Loin  de  travailler  à  une  réforme 
aussi  sage,  les  architectes  opérèrent  une  complète  révolution 
qu'ils  appelèrent  la  Renaissance.  L'esprit  reUgieux  s'étant 
affaibli,  il  se  fit  une  alhance  entre  l'art  antique  et  l'art  chrétien  : 
l'ogive  et  le  plein  cintre  se  mêlèrent.  On  emprunta  au  temple 
grec  ses  lignes  élégantes,  en  conservant  les  ornements  délicats 
du  gothique,  et  en  substituant  aux  formes  légères  et  sveltes  des 
tours  dont  la  pointe  se  perd  dans  les  nues,  la  voûte  latine  deve- 
nue le  large  dôme  des  Brunelleschi  et  des  Michel-Ange. 

Le  sentiment  religieux  et  l'idée  chrétienne  subsistent  encore,  à 
un  certain  degré,  dans  ces  splendides  monuments,  mais  ils  y  ont 
subi  des  modifications  profondes.  Les  pensées  de  l'homme  et  ses 
désirs  qui  se  détachaient  de  la  terre  pour  monter,  monter  sans 
fin,  avec  l'ogive  du  Moyen  Age,  se  sont  arrêtés  et  s'infléchissent 
avec  les  courbes  du  dôme,  qui  semblent  les  retenir  dans  une 
sphère  moins  haute.  Le  Christianisme  semble  désormais  s'ac- 
commoder de  la  vie  terrestre  ;  chaque  jour  il  y  pousse  de  plus 
profondes  racines  ;  chaque  jour  ses  branches  s'abaissent  pour 
abriter  le  voyageur  insouciant  et  distrait. 

(1)  Cf.  p.  M.  Brin,  Saint  Michel  archange  et  le  Mont-Saint-Michel. 
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En  définitive,  la  Renaissance  fut  une  période  de  recul  pour 
l'architecture  religieuse.  L'Allemagne  et  l'Angleterre,  agitées  par 
l'hérésie,  cessèrent  presque  partout  d'élever  de  nouvelles 
églises  ;  souvent  même  elles  détruisirent  les  anciennes.  En 
France,  l'art  devint  bourgeois  ;  au  heu  de  construire  des  temples 
à  la  gloire  de  Dieu,  on  bâtit  surtout  des  maisons  somptueuses 
pour  loger  les  favoris  des  rois. 

L'Itahe  avait  accepté  le  gothique  à  titre  de  «  mode  étrangère  », 
suivant   l'expression   de  M.  Cartier,  et   encore  employa-t-elle 
l'ogive  en  qualité  de  simple  ornement,  comme  l'attestent  le  cam- 
panile de  Florence  et  les  cathédrales  d'Assise  et  d'Orviéto  ;  aussi 
cette  nation  renonça-t-elle  sans  peine  à  un  style  qu'elle  n'avait 
jamais  goûté.  Elle  dut  cependant  à  ses  papes,  aux  Jules  II  et 
aux  Léon  X,  et  à  ses  artistes  catholiques,  aux  Bramante  et  aux 
Michel-Ange,  de  conserver  en  partie  le  sens  rehgieux  dont  le 
Moyen  Age  était  pénétré.  Aussi  la  voyons-nous  débuter  par  une 
œuvre    unique,  dont  les  colossales    proportions   n'ont  eu    de 
rivales  dans   aucun  temps  ni  dans  aucun  pays.  Nous  voulons 
parler  de   Saint-Pierre   de    Rome,  la    plus  vaste   basihque  du 
monde  et  l'un  des  produits  les  plus  audacieux  du  génie  humain. 
Le  Bramante  était  une  de  ces  natures  ardentes,  vigoureuses, 
entreprenantes,  qui  ne   connaissent  pas  de  mesure  ;   autant  il 
était  brave  pour  monter  à  cheval  et  se  jeter  dans  une  mêlée, 
autant  il  se  montra  téméraire  dans  l'entreprise  que  le  Pape  lui 
confia.  Il  démolit  sans  pitié  la  vieille  basilique  constantinienne 
qui  avait  reçu  «  toutes  sortes  de  beaux  noms.  »  La  «   couche 
glorieuses  de  la  principauté  »  de  Pierre,  «  l'astre  »  do  ce  monde, 
la  «  tête  »  de  l'Eglise  disparut  (1),  et  le  nouvel  édifice  sortit  de 
terre,  après  trois  ans  de  préparation. 

(1)  Félix  Clément,  Histoire  abrégée  des  Beanx-^^ts  :  la  Renaissance. 

ClVILIS.  CURÉT.   —  **  4 


50  l'église  et  le  progrès  artistique 

Jules  II,  assisté  de  trente  cardinaux,  bénit  la  première  pierre. 
Il  fallut  près  d'un  siècle  pour  achever  un  monument  aussi  gran- 
diose ;  des  hommes  d'une  valeur  inégale  et  d'un  goût  différent, 
comme  Michel-Ange,  Maderno,  Bcrnini,  Borroraini  et  Vignole,  y 
travaillèrent  successivement,  et  les  modifications  qu'ils  appor- 
tèrent au  plan  primitif  ont  donné  à  l'ensemble  du  style  un  carac- 
tère vague  et  mal  défini. 

L'ogive  a  disparu  ;  mais,  en  revanche,  tous  les  autres  styles 
sont  mis  à  contribution.  Ils  s'unissent  et  se  superposent  ;  ils  se 
transforment  et  prennent  des  proportions  gigantesques,  afin  de 
donner  à  la  mère  de  toutes  les  églises  l'ampleur  et  la  majesté 
qui  lui  conviennent.  C'est  bien  la  plus  imposante  manifestation 
du  règne  de  Jésus-Christ  et  du  triomphe  de  la  rehgion  sur  la    i 
terre.  Quand  on  assiste  à  une  cérémonie  papale,  dans  ces  vastes    ^ 
nefs  et  sous  cette  coupole  immense,  on  sent  que  l'Homme-Dieu     ; 
est  vraiment  «  le  R.oi  immortel  des  siècles.  »  Cependant,  nous   j 
croyons  fondé  ce  jugement  d'un  critique  délicat  :  «  La  moins    * 
ornée  de  nos  cathédrales  gothiques  produit  sur  l'âme  une  impres- 
sion meilleure  et  l'invite  davantage  à  la  prière.  » 

L'exemple  donné  à  Rome  devait  se  propager  à  Florence,  à 
Milan,  à  Pérouse,  à  Pavie,  à  Venise  et  en  toute  l'Italie.  L'en- 
gouement pour  ce  style  «  rigide  et  sec  »,  pour  ces  froides  imita- 
tations  d'un  âge  antérieur  au  Christianisme  et  d'une  civiKsation  4 
à  jamais  évanouie,  se  communiqua  bientôt  à  la  France,  où  il  fut 
très  fatal  à  l'architecture  rehgieuse. 

L'alliance  disgracieuse  de  l'ogive  élancée  et  dé  la  lourde 
plate-bande,  des  voûtes  à  nervures  prismatiques  et  des  façades  à 
entablement  ;  en  un  mot,  les  constructions  bâtardes  dont  nous 
avons  des  exemples  dans  les  églises  de  Saint-Etienne-du-Mont 
et  de  Saint-Eustache  à  Paris,  de  Saint-Michel  à  Dijon,  de  Saint- 
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Pierre  à  Caen,  de  la  Madeleine  à  Troyes,  marquèrent  une  pre- 
mière étape  dans  la  transformation  du  gothique  déjà  dégénéré. 
Puis  la  déplorable  influence  des  Vignole  et  des  Palladio  inspira 
finalement  le  mépris  des  édifices  du  Moyen  Age. 

La  France  renonça  pour  longtemps  à  son  art  national  qui  était 
si  original,  si  parfaitement  adapté  à  son  caractère  et  à  son  climat, 
si  mouvementé  et  si  vivant;  elle  entra,  comme  les  autres  pays 
de  l'Europe,  dans  la  période  moderne  qui  s'ouvrit  réellement 
pour  elle  avec  le  xvii®  siècle. 

Il  faut  ranger  en  deux  classés  les  édifices  religieux  bâtis  depuis 
trois  cents  ans,  surtout  en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre. 

Les  uns  se  distinguent  par  l'imitation  et  présentent  un  mélange 
de  tous  les  styles  anciens  ;  les  autres  appartiennent  à  la  renais- 
sance de  l'art  ogival,  qui,  dans  la  dernière  moitié  du  xix^  siècle, 
se  généralise  sur  les  bords  de  la  Loire,  au  sein  des  populations 
catholiques  de  l'Anjou,  de  la  Bretagne,  de  la  Vendée  et  de 
la  Normandie.  Heureuse  renaissance,  qui  a  déjà  produit  tant  de 
monuments  imposants  ou  gracieux  :  par  exemple,  Saint-Nicolas 
de  Nantes,  Notre-Dame  de  Gholet,  la  chapelle  des  Sœurs  de  la 
Sagesse  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  Notre-Dame-des- Champs 
d'Avranches. 

Parmi  les  édifices  de  la  première  catégorie,  un  certain  nombre 
sont  surchargés  d'ornements  maniérés  ;  ils  éblouissent  au  lieu  de 
charmer.  Telle  est,  en  première  ligne,  l'église  du  Gesu  à  Rome. 
D'autres,  comme  Saint-Gervais  et  Saint-Sulpice  de  Paris,  ofl"rent 
la  réunion  de  tous  les  ordres  grecs  et  romains  savamment 
agencés  et  superposés.  Plusieurs,  comme  Saint-Paul  de  Londres, 
les  Invalides  et  Sainte-Geneviève  de  Paris,  se  distinguent  par 
des  dômes  élevés^ qui  rappellent  la  coupole  de  Saint-Pierre.  La 
façade  de  Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome,  ne  diffère  des  anciens 
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péristyles  que  par  les  statues  religieuses  dont  elle  est  surmontée. 
La  Madeleine  de  Paris  est  une  copie  d'un  temple  païen  et  son 
aspect  fait  songer  à  un  théâtre.  Saint-Paul-liors-les-Murs,  à 
Rome,  est  un  chef-d'œuvre,  mais  ce  chef-d'œuvre  rappelle  trop 
l'art  profane. 

M.  Félix  Clément  résume  ainsi  les  défauts  qui  déparent  un 
grand  nombre  de  ces  monuments  :  On  ne  se  borna  pas  à  imiter 
le  type  classique  dont  Palladio  avait  donné  un  modèle  parfait 
dans  l'église  du  Rédempteur  à  Venise.  On  se  lassa  vite  de  cette 
ordonnance  rigide  et  froide  à  laquelle  l'emploi  d'un  ordre  unique 
donne  un  cachet  de  grandeur,  mais  qui  est  dépourvue  de  toute 
imagination.  On  adopta  comme  une  forme  nouvelle,  sans  autre 
raison  que  celle  de  la  mode,  la  déformation  de  ce  type,  les  ordres 
superposés,  les  ailerons  en  forme  de  volutes,  et,  à  Tintérieur,  le 
luxe  dans  l'ameublement,  une  surcharge  de  stucs,  de  marbres,, 
de  dorures,- de  plafonds  peints  ;  des  gloires,  des  apothéoses,  des- 
décorations architectoniques  en  perspective  ;  des  buffets  d'orgues 
ocupant  un  espace  considérable,  etc.  Les  draperies,  aussi  bien 
dans  la  statuaire  que  dans  la  peinture,  furent  représentées  flot- 
tantes et  comme  agitées  par  un  vent  impétueux  alors  jnême  que 
les  personnages  ont  une  attitude  calme  et  qu'ils  sont  assis. 

«  Les  poses  maniérées  affectèrent  des  mouvements  exagérés.  J 
11  semble  qu'on  ne  pouvait  rien  imaginer  qui  fût  moins  naturel, 
moins  logique  et  moins  mystique  à  la  fois  que  cet  ensemble,, 
depuis  la  façade  qui  donne  plutôt  l'idée  du  frontispice  d'un  théâtre 
que  celle  d'un  édifice  religieux,  jusqu'à  la  décoration  exubérante 
à  l'intérieur  et  aux  compositions  peintes  ou  sculptées,  dans  les- 
quelles les  personnages  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament 
ont  l'air  déjouer  un  rôle  dans  une  action  dramatique  et  de  poser 
devant  un  spectateur. 
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«  On  a  appelé  à  tort  ce  style  d'architecture,  style  jésuitique, 
parce  qu'un  de  ses  premiers  types  a  été  l'église  du  Gesu.  C'était 
le  goût  du  temps;  il  ne  dominait  pas  moins  dans  les  autres  ordres 
religieux  que  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

«  Nous  avons  eu  tort  de  l'admettre  en  France  ;  mais  nous  ne 
sommes  pas  seuls  coupables  puisque  la  mode  s'en  est  répandue 
dans  l'Europe  tout  entière.  Au  point  de  vue  esthétique,  ce  style 
est  détestable,  parce  que  la  raison,  la  vérité,  le  goût  en  ont  été 
bannis  ;  et  c'est  le  cas  de  rappeler  ce  mot  de  Pascal  :  «  Il  faut 
de  l'agréable  et  du  réel  ;  mais  il  faut  que  cet  agréable  soit  lui- 
même  pris  du  vrai  (1).  » 

Les  amateurs  du  roman -byzantin  saluent ,  en  ce  moment, 
l'église  du  Sacré-Cœur  qui  se  dresse  majestueuse  sur  la  colline 
de  Montmartre  ;  ils  voient  dans  ce  monument  de  la  foi  et  de  la 
piété  françaises  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  ère  pour  l'ar- 
chitecture rehgieuse.  Nous  préférons  porter  nos  regards  vers  les 
beaux  diocèses  de  l'Ouest,  où  notre  art  national  semble  renaître 
au  souffle  d'un  catholicisme  que  rien  n'a  pu  détruire.  Quand  le 
voyageur  descend  les  rives  de  la  Loire,  ou  remonte  les  bords  de 
ia  Sèvre,  il  admire  à  droite  et  à  gauche,  dominant  les  villes  et  les 
bourgades,  les  nombreuses  éghses  encore  resplendissantes  de 
jeunesse  comme  des  vierges  au  jour  de  leurs  fiançailles,  et  il 
ne  peut  s'empêcher  de  dire  :  «  Cette  contrée  déjà  si  poétique  doit 
5es  plus  merveilleuses  beautés  à  l'architecture  chrétienne.  » 

i\)  Félix  Clément,  Histoire  abrégée  des  Beaux-Arts,  cli.  xvi. 
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CHAPITRE    III 

La  Sculpture  et  la  Gravure. 


Au  temps  de  l'empereur  Dioclétien,  vivaient  à  Rome  des  chré- 
tiens très  habiles  dans  Fart  de  la  sculpture.  Gomme  ils  ne  vou- 
laient, malgré  les  sollicitations  et  les  menaces,  ni  faire  des 
statues  d'idoles,  ni  adorer  de  vains  simulacres,  on  les  mit  à  mort 
sur  la  voie  Lavicane  (1).  Ils  sont  devenus  les  modèles  et  les  pa- 
trons de  tous  ceux  qui  travaillent  avec  le  ciseau  et  consacrent 
leur  talent  à  glorifier  Dieu  et  ses  saints. 

Elle  est  nombreuse,  au  sein  du  catholicisme,  cette  génération 
d'artistes  qui  ont  donné  la  vie  à  la  pierre,  au  bois,  à  l'ivoire,  au 
métal,  et  leur  ont  prêté  le  langage  de  la  foi.  L'ascétisme  chrétien^ 
l'histoire  de  TEghse  et  surtout  l'hagiographie,  le  symbolisme  de 
la  nature  et  la  mythologie  elle-même  leur  ont  fourni  des  sujets 
aussi  intéressants  que  variés  ;  grâce  à  leur  concours,  les  édifices 
religieux  se  sont  animés,  et  des  légions  de  personnages  mysté- 
rieux ont  peuplé  nos  vastes  basiliques. 

Certains  sujets  se  retrouvent  dans  toutes  les  grandes  éghses. 
A  la  porte  d'entrée,  le  Christ,  entouré  des  apôtres  et  des  évangé- 

(1)  Vie  des  Saints,  8  novembre. 
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listes,  invite  les  fidèles  à  entrer  dans  l'enceinte  où  il  les  nourrira 
du  pain  substantiel  de  la  vérité  ;  à  l'intérieur,  la  gracieuse  figure 
de  la  Vierge  sourit  à  tous  ceux  qui  viennent  visiter  son  Fils  ;  les 
saints  patrons  et  les  anges  adorateurs  entourent  le  Tabernacle 
dans  l'attitude  du  respect  et  de  la  prière  ;  l'agneau  et  les  colombes 
qui  servent  d'ornement  à  l'autel  rappellent  le  sacrifice  et  la 
communion  ;  les  figures  grimaçantes  attachées  aux  corniches  et 
aux  culs-de-lampe,  ou  à  demi  cachées  dans  le  feuillage  des  cha- 
piteaux, symboHsent  les  vices  dont  il  faut  triompher  pour  entrer 
dans  la  Jérusalem  céleste. 

Nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  malgré  une  opinion 
trop  généralement  reçue,  la  sculpture  chrétienne  surpasse  les 
modèles  antiques  par  la  variété  des  types  et  par  la  délicatesse, 
la  pureté,  la  noblesse  et  la  simplicité  de  l'expression.  Si  elle 
présente,  en  général,  moins  de  finesse  dans  l'exécution  des 
détails  ;  si  elle  affecte,  au  Moyen  Age,  moins  de  mouvement 
dans  la  pose,  moins  de  correction  dans  le  dessin,  peu  importe  ; 
ce  sont  là  des  qualités  accidentelles. 

L'art  d'exprimer  le  beau  à  l'aide  du  ciseau  et  du  burin  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Assyriens,  les  Egyptiens,  les  Perses 
et  surtout  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  légué  des  statues, 
des  bas-reliefs,  des  inscriptions,  des  coupes,  des  médailles,  des 
monnaies  qui  attestent  une  grande  habileté  dans  l'art  de  travailler 
la  pierre  el  le  métal. 

La  sculpture,  chez  ces  peuples  étrangers  à  la  vraie  religion, 
porte  dans  ses  types  hiératiques  fortement  accentués  l'empreinte 
du  génie  national,  des  croyances  populaires,  des  idées  philoso- 
phiques et  des  mœurs  sociales.  Les  statues  colossales,  à  l'aspect 
farouche,  qui  décorent  les  édifices  construits  sur  les  hauts  pla- 
teaux et  dans  les  plaines  de  l'Asie,  ou  sur  les  rives  du  Tigre  et 
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de  l'Euphrate,  rappellent  les  terribles  divinités  dont  les  adora- 
teurs apaisaient  la  colère  par  des  sacrifices  sanglants.  La 
croyance  à  rimmortalité  a  donné  naissance,  sur  les  bords  du  Nil, 
à  cet  art  immobilisé  qui  a  produit  le  sphinx,  Tobélisque  et  la 
pyramide.  Le  culte  de  la  sagesse,  de  la  force  et  de  la  volupté  a 
inspiré  les  artistes  qui  ont  conçu  et  exécuté  les  Minerve,  les 
Jupiter  et  les  Vénus  d'Athènes  et  de  Rome. 

Aujourd'hui  les  grandes  civilisations  qui  se  partagent  les 
peuples  infidèles,  en  Chine,  dans  l'Inde  et  en  Turquie,  ne 
favorisent  pas  la  sculpture  proprement  dite  :  les  pagodes  sont 
ornées  de  figures  monstrueuses,  symboles  d'une  religion  fantas- 
tique, et  les  mosquées,  suivant  la  défense  du  Prophète,  n'ad- 
mettent pas  d'autres  ornements  que  des  arabesques  aux  formes 
capricieuses  et  souvent  vides  de  sens.  Ce  que  nous  admirons 
chez  ces  peuples,  ce  sont  les  petits  objets  de  luxe  qui  demandent 
de  la  part  de  l'ouvrier  tant  de  patience,  d'habileté  et  de  finesse  ; 
mais  est-ce  bien  là  de  l'art  véritable  ? 

Les  artistes  chrétiens,  puisant  leur  inspiration  à  des  sources 
plus  élevées,  ont  donné  à  la  sculpture  une  impulsion  vraiment 
nouvelle,  et  ont  su  produire  des  chefs-d'œuvre  même  après  les 
Phidias  et  les  Praxitèle.  Ils  tirent  tout  d'abord  un  immense  avan- 
tage de  la  supériorité  des  sujets  fournis  par  le  dogme  cathohque. 

Jamais  champ  aussi  vaste  ne  fut  ouvert  à  l'inspiration  du  génie 
humain.  Il  s'agit  d'exprimer  sous  des  formes  sensibles  la  suprême 
beauté  de  la  vertu  élevée  jusqu'à  l'héroïsme  de  la  vie  surnaturelle, 
et  la  suprême  laideur  du  vice  poussée  jusqu'à  la  dégradation. 

D'une  part,  l'Homme-Dieu,  la  Vierge  Mère  et  les  saints  avec 
les  symboles  qui  représentent  les  mystères,  les  sacrements,  les 
vertus  soit  théologales,  soit  morales  ;  de  l'autre,  Satan  et  ses 
anges  rebelles,  avec  les  figures  qui  désignent  l'affreux  cortège 
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des  vices,  présentent  à  l'artiste  une  série  de  personnages  et  de 
scènes  dont  la  grandeur  étonne  et  confond. 

Au  type  du  damné  appartiennent  l'orgueil,  la  colère,  l'envie, 
l'ironie  amère  et  méchante,  la  stupidité  brutale,  et  toujours  la 
haine  avec  un  fond  de  souffrance  incurable.  Le  type  du  saint  se 
distingue  par  je  ne  sais  quoi  d'humble  et  de  subhme  dans  sa 
suavité  ravissante,  un  amour  ardent  et  calme  à  la  fois,  par 
l'expression  indéfinissable  de  l'harmonie  des  puissances  internes 
^t  le  repos  de  la  béatitude.  Le  damné  attire  vers  des  abîmes 
cachés,  dont  le  pressentiment  fait  tressailhr  d'une  terreur 
secrète.  Avec  le  saint,  on  s'élève  en  de  pures  régions,  où 
l'homme  uni  à  Dieu  se  dilate  à  jamais  au  sein  d'une  féhcité 
mystérieuse,  immense.  Quelle  richesse  et  quelle  variété  de 
types,  tantôt  surhumains  et  resplendissants  d'une  beauté  céleste, 
tantôt  dégradés  et  pervers,  toujours  pittoresques  et  grandioses  ! 
C'est  pour  n'avoir  pas  apprécié  cette  source  d'inspiration  vrai- 
ment unique  dans  l'histoire  de  l'art,  ou  pour  s'être  laissé  impres- 
sionner plus  que  de  raison  par  certaines  aspérités  ou  gaucheries 
d'exécution,  qu'on  a  dédaigné  la  sculpture  du  Moyen  Age. 

Soyons  plus  équitables  et  essayons  d'en  discerner  les  réelles 
beautés. 

Cet  art  délicat,  si  dangereux  chez  les  peuples  portés  à  l'ido- 
lâtrie, et  formellement  condamné  à  Byzance  où  Viollet-le-Duc 
lui  cherche  un  berceau,  a  subi  des  vicissitudes  nombreuses 
depuis  les  catacombes. 

A  l'origine,  il  n'est  que  l'humble  auxiliaire  de  l'architecture, 
•et  n'a  d'autre  but  que  la  décoration  des  églises.  Plus  tard,  dans 
les  beaux  siècles  de  Grégoire  Y[I,  d'Eugène  III,  d'Innocent  III, 
de  Boniface  VIII,  de  Martin  V  et  de  Pie  II,  il  se  dégage  de  toute 
dépendance,  et  les  nombreuses  statues  assises  ou  debout  dans 
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une  niche,  placées  en  évidence  sur  un  piédestal  ou  appuyées 
sur  le  corps  d'un  monstre  hideux  .servant  de  cul-de-lampe,  ne 
le  cèdent  en  rien  à  la  perfection  des  formes  architecturales. 

A  Tépoque  de  la  Renaissance,  il  résiste  à  Tinvasion  du  sen- 
sualisme, et  nous  lui  devons  les  chefs-d'œuvre  les  moins  con- 
testés du  siècle  de  Léon  X.  Dans  les  temps  modernes,  il 
n'échappe  point  à  la  décadence  universelle  ;  cependant  il  ne 
reste  pas  infécond,  il  semble  même  depuis  plusieurs  années 
entrer  dans  une  ère  de  progrès.  Etudions  rapidement  ces 
différentes  phases. 

Les  artistes  romains,  convertis  à  l'Evangile,  ont  renoncé  à  faire 
des  statues  d'idoles  ;  mais  ils  n'ont  pas  dû  résister  à  la  joie  de 
reproduire  le  type  adorable  du  Sauveur,  les  images  de  la  Vierge 
et  des  apôtres,  en  particuher  de  ceux  qui  les  avaient  arrachés 
eux-mêmes  au  paganisme.  Nous  savons  du  moins,  grâce  aux  ré- 
centes découvertes,  qu'ils  gravaient  sur  les  pierres  des  cata- 
combes, à  côté  des  peintures  murales,  et  qu'ils  modelaient  sur 
les  lampes  du  sanctuaire  les  symboles  de  nos  mystères  et  de  nos 
sacrements. 

Il  y  eut  comme  un  épanouissement  général  et  spontané  de  la 
statuaire  chrétienne,  dès  le  commencement  du  iv^  siècle,  au  mo- 
ment où  l'art  païen  était  en  pleine  décadence  :  «  Les  merveilles 
de  la  sculpture  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  dit  un  judi- 
cieux critique,  avaient  perdu  depuis  longtemps  la  plus  grande 
partie  de  leur  prestige  lorsque  le  Christianisme  offrit  ses  temples 
à  décorer.  Un  épanouissement  lumineux  succéda  aux  obscurités 
de  la  pensée  et  des  symboles.  Les  dogmes  furent  exposés  en 
pleine  lumière,  à  la  vue  de  tous  les  peuples.  Plus  de  réticences, 
de  demi-révélations,  d'initiations  ténébreuses.  L'enseignement 
fut  donné  à  tous  avec  une  libéralité  qui  ne  s'était  jamais  vue,  de 
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telle  sorte  que  le  paysan  en  présence  du  portail  d'une  cathédrale 
pouvait  connaître  aussi  bien  les  faits,  les  origines  et  les  préceptes- 
de  la  religion  que  le  docteur  le  plus  instruit  (1).  » 

Parmi  les  monuments  qui  remontent  à  saint  Sylvestre  et  à 
Constantin,  nous  connaissons,  grâce  aux  descriptions  d'Anastase 
le  Bibliothécaire,  la  basilique  de  Byzance  et  la  fontaine  de  por- 
phyre où  le  puissant  empereur  reçut  le  baptême  des  mains  du 
Pape.  Le  Christ  était  deux  fois  représenté  dans  l'abside  :  d'un 
côté,  accompagné  de  ses  douze  apôtres  ;  de  l'autre,  entouré  de 
quatre  anges.  Toutes  ces  statues,  de  grandeur  d'homme,  étaient 
en  argent  repoussé  et  pesaient  de  quatre-vingt-dix  à  cent  dix 
hvres.  Sur  un  dais,  du  poids  de  deux  mille  livres,  figuraient  les 
Apôtres  et  des  chérubins,  en  reliefs  d'argent  poh.  Le  baptistère 
était  encore  plus  richement  orné.  Un  agneau  en  or  massif,  pesant 
au  moins  trente  livres,  versait  l'eau  dans  la  fontaine.  A  droite 
était  le  Sauveur;  à  gauche,  saint  Jean-Baptiste;  l'un  et  l'autre, 
de  grandeur  naturelle.  Sept  biches,  artistement  groupées,  entou- 
raient le  monument.  C'était  une  merveille,  au  dire  d'Anastase. 
En  tous  cas,  nous  y  voyons  apparaître  le  Christ  triomphateur, 
les  Apôtres  et  les  anges,  ou  ses  ministres  visibles  et  invisibles, 
avec  les  doux  symboles  de  l'Agneau  de  Dieu  effaçant  les  péchés 
du  monde  et  de  Fâme  soupirant  après  les  eaux  vives  du  baptême  ; 
c'est-à-dire  l'heureuse  union  du  spirituahsme  et  du  naturalisme, 
du  mysticisme  et  du  réahsme  qui  donne  tant  de  charme  à  l'ico- 
nographie des  beaux  siècles  chrétiens. 

Cette  union  se  manifeste  partout,  même  dans  Fart  purement 
décoratif,  même  à  l'époque  de  formation  si  longue  et  si  laborieuse 
qui  précède  le  xi"  siècle. 

Les  pierres  tombales  ;  les  objets  les  plus  délicatement  gravés, 

(1)  M.  Félix  Clément,  Histoire  abrégée  des  Beaux-Arts  :  De  l'idéal  chrétien. 
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ciselés  ou  sculptés,  comme  les  reliquaires,  les  vases  sacrés,  les 
diptyques  ;  les  parties  les  plus  ornées  des  édifices  religieux,  par 
exemple  les  chapiteaux  des  colonnes,  les  autels,  les  cuves  des 
fonts  baptismaux,  les  tympans   des  portes,  les   modillons,  les 
culs-de-lampe  des  arcatures  et  des  archivoltes  représentent  un 
monde  d'idées  morales  sous  des  formes  le  plus  souvent  emprun- 
tées à  l'étude  de  la  nature.  C'est,  il  est  vrai,  l'exubérance  de  la 
jeunesse  ;  parfois  même  l'écart  de  l'imagination.  Mais  cette  flore 
si  variée,  ces  oiseaux  et  ces  poissons,  ces  animaux  domestiques 
ou  sauvages,  ces  têtes  tantôt  réguUères  tantôt  grimaçantes  qui 
«'attachent  aux  parties  saillantes  des  figures  architecturales  ou 
s'incrustent  dans  la  pierre,  qui  pendent  aux  corniches,  servent 
d'appui  aux  colonnes  et  aux  arcades  ou  se  groupent  autour  des 
chapiteaux,  ne  sont  pas  des  importations  «  orientales  »  ;  on  peut 
•encore  moins  les  appeler  les  produits  du  «  caprice  »  et  du  «  mau- 
vais goût.  ))  Que  ces  ornementations  appartiennent  aux  débuts 
d'un  art  nouveau,  nous  l'avouons  sans  peine;  mais  l'Eglise,  qui 
en  a  souvent  conçu  le  dessin  et  dirigé  l'exécution,  leur  a  prêté, 
dès  l'origine,  un  langage  toujours  subhme  que  nos  pères  com- 
prenaient et  dont  nos  érudits  modernes  ont  perdu  la  signification. 
La  flore  qui  s'étale  dans  les  églises  romanes  primitives  res- 
semble à  la  végétation  du  printemps  :  elle  est  plus  luxuriante  en 
feuillage  et  en  fleurs  que  riche  en  fruits  ;  mais  elle  signifie  à  la 
fois  et  l'hommage  que  des  peuples,  nouvellement  convertis,  pré- 
sentent à  leur  Souverain  et  la  première  efflorescence  de  la  vie 
divine  qui  se  développe  et  grandit  sous  l'action  bienfaisante  de 
la  grâce.  La  flore  a  aussi  son  symbolisme  :  le  chou  et  le  trèfle 
rappellent  l'auguste  mystère  de  l'adorable  Trinité;  le  froment  eti 
la  vigne,  le  pain  et  le  vin  sont  des  images  sensibles  de  la  Sainte 
Eucharistie. 
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Plus  riche  encore  et  plus  expressif  est  le  symbolisme  de  la 
nature  animée.  A  des  peuples  ardents  pour  le  bien  et  passionnés 
pour  le  mal,  à  des  croyants  enthousiastes,  exposés  tous  les- 
jours  aux  dangers  de  la  guerre,  menacés  dans  leur  existence  et 
dans  leur  fortune,  il  fallait  tracer  une  vive  peinture  de  la  lutte 
incessante  que  le  chrétien  doit  soutenir  contre  les  ennemis  du 
salut.  De  là  cette  physionomie  à  part  que  présentent  les  églises 
romanes,  surtout  avant  le  xi°  siècle. 

Il  y  a  là  deux  armées  en  présence  :  d'une  part,  c'est  la  hideuse- 
figure  de  Satan  et  de  ses  anges,  c'est  le  honteux  cortège  des 
sept  péchés  capitaux  et  de  tous  les  autres  vices  qui  dégradent 
la  nature  humaine  ;  d'autre  part,  c'est  la  gracieuse  image  de 
l'âme  chrétienne  qui,  semblable  à  une  timide  colombe,  à  une 
faible  brebis,  à  une  biche  traquée  par  des  bêtes  fauves,  se  voit 
exposée  à  périr.  Mais  voici  que  cette  colombe  se  désaltère  à 
grands  traits  dans  une  coupe  mystérieuse  ;  voici  que  cette  brebis 
et  cette  biche  prennent  la  fuite  et  cherchent  un  refuge  aux  pieds 
des  autels,  auprès  du  Sauveur.  Elles  ont  trouvé  la  grâce  et  le 
salut.  Et  puis,  le  terme  de  l'existence  est  arrivé.  L'âme  s'envole- 
au  paradis,  et  sa  dépouille  mortelle  est  déposée  à  l'ombre  du 
sanctuaire.  Aussitôt  la  piété  chrétienne  fait  graver  sur  la  pierre 
sépulcrale  toutes  sortes  de  signes  consolants  :  la  croix  triomphale 
surmontant  un  globe  terrestre,  le  paon,  symbole  de  la  résur- 
rection, Lazare  sortant  du  tombeau,  la  chaste  Suzanne  délivrée 
de  deux  animaux  féroces  qui  veulent  la  dévorer.  Tout  ce  poëme 
de  la  vie  chrétienne  et  surnaturelle  est  d'une  ravissante  beauté  ; 
mais  il  demande,  pour  être  compris  et  goûté,  un  peu  de  la  foi 
vive  qui  animait  nos  pères,  et  que  trop  souvent  les  générations 
actuelles  ne  connaissent  plus. 

L'histoire  n'est  pas   sacrifiée  au  symbolisme  de   la  nature,. 
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dans  Tart  décoratif.  Il  n'est  pas  rare,  par  exemple,  de  trouver 
l'effigie  d'un  personnage  sur  une  pierre  tombale.  Les  mosaïques 
de  l'école  byzantine,  dont  les  mille  petits  fragments  sont  déjà 
taillés  et  agencés  avec  soin,  représentent  Notre-Seigneur,  ou 
un  apôtre,  ou  encore  un  patron  local. 

Le  mysticisme,  ou  le  mélange  du  symbole  et  de  l'histoire,  se 
manifeste  aussi  dans  des  œuvres  importantes.  Ici,  c'est  Justinien 
prosterné  aux  pieds  de  Jésus-Christ  dans  l'attitude  de  l'adoration, 
de  l'obéissance  et  de  l'amour;  là,  c'est  le  pontife  romain  et 
l'empereur  d'Occident  à  genoux,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche 
du  Christ,  recevant  de  lui  les  insignes  de  leur  puissance  et  lui 
rendant  leurs  hommages  comme  à  leur  Seigneur  et  Maître. 

Tous  les  genres  sont  largement  représentés  dans  cette  époque 
de  formation  ;  mais  l'inspiration  est  souvent  plus  spontanée  que 
réfléchie,  l'exécution  est  en  général  plus  fantaisiste  que  réglée. 
Deux  choses  font  défaut  :  l'unité  de  direction  et  la  connaissance 
approfondie  des  règles. 

L'Eghse,  usant  de  son  influence  de  plus  en  plus  puissante, 
combla  cette  lacune,  et,  après  avoir  multiplié  les  ateliers  à 
l'ombre  des  cloîtres,  elle  fonda  les  grandes  écoles,  d'abord  en 
France,  puis  en  Italie  et  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Vers  1100,  selon  Viollet-le-Duc  lui-même,  il  existait  en  France 
<îinq  écoles  de  statuaires.  «  La  plus  ancienne  était  l'école  rhénane, 
puis  venaient  l'école  de  Toulouse,  l'école  de  Limoges,  l'école 
provençale  et  la  dernière  née,  l'école  clunisienne.  Or  cette  der- 
nière allait  promptement  en  former  de  nouvelles  sur  la  surface 
du  territoire  et  renouveler  entièrement  la  plupart  de  celles  qui 
lui  étaient  antérieures,  en  les  poussant  au  dehors  de  la  voie 
hiératique,  à  la  recherche  du  vrai,  vers  l'étude  de  la  nature. 
Constatons  d'abord  que  partout  où  résident  les  clunisiens,  au 
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commencement  du  xii^  siècle,  la  sculpture  acquiert  une  supériorité 
marquée,  soit  comme  ornementation,  soit  comme  statuaire  (1).  » 

Les  sculpteurs  sortis  de  ces  écoles  produisirent  des  chefs- 
d'œuvre  sans  nombre.  Chacune  de  nos  cathédrales  fut  ornée,  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur,  d'au  moins  mille  à  deux  mille  statues, 
sans  compter  les  détails  infinis  d'ornementation.  Tous  ces  artis- 
tes chrétiens  suivaient  la  sage  impulsion  de  l'Eglise,  sans  rien 
abdiquer  de  leur  hberté  ;  ils  aimaient  à  dédier  leurs  œuvres  à 
la  Vierge  Marie  et  à  placer  leur  corporation  sous  le  patronage 
de  la  Conception  immaculée. 

La  grande  sculpture  atteignit,  au  xiii^  siècle,  son  plus  haut 
degré  de  perfection.  Nous  trouvons  réunis  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  cette  époque  les  trois  principaux  attributs  qui  dis- 
tinguent les  styles  anciens  :  le  symbolisme  si  majestueux  de 
l'Egypte;  le  type  parfait  de  la  beauté  humaine  dont  les  Grecs 
ont  poursuivi  la  réalisation  ;  le  caractère  en  honneur  chez  les 
Romains,  ou  la  reproduction  d'un  personnage  avec  son  aspect 
particulier  ou  sa  physionomie  individuelle.  Le  symbolisme  et  le 
mysticisme,  la  beauté  humaine  et  surnaturelle  réahsée  en  des 
êtres  privilégiés  et  bénis  qui  ont  vécu  parmi  nous  et  appar- 
tiennent au  domaine  de  l'histoire,  et  tous  ces  traits  unis  ensemble 
dans  une  divine  harmonie  :  voilà  ce  que  nous  offrent  les  légions 
de  saints  qui  peuplent  les  cathédrales  du  Moyen  Age.  Et  ainsi 
la  vraie  sculpture  de  cette  époque,  loin  d'être  «  barbare  »,  atteste 
un  progrès  que  la  civihsation  chrétienne  a  seule  réalisé  jusqu'à 
ce  jour. 

Cette  assertion,  peut-être  téméraire  aux  yeux  de  certains 
critiques  prévenus,  deviendra  évidente  pour  ceux  qui,  dépouillés 

(1)  Dictionnaire  d'architecture. 
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de  toute  idée  préconçue,  voudront  bien  mettre  en  parallèle  avec 
les  plus  belles  œuvres  de  la  statuaire  antique,  non  pas  les 
débris  mutilés  et  souvent  informes  entassés  dans  nos  musées, 
mais  les  milliers  de  personnages  qui  embellissent  les  églises 
de  Chartres,  de  Paris,  d'Amiens,  de  Bourges,  de  Reims,  de 
Strasbourg. 

Pénétrons  avec  respect  dans  nos  édifices  religieux  et  arrêtons- 
nous  à  contempler  les  visages  divins  que  des  artistes  souvent 
ignorés  ont  taillés  dans  la  pierre  et  le  marbre. 

En  tête  de  cette  galerie  sans  pareille,  nous  voyons  figurer 
Celui  que  nos  pères  appelaient  «  le  Beau  Dieu.  »  Qu'il  est  beau, 
en  eff'et  !  Il  y  a  en  lui  plus  qu'une  figure  et  un  symbole  ;  il  est 
l'image  substantielle  de  son  Père  qui  l'engendre  de  toute  éternité- 
Il  est  non  seulement  la  réalisation  d'un  type  idéal  ;  mais  toute 
beauté  trouve  en  lui  son  premier  principe  et  son  exemplaire 
infiniment  parfait.  Un  artiste  incomparable,  l'Esprit-Saint,  a  tracé 
son  portrait  avec  tous  ses  détails,  dans  la  plus  vraie  et  la  plus 
authentique  de  toutes  les  histoires.  Les  maîtres  de  la  sculpture 
ont  puisé  leur  inspiration  à  ces  sources,  et,  sous  mille  formes 
accidentelles  plus  ou  moins  différentes,  ils  ont  reproduit  ce  type 
dont  les  chastes  attraits  nous  captivent  après  dix-huit  siècles^ 
comme  ils  captivaient  la  Vierge  Marie  et  les  Apôtres,  les  âmes 
innocentes  et  les  pécheurs  repentants.  «  Tout  ce  que  la  nature 
humaine,  dans  sa  primitive  innocence,  peut  éprouver  d'émotions 
pures,  élevées,  de  joies  saintes,  de  douleurs,  le  Christ  Fa  ressenti 
sans  que  les  douleurs  et  les  joies  altérassent  la  majesté  calme 
et  l'ineffable  grandeur  de  THomme-Dieu.  S'il  souffrait  c'était  pour 
autrui,  c'était  volontairement  pour  le  salut  de  ses  frères,  d'où, 
sur  son  front  illuminé  de  la  splendeur  du  Verbe  ,  dans  son 
regard  profond,  sur  ses  lèvres  mêmes  sévères  comme  la  vérité,. 
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une    expression   inénarrable   de    divine   pitié   et   d'amour  sur- 
humain (1).  » 

Etrange  illusion  !  Viollet-le-Duc,  affectant  de  voir  partout  l'in- 
fluence de  la  Grèce,  a  dit,  en  parlant  du  «  Beau  Dieu  »  d'Amiens  : 
Cette  tête  «  du  Christ  mérite  toute  l'attention  des  statuaires.  Cette 
sculpture  est  traitée  comme  le  sont  les  têtes  grecques,  dites 
éginétiques  :  même  simplicité  de  modèle,  même  pureté  de  con- 
tours, même  exécution  large  et  fine  à  la  fois.  Ce  sont  bien  là 
les  traits  du  Christ  fait  homme  :  mélange  de  douceur  et  de 
fermeté  et  de  gravité  sans  tristesse  (1).  »  Non,  les  sculpteurs  du 
Moyen  Age,  les  Claux  Slutter,  les  Erwin  de  Steinbach,  les  Guil- 
laume de  Marbourg  n'ont  pas  demandé  leurs  inspirations  aux 
Phidias  et  aux  Praxitèle  ;  ils  ont  cherché  un  idéal  plus  parfait 
que  les  divinités  de  la  Grèce,  et  le  type  traditionnel  quMls  nous 
ont  légué  n'a  point  d'égal  dans  les  œuvres  du  génie  humain. 

Le  Christ  de  l'Evangile,  dont  la  céleste  beauté  est  si  heureuse- 
ment exprimée  dans  les  statues  des  xir  etxiir  siècles,  a  le  regard 
d'un  Dieu  qui  embrasse  l'infini  et  pénètre  les  secrets  des  cœurs. 
Le  front,  élevé  et  noble,  est  merveilleusement  disposé  pour  servir 
d'instrument  à  la  pensée  de  l'Homme-Dieu.  Aucune  passion, 
aucun  mouvement  ne  vient  troubler,  même  légèrement,  le  jeu 
régulier  des  lèvres,  des  narines  et  des  sourcils.  La  bouche  ne 
s'ouvre  que  pour  prononcer  des  paroles  de  paix  et  de  miséricorde. 
La  tête,  d'un  volume  assez  fort,  est  encadrée  dans  la  longue 
chevelure  des  Nazaréens,  disposée  avec  grâce,  sans  recherche 
ni  affectation.  L'ensemble  du  visage,  où  l'expression  se  concentre 
avec  le  principe  du  mouvement  et  de  l'action,  rappelle  Celui  qui 
disait  :  «  Je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  »  —  «  Toute  puissance 

(1)  Lamennais,  De  Vart  et  du  beau,  p.  {A, 
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m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre.  »  —  «  J'ai  pitié  de  cette 
foule.  »  —  «  Ma  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père 
céleste.  »  —  «  J'ai  désiré  d'un  vif  désir  manger  cette  Pâque  avec 
vous.  »  Cest  bien  la  douceur  unie  à  Thumilité  ;  la  majesté  calme 
et  la  volonté  toute-puissante  d'un  Dieu  ;  la  miséricorde  qui  par- 
donne et  la  bonté  qui  guérit  toutes  les  infirmités  ;  l'amour  filial 
se  traduisant  par  la  soumission  la  plus  parfaite  ;  la  délicate 
tendresse  et  l'héroïque  dévouement  de  l'amitié.  Ce  portrait  est 
l'œuvre  d'un  homme  de  génie.  Il  se  retrouve  partout  au  Moyen 
Age,  avec  sa  forme  hiératique  et  son  expression  fondamentale. 
C'est  pour  avoir  abandonné  ce  modèle,  qu'on  est  tombé  dans  la 
pure  fantaisie  ou  dans  la  vulgarité. 

La  Vierge  Marie  occupe  le  premier  rang,  après  l'Homme-Dieuj 
dans  les  préoccupations  du  statuaire  chrétien.  Les  artistes  qi 
l'avaient  choisie  pour  patronne,  cherchèrent,  à  la  lumière  de  lî 
Bible  et  de  la  tradition,  les  traits  qui  composent  son  auguste 
physionomie,  et,  à  la  suite  de  longues  méditations  et  d'essais 
mille  fois  renouvelés,  ils  ornèrent  les  splendides  cathédrales  ej 
les  simples  églises  de  village  de  ces  statues  merveilleuses  don] 
la  grâce  virginale  et  la  pureté  le  disputent  à  la  dignité  maternelle 
et  à  la  noblesse  royale. 

La  Vierge  d'Amiens,  écoutant  le  salut  de  l'Archange  et  appn 
nant  qu'elle  est  choisie  pour  devenir  la  Mère  de  Dieu,  n'a  riei 
d'humain  ;  sa  surprise  n'altère  point  la  sérénité  de  son  visage 
sa  réserve  n'est  point  de  la  défiance  ;  la  modestie  l'enveloppe 
comme  d'un  voile  mystique  ;  son  vêtement  si  simple  et  si  réguliei 
rehausse  la  douce  majesté  de  son  corps  ;  elle  écoute,  elle  inter-j 
roge,  et  cependant  l'ombre  du  doute  ne  pénètre  pas  dans  soi 
âme.  Le  fiat  vient  entr'ouvrir  ses  lèvres,  et  le  mystère  est 
accompli. 
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La  Vierge-Mère  a  encore  des  attraits  plus  puissants  :  elle  unit 
l'innocence  et  l'intégrité  des  anges  à  la  délicatesse  et  à  l'amour 
de  la  nouvelle  Eve,  la  femme  par  excellence.  Les  ateliers  du 
Moyen  Age,  en  particulier  ceux  de  Gaen,  ont  aimé  à  reproduire 
ce  type  d'une  beauté  idéale  incomparable. 

Non  seulement  les  cathédrales  et  les  monastères,  par  exemple 
Goutances  et  Hambye,  mais  les  paroisses  rurales,  comme  Mune- 
ville-sur-Mer,  au  diocèse  de  Goutances,  avaient  des  statues  d'une 
grande  valeur  artistique,   représentant   la  Vierge-Mère  tantôt 
debout,  tantôt  assise,  tenant  toujours  l'Enfant  Jésus  sur  le  bras 
gauche  (1).  Quelle  ravissante  créature  I  Elle  est  si  pudique,  si 
candide,  qu'elle  ose  à  peine  regarder  le  tout  petit  enfant  qu'elle 
a  conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit  :  «  Un  parfum  exquis 
d'innocence  s'exhale  d'elle  et  l'enveloppe  comme  d'un  vêtement. 
Sur  son  front  serein  et  où  cependant  apparaît  le  germe  d'une 
douleur  immense,  pressentie  et  pleinement  acceptée,  sur  ces 
lèvres  qui  sourient  à  l'Enfant  divin,  dans  son  regard  virginal  et 
maternel,  dans  la  pureté  de  ses  traits  pleins  d'une  grâce  céleste, 
on  reconnaît  tout  ensemble  et  la  simple  naïveté  de  la  fille  des 
hommes  et  l'auguste  grandeur,  et  l'ineffable  sainteté  de  celle  en 
qui  le  Verbe  éternel  s'est  incarné  pour  le  salut  du  monde.  Voilà 
la  femme  selon  le  Ghristianisme,  la  seconde  Eve,  réparatrice  de 
l'humanité  ruinée  par  la  première  (2).  »  Et  l'Enfant-Dieu  regardant 
sa  Mère,  lui  prodigue  mille  caresses  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  toute 
belle,  ô  ma  bien-aiméé,  et  il  n'y  a  point  de  tache  en  vous.  »  Rien, 
dans  les  arts  profanes,  n'approche  de  cette  beauté  toute  divine. 
Des  personnages  innombrables,  appartenant  aussi  au  domaine 

(1)  La  statue  de  la  cathédrale  de  Goutances  est  conservée  dans  l'église  Saint-Xicolas, 
de  la  même  ville.  Celle  de  Hambye  a  été  transportée  au  Mont-Saint-Michel.  Muneville- 
sur-Mer  est  toujours  en  possession  de  la  sienne. 

(2)  Lamennais,  Esquisse  d'une  philosophie. 
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de  riiistoire,  viennent  se  grouper  autour  de  l'Homme-Dieu  et  de 
la  Vierge-Mère,  et  forment  un  cortège  comme  on  n'en  vit  jamais 
à  la  cour  des  rois  d'ici-bas.  Ce  sont  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes de  TAncien  Testament,  le  bienheureux  Joseph  et  Jean- 
Baptiste,  les  Apôtres,  les  martyrs,  les  confesseurs,  les  vierges, 
les  saintes  femmes  ;  tous  ces  élus  portent  avec  eux  le  caractère 
ou  le  signe  qui  les  distingue  :  des  couronnes,  des  nimbes  ou  des 
auréoles  brillent  sur  leur  tête  ;  ils  ont  à  la  main  ou  au  côté  Fins- 
trument  de  leur  supplice  ;  des  monstres  grimaçants  palpitent 
sous  leurs  pieds  ;  mais  on  les  reconnaît  surtout  aux  traits  de  leur 
visage  :  les  uns  manifestent  l'enthousiasme  d'une  foi  vive  ;  les 
autres,  l'ardeur  d'une  dévorante  charité,  ardente  et  généreuse  ; 
tous,  dans  une  parfaite  harmonie,  chantent  les  louanges  du  Dieu  de 
l'Eucharistie  et  rendent  mille  actions  de  grâces  à  celui  qui  les  a 
placés  dans  les  splendeurs  du  Paradis  ;  quelques-uns,  à  la  phy- 
sionomie austère  et  expressive,  sont  plongés  dans  la  réflexion  : 
ils  méditent  la  sublimité  de  nos  mystères,  et  semblent  de  plus  en 
plus  étonnés  et  ravis  de  la  grandeur  des  spectacles  qui  se  dérou- 
lent à  leurs  regards. 

Les  artistes  chrétiens  du  Moyen  Age,  guidés  par  la  Révélation, 
pénétrèrent  dans  un  monde  invisible  dont  les  splendeurs  dépas- 
sent infiniment  toutes  les  beautés  de  l'univers  matériel  ;  monde 
très  réel,  n'ayant  rien  de  commun  avec  le  séjour  imaginaire  que 
les  Grecs  et  les  Romains  peuplèrent  de  fausses  divinités  ;  monde 
admirable  où  Dieu,  dans  la  trinité  de  ses  personnes  et  l'unité  de 
sa  nature,  se  révèle  face  à  face  à  l'assemblée  des  anges  et  des 
saints. 

Les  sculpteurs  et  les  peintres  ont  demandé  au  symbohsme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux  et  de  plus  saisissant  pour  repré- 
senter, comme  à  travers  un  voile,  les  habitants  de  cette  cité 
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céleste.  Tantôt  le  Père,  principe  de  la  puissance,  travaille  à 
l'œuvre  de  la  création  ;  tantôt  le  Verbe  apparaît  sur  une  croix 
glorieuse  et  reçoit  les  adorations  de  tous  les  élus  ;  tantôt  TEsprit- 
Saint,  sous  la  forme  d'une  colombe,  voltige  entre  le  Père  et  le 
Fils  dont  il  procède  par  la  voie  ineffable  de  l'éternel  amour. 

A  la  tête  des  phalanges  angéliques,  figure  le  glorieux  vain- 
queur de^  Satan.  L'iconographie  de  saint  Michel  nous  présente 
une  des  plus  belles  pages  de  l'art  chrétien.  L'Archange,  avec  sa 
noble  physionomie,  sa  fidélité  invincible,  sa  mâle  énergie  et  son 
amour  de  la  justice,  est  le  plus  beau  de  tous  les  types,  après 
ceux  du  Sauveur  et  de  la  Vierge.  En  lui  nous  trouvons  toutes  les 
grâces  de  l'adolescence  unies  à  la  valeur  de  l'âge  mûr,  toute  la 
sévérité  d'un  juge  qui  défend  les  droits  de  Dieu,  tout  l'éclat  de  la 
lumière  dont  il  est  le  reflet,  toute  l'indignation  d'une  âme  géné- 
reuse qui  a  pour  mission  de  combattre  Pesprit  du  mal  et  le  père 
du  mensonge.  Son  étendard  est  la  croix  par  la  vertu  de  laquelle 
il  triomphe  ;  son  cri  de  guerre  est  son  nom  :  «  Michel,  qui  est 
semblable  à  Dieu  ?  »  ses  armes  sont  le  bouclier,  la  lance  et  le 
glaive  ;  son  vêtement  est  le  manteau  royal  et  la  cuirasse  du  che- 
valier ;  sur  son  front  brille  parfois  une  couronne,  ou  bien  sa 
chevelure  flotte  librement  sur  ses  épaules  ;  ses  grandes  ailes 
déployées  indiquent  la  puissance  et  la  rapidité  de  son  action  ;  la 
balance  qu'il  tient  souvent  à  la  main  est  le  signe  de  sa  mission 
auprès  des  âmes;  sous  ses  pieds- s'agite  le  dragon,  son  impla- 
cable ennemi,  qu'il  combat  toujours  sans  jamais  le  détruire  et 
dont  il  triomphera  au  dernier  jour,  quand  le  nombre  des  élus 
sera  complet. 

Si  le  prince  de  la  milice  céleste  a  une  place  d'honneur  dans  la 
statuaire  du  Moyen  Age,  les  autres  archanges,  ses  frères,  ne 
sont  pas  oubliés.  Saint  Gabriel  apparaît  avec  une  grâce  et  une 
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délicatesse  parfaites  dans  les  mystères  de  la  Vierge.  L'Annon- 
ciation d'Amiens  nous  en  offre  un  exemple  remarquable.  Saint 
Raphaël,  à  la  physionomie  pleine  de  douceur  et  de  bonté,  est  le 
type  plein  de  charme  de  l'ange  gardien. 

D'autres  sujets,  appartenant  spécialement  au  genre  mystique, 
sollicitèrent  aussi  la  verve  si  féconde  des  sculpteurs  du  Moyen 
Age.  L'Eglise  et  la  Synagogue,  les  vierges  sages  et  les  vierges 
folles,  les  vertus  chrétiennes,  en  particuher  la  Foi,  l'Espérance 
et  la  Charité,  furent  représentées  avec  des  formes  sensibles,  dans 
la  cathédrale  de  Strasbourg  et  en  d'autres  monuments  religieux 
de  la  belle  époque.  Toutes  ces  productions  de  l'art,  inspirées 
par  le  sentiment  chrétien,  étaient  pour  le  peuple  une  théologie 
vivante  ;  chacun  pouvait  y  reconnaître  la  beauté  de  la  vertu  et  la 
feiideur  du  vice,  la  gloire  réservée  aux  âmes  courageuses  et  le 
châtiment  infligé  aux  lâches  et  aux  ingrats. 

Les  écoles  du  centre  et  du  nord-ouest  de  la  France  ne  tardè- 
rent pas  à  exercer  une  heureuse  influence  sur  les  contrées  voi- 
sines, l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie; 
et  les  sculpteurs  sortis  de  ces  écoles,  les  rehgieux  de  Saint- 
Germain  des  Prés  et  des  autres  abbayes,  les  Enguerrand,  les 
Jean  de  Montereau,  les  Robert  de  Coucy,  les  Gauthier  de  Meu- 
lan,  les  Robert  de  Luzarches,  les  Libergier  eurent  de  glorieux 
émules  sur  les  bords  du  Rhin,  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut  :  Guil- 
laume de  Marbourg,  Erwin  de  Steinbach  et  sa  fille  Sabine  se 
distinguèrent  en  Alsace,  sur  cette  terre  si  fertile  en  grandes 
oeuvres  ;  la  Flandre  et  la  Bourgogne  furent  illustrées  par  des 
artistes  dont  on  admire  encore  les  œuvres  dans  les  cathédrales 
et  les  hôtels  de  ville.  Au  premier  rang  figura  Jean  Claux  Slutter, 
l'auteur  des  prophètes  du  Puits  de  Moïse,  à  la  chartreuse  de 
Dijon,  et  Tun  des  sculpteurs  les  plus  remarquables  du  xv^  siècle. 
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En  Allemagne,  la  ville  de  Dresde  mérita,  grâce  à  l'initiative  de 
ses  évêques,  d'être  appelée  l'Athènes  germanique;  elle  contribua 
pour  une  large  part  à  propager  le  mouvement  qui  s'étendit  à 
Cologne,  à  Goblentz,  à  Mayence  et  y  produisit  les  chefs-d'œuvre 
que  la  Réforme  a  en  partie  détruits  sans  les  faire  oublier. 

Dès  1176,  Guillaume  de  Sens  allait  en  Angleterre  reconstruire 
et  orner  la  cathédrale  de  Gantorbéry.  Ce  fut  aussi  à  des  sculp- 
teurs français  que  Ton  confia  la  mission  de  restaurer  les  abbayes 
d'York,  de  Croyland  et  de  Wearmouth.  L'Espagne  et  le  Portugal 
participèrent  aussi  au  progrès  général  ;  nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  cathédrales  de  Séville,  de  Cuença,  de  Barcelone,  de 
Vittoria  et  de  Lugo.  Les  lourds  rétables  dont  elles  ont  été  en- 
combrées aux  xvi^  et  xvii^  siècles  ne  dissimulent  complètement 
ni  les  fines  statuettes  des  galeries,  ni  les  ciselures  légères  des 
chapiteaux. 

L'antique  patrie  des  beaux-arts,  l'Italie,  ne  pouvait  rester  en 
arrière.  Elle  eut  toujours,  en  effet,  des  atehers  de  sculpture;  mais 
la  statuaire  chrétienne  de  la  grande  époque  vit  le  jour  sur  le  sol 
français,  en  même  temps  que  la  belle  architecture  romane  et 
gothique. 

L'évolution  tentée  au  xiii'  siècle  par  Nicolas  de  Pise  ne  fut 
guère  qu'un  essai  de  renaissance  païenne.  L'art,  qu'on  peut  dé- 
signer sous  le  nom  de  naturalisme  chrétien,  dut  son  origine,  au 
delà  des  Alpes,  à  Giovanni  de  Pise,  à  André  Ugolino,  à  Guido  de 
Sienne,  à  Cimabué  et  surtout  au  célèbre  Giotto  qui  fit  du  tombeau 
de  saint  François  d'Assise  le  berceau  d'une  nouvelle  génération 
d'arlistes.  Sagesse  de  composition,  grâce  et  facilité  d'attitude, 
naïveté  d'imitation,  élévation  de  sentiment,  enfin  harmonie 
grandiose  d'un  style  qui  semble  exhaler  un  hymne  d'amour  et  de 
foi  :  telles  sont  les  qualités  qui  recommandent  cette  école. 
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Une  aurore  si  brillante  présageait  tout  l'éclat  d'un  beau  jour. 
Giotto  avait  communiqué  à  la  sculpture  italienne  la  grâce  et  le 
naturel,  sans  lui  enlever  son  caractère  religieux.  André  de  Pise 
lui  donna  de  la  grâce  et  de  la  simplicité;  Orcagna,  de  la  noblesse 
et  de  la  grandeur  ;  Jacobo  délia  Quercia,  de  l'élégance  et  de  la 
pureté  ;  Ghiberti  l'éleva  à  son  plus  haut  point  de  perfection  ; 
Lucca  délia  Robbia  la  défendit  contre  l'invasion  de  la  Renais- 
sance. 

Ces  maîtres  éminents  formèrent,  avec  leurs  nombreux  disci- 
ples, une  pléiade  de  grands  hommes  qui  finirent  par  éclipser 
l'école  française.  Celle-ci  fut  pourtant  représentée,  aux  xiv''  et 
xv*'  siècles,  par  des  artistes  distingués,  tels  que  Guy  le  Maçon, 
les  deux  Alaman,  Denisot  de  Mantes,  Nicolas  Flamel,  Michel 
Columb  de  Bretagne,  l'auteur  du  mausolée  de  François  II,  dans 
la  cathédrale  de  Nantes. 

Les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  italienne,  au  Moyen  Age, 
ne  sont  pas  de  «  naïves  imitations  »  de  la  nature,  comme  l'affir- 
ment les  critiques  dépourvus  du  sens  chrétien.  Les  hommes  de, 
génie  dont  nous  avons  cité  les  noms,  les  Giotto,  les  Orcagna, 
les  Ghiberti  n'étaient  pas  de  vulgaires  copistes  ;  ils  avaient  un< 
haute  idée  de  leur  mission.  Ils  choisissaient,  il  est  vrai,  ce  que  h 
nature  a  de  plus  suave,  de  plus  déhcat  et  de  plus  vivant  ;  maii 
ils  s'en  servaient  pour  exprime}^  sous  des  formes  sensibles  l'idéal 
de  la  beauté  divine  et  surnaturelle.  Tout  en  mettant  à  contribu- 
tion la  nature  matérielle,  ils  étaient  éminemment  spirituahstes, 
et,  en  cela,  ils  n'ont  point  différé  des  artistes  français. 

Il  existe  toutefois,  entre  les  uns  et  les  autres,  des  nuances 
très  marquées.  Les  Italiens,  assez  peu  soucieux  des  traditions 
historiques,  donnent  à  leurs  personnages,  notamment  au  Bam- 
bino   et  à  la  Madone,  des    physionomies  infiniment  variées  ; 
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chaque  fondateur  d'école,  en  sculpture  et  en  peinture,  vise  à 
l'originalité.  Les  Français,  plus  rigoureusement  attachés  à  l'or- 
thodoxie de  l'art,  reproduisirent  presque  toujours  les  mêmes 
types  hiératiques.  Les  Itahens,  tout  en  poursuivant  la  réalisation 
de  l'idéal  chrétien,  subissent  plus  directement  l'influence  de  l'art 
ancien  qui  les  pousse  sur  une  pente  fatale  vers  la  renaissance 
païenne  ;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  ils  ont  sous  les  yeux  les 
dépouilles  de  la  Grèce  et  de  la  Rome  ancienne,  et  ils  vivent  en 
rapports  journaliers  avec  les  exilés  que  les  empereurs  icono- 
clastes ont  chassés  de  Byzance.  Les  Français  communiquent  à  la 
sculpture  comme  à  l'architecture  un  cachet  à  peu  près  exclusi- 
vement national.  Les  uns  et  les  autres  savent  harmoniser  avec 
un  rare  bonheur  le  réahsme  et  l'idéalisme  ;  mais  les  Italiens,  du 
moins  au  xiii*'  et  au  xiv^  siècles,  excellent  par  le  fini  de  l'exécu- 
tion, la  finesse  des  détails  et  l'élégance  de  la  forme. 

La  sculpture  des  bords  du  Rhin  et  de  toute  l'Allemagne  accuse 
de  l'ampleur  ;  mais  elle  porte  l'empreinte  d'un  mysticisme  moins 
profond  que  nuageux,  dont  Tauler  fut  l'apôtre  en  théologie.  Il 
faut  étudier  longtemps  telles  statues  de  Strasbourg  si  Ton  veut 
deviner  ou  même  entrevoir  la  pensée  de  l'artiste. 

La  sculpture  anglaise  est  d'origine  normande  et  française.  En 
Espagne,  elle  appartient  à  cet  art  vigoureux  qui  convient  à 
l'une  des  nations  les  plus  fermes  dans  leur  foi  et  les  plus  cons- 
tantes dans  leur  attachement  aux  traditions  du  passé.  On  veut  y 
voir  les  traces  de  Tinfluence  arabe  ;  on  ignore,  sans  nul  doute, 
que  les  disciples  du  Coran  ne  peuvent  avoir  de  statuaire.  Le 
Prophète  le  leur  défend. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  belle  époque  du  Moyen  Age, 
il  faut  ajouter  aux  chefs-d'œuvre  de  la  grande  sculpture  un 
nombre    infini  de  diptyques,  de  vases  sacrés,  de  lampes,  de 


74  l'Église  et  le  progrès  artistique 

croix,  de  chandeliers,  de  rétables,  de  bas-reliefs  sculptés,  ciselés 
ou  gravés  avec  un  goût,  une  habileté,  une  perfection  que  nous 
ne  saurions  trop  admirer  (1).     . 

Ces  siècles,  naguère  encore  si  peu  connus,  ont  cultivé  avec  le 
même  succès  tous  les  arts,  et  celui  que  nous  étudions  leur  doit 
peut-être  son  plus  riche  épanouissement. 

Chose  digne  de  remarque,  les  hommes  les  plus  attachés  au 
Christianisme  et  les  plus  opposés  à  la  renaissance  païenne,  en 
Italie,  en  Flandre,  en  Bourgogne,  sur  les  rives  de  la  Loire,  en 
Espagne,  les  Lucca  délia  Robbia,  les  Columb,  les  Alonzo  Cano, 
furent  des  artistes  de  premier  ordre  auxquels  Tentraînement  de 
la  mode  ne  fit  rien  perdre  de  leur  originahté.  En  plein  xvii°  siècle, 
Alonzo  Cano  donnait  encore  au  Christ,  à  la  Vierge,  à  saint 
François  d'Assise,  l'expression  vigoureuse  d'un  ascétisme  porté 
jusqu'à  l'extase. 

Les  chefs  de  la  Renaissance,  Michel-Ange,  le  florentin  CelUni, 
le  calviniste  français  Jean  Goujon,  avaient  aussi  reçu  en  partage 
la  puissance  du  génie  ;  mais  il  leur  manqua  le  plus  précieux  des 
dons  :  le  sens  du  surnaturel.  Aussi  opérèrent-ils  dans  la  sculp- 
ture une  funeste  révolution  plutôt  qu'une  heureuse  réforme  : 
((  Avec  le  xv''  siècle,  dit  Paul  Lacroix,  s'éteignent,  dans  la  sta- 
tuaire, comme  dans  toute  autre  branche  de  l'art,  le  sentiment 
historique  et  la  foi.  On  proteste  contre  le  Moyen  Age,  on  veut 
réhabiliter  la  beauté  des  formes  et  revenir  à  l'antique  ;  mais 
l'expression  chrétienne  s'échappe,  et  cette  prétendue  renais- 
sance, dont  les  esprits  les  plus  sérieux  se  sont  bercés,  ne  sert 
qu'à  démontrer  les  impuissants  efforts  d'une  époque  qui  veut 
reproduire  une  époque  évanouie  (2).  »  En  voulant  ressusciter 

(1)  Voir  P.  Cahier,  Mélanges  archéologiques.  Paul  Lacroix,  Les  A7'ts  au  Moyen  Age. 

(2)  Les  Arts  au  Moyen  Age  :  lu  Sculpture. 
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l'art  des  anciens,  la  Renaissance  est  tombée  dans  un  sensualisme 
dont  la  Grèce  aurait  rougi.  C'est  le  jugement  de  tout  critique 
judicieux,  spécialement  de  M.  Cartier  :  <<  Le  ciseau  de  Michel- 
Ange,  dit-il,  creuse  le  lit  du  torrent  qui  doit  emporter  toutes  les 
traditions  chrétiennes.  Son  génie,  sans  renier  son  baptême,  in- 
vente un  naturalisme  gigantesque  qui  eût  révolté  le  goût  des 
Grecs.  Ses  statues  d'hommes  et  de  femmes,  qui  ornent  le  tom- 
beau des  Médicis,  étonnent  autant  par  la  grandeur  de  leur  dessin 
et  par  la  vigueur  de  leur  modelé  que  par  leur  monstrueuse 
inconvenance  (1).  » 

Michel-Ange  Buonarotti,  né  dans  les  environs  d'Arezzo  en  1471, 
fut  l'élève  des  deux  Ghirlandajo.  C'était  une  de  ces  natures 
ardentes  et  fortement  trempées,  aux  alhires  bizarres  et  d'une 
indépendance  qui  n'admet  pas  de  frein.  Dès  l'âge  de  quinze  ans^ 
il  abandonna  ses  maîtres  pour  travailler  seul,  à  Florence.  Con- 
divi,  son  biographe,  assure  qu'il  se  mettait  à  l'oeuvre  «  avec  une 
telle  furie  qu'on  tremblait  pour  le  marbre,  le  ciseau  et  l'artiste.  » 

Jules  II,  le  protecteur  des  arts,  le  fit  appeler  à  Rome,  où  il  se 
présenta  seul,  comme  un  ouvrier  fort  modeste. 

«  —  Je  te  connais,  dit  le  Pontife.  Je  veux  que  tu  fasses  mon 
tombeau. 

«  —  Je  m'en  charge,  répondit  Michel-Ange  avec  fierté. 

«  —  Un  magnifique  tombeau,  reprit  le  Pape. 

«  —  Il  coûtera  cher,  dit  en  souriant  Buonarotti. 

((  —  Et  combien  ? 

«  —  Cent  mille  scudi. 

((  —  Je  t'en  donnerai  deux  cent  mille  (2).  » 


(1)  L'Art  chrétien  :  XX,  la  Sculpture. 

(2)  Condivi,    Vita  di   Michel-Agnolo   Buonarotti.    Cf.    .T.    M.  Audin,   Histoire  de 
Léon  X,  t.  L 
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Quelque  temps  après,  Michel-Ange  s'irritait  contre  Jules  II, 
vendait  ses  meubles  à  des  Juifs  et  retournait  à  Florence.  Il  son- 
gea même,  un  moment,  à  offrir  ses  services  au  grand  Turc  de 
Constantinople. 

Il  ne  fallait  pas  attendre  d'un  homme  aussi  singulier  qu'il 
consentît  à  suivre  les  traditions  des  siècles  chrétiens. 

Malgré  ses  tendances  naturalistes,  il  n'a  pas  rejeté  tout  à  fait 
l'inspiration  catholique,  et  l'étude  qu'il  dut  faire  de  certains  types 
traditionnels  pour  exécuter  les  travaux  dont  le  Pape  l'avait 
chargé,  lui  fournit  parfois  d'heureuses  inspirations.  On  compte 
parmi  ses  compositions  religieuses,  outre  le  David  de  Florence, 
la  Notre-Dame  de  Pitié,  de  la  basiUque  Vaticane,  le  Christ 
embrassant  la  croix,  de  la  Minerve,  le  Moïse,  de  Saint-Pierre- 
aux-Liens.  Ces  œuvres  sont  très  remarquables,  surtout  pour 
l'intensité  de  l'expression  et  la  perfection  de  la  forme.  Quand  on 
s'arrête  à  contempler  le  Christ  ou  la  Pietà,  on  se  sent  vivement 
ému  de  terreur  et  de  pitié. 

Un  critique  du  temps  trouvait  que  la  Vierge  avait  un  trop  grand 
air  de  jeunesse  au  milieu  de  son  immense  douleur  :  «  Ne  sais-tu 
pas,  lui  dit  l'artiste,  que  les  femmes  chastes  se  conservent  et 
plus  fraîches  et  plus  belles  que  les  autres  ?  » 

Le  Moïse,  avec  son  front  lumineux,  son  œil  profond  et  sa 
barbe  flottante,  est  bien  ce  législateur  revenu  du  Sinaï,  où  un 
rayon  de  la  divinité  est  descendu  sur  son  visage. 

Les  sculpteurs  de  la  Grèce  n'ont  rien  produit  de  comparable. 
Mais  ce  sont  là  des  exceptions.  Michel-Ange  est  avant  tout 
l'admirateur  de  la  charpente  humaine,  c'est  un  anatomiste  de 
premier  ordre  ;  c'est  à  lui  qu'on  peut  faire  remonter  l'origine  du 
naturalisme  moderne.  Ses  contemporains  ne  s'en. tiennent  pas 
là  :  ils  tombent  presque  tous  dans  un  vulgaire  sensuaUsme,  et, 
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n'ayant  ni  l'ampleur  ni  la  puissance  du  maître,  ils  adoptent  un 
genre  raffiné  qui  demande  surtout  de  la  patience  dans  l'exécu- 
tion, et  de  la  recherche  dans  les  détails.  Ils  imitent  l'érudit  qui 
s'efforce  de  lutter  avec  le  savant.  Tel  fut  à  Rome  le  trivial  Bernini. 

L'invasion  du  sensualisme  se  répandit  en  France,  où  Ben- 
venuto  Cellini,  Goujon,  les  frères  Juste,  Germain  Pilon,  et  enfin 
Girardon,  Puget,  Goustou,  Bouchardon  et  tant  d'autres  peu- 
plèrent Fontainebleau,  Paris,  Versailles,  de  Grâces,  de  Nymphes, 
de  Naïades  empruntées  à  l'Olympe  d'Athènes  et  de  Rome. 
L'école  flamande,  à  son  tour,  entra  dans  le  mouvement  païen, 
et  Rubens,  au  génie  non  moins  sensuel  que  fécond,  propagea  au 
loin,  jusqu'en  Espagne,  le  goût  du  réahsme  et  l'enthousiasme 
pour  l'antiquité. 

On  ne  s'en  tint  même  pas  aux  règles  de  la  décence.  Non  seule- 
ment on  représenta  les  personnages  et  les  femmes  célèbres  sous 
les  traits  d'un  dieu  ou  d'une  déesse  ;  mais  les  Anges  et  les  Saints 
durent  céder  la  place  aux  êtres  imaginaires  qui  remplissent  la 
mythologie.  Les  chérubins  et  les  séraphins  aux  grandes  et  chastes 
ailes  disparurent,  et  on  vit  se  grouper  autour  de  l'autel  une  foule 
de  génies,  aux  attitudes  profanes,  ayant  de  petits  ailerons  atta- 
chés aux  épaules.  A  Saint-Denis,  le  lieu  des  sépultures  roj^ales, 
Germain  Pilon  choisit  les  trois  Grâces  pour  supporter  les  cœurs 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis.  C'était  partout  un  véri- 
table engouement. 

La  sculpture  du  Moyen  Age  est  d'une  impeccable  chasteté.  Un 
vêtement  modeste  et  simple,  disposé  d'une  façon  naturelle  et 
gracieuse,  rehausse  la  beauté  toute  céleste  du  Christ,  de  la 
Vierge  et  des  Saints  ;  l'Enfant  Jésus  dans  les  bras  de  sa  Mère 
porte  toujours  ses  langes  enfantins  ;  le  Sauveur  attaché  à  la 
croix,  réhabilitant  par  ses  humiliations  les  déchéances  de  la 
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chair,  est  lui-même  pacliquement  velu.  Et  c'est  la  preuve  d'un 
sage  discernement.  La  nudité,  depuis  la  chute  originelle,  est 
laide  et  dangereuse  :  ou  elle  blesse  les  regards  honnêtes,  ou  elle 
sert  d'amorce  aux  passions  déréglées.  De  plus,  le  vêtement  se 
prête  avec  souplesse  à  toutes  les  dispositions,  à  tous  les  mouve- 
ments, et,  par  suite,  il  offre  à  l'artiste  une  ressource  précieuse 
pour  varier  l'attitude  de  ses  personnages,  et  leur  donner,  soit  de 
la  grâce,  soit  de  la  majesté. 

Depuis  la  Renaissance,  un  grand  nombre  de  sculpteurs  ont 
perdu  le  sens  de  la  pudeur,  dans  la  mesure  où  ils  se  sont  éloignés 
de  la  foi  de  leur  baptême  ;  d'autres  ont  méconnu  les  avantages 
que  leur  présentait  la  disposition  naturelle  du  vêtement,  et  ont 
jeté  sur  leurs  statues  des  draperies  flottantes  dont  les  plis  con- 
tournés ne  sauraient  convenir  qu'à  des  divinités  folâtres. 

Au  xixe  siècle,  les  adeptes  du  positivisme  sont  revenus  simple- 
ment au  culte  païen  de  la  forme  plastique.  M.  Taine,  professeur 
d'histoire  de  l'art  et  d'esthétique  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
regarde  comme  «  un  charme  »  de  revoir  «  l'Olympe  rayonnant  » 
de  la  Grèce  ;  les  faux  dieux  ravissent  son  coeur,  pendant  qu'ils 
«  soulèvent  et  instruisent  »  la  jeunesse  en  lui  parlant  la  langue 
de  «  ses  passions.  »  Le  Moyen  Age  est,  à  ses  yeux,  une  nuit 
affreuse  peuplée  de  revenants  et  de  damnés.  Le  Christ  lui  semble 
«  maigre  »  ;  la  Vierge,  «  livide  et  laide  »  ;  les  martyrs,  «  hâves 
et  desséchés  »  par  le  jeûne.  11  ne  trouve  rien  de  comparable  à 
«  la  charpente  osseuse  qui  s'emmanche  »,  aux  «  tendons  qui  se 
tiennent  »,  et  il  salue  avec  enthousiasme  les  «  splendides  déesses  » 
qui  reparaissent  «  avec  leur  nudité  primitive.  »  11  est  facile  de 
deviner  les  tendances  des  générations  formées  sous  la  direction 
de  tels  maîtres. 

Cependant  gardons-nous  de  penser,  à  la  suite  de  certains 
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critiques  passionnés,  que  la  religion  soit  restée  complètement 
étrangère  aux  œuvres  qui  ont  suivi  la  Renaissance.  Parmi  les 
plus  habiles  maîtres,  quelques-uns  ont  entièrement  échappé  à 
la  corruption  générale  du  goût  :  de  nos  jours,  Claude  Guillard, 
qui  était  à  la  fois  sculpteur,  peintre  et  graveur,  est  mort  en  dévot 
tertiaire  de  saint  François  d'Assise,  après  avoir  vécu  en  véritable 
anachorète. 

D'autres,  plus  nombreux,  ont  puisé  leurs  inspirations  à 
toutes  les  sources,  et,  de  temps  en  temps,  ils  ont  senti  comme 
un  souffle  chrétien  rajeunir  leur  talent  :  Benvenuto  Cellini  lui- 
même,  ce  sensualiste  à  la  main  très  déhée,  a  laissé,  à  Florence, 
le  Christ  de  la  chapelle  du  palais  Pitti  ;  le  chef-d'œuvre  de 
Coustou  est  la  Besce^ite  de  croix,  que  l'on  admire  à  Notre-Dame 
de  Paris  ;  Bouchardon  s'est  surpassé  dans  la  conception  de  ses 
sujets  religieux  :  le  Christ  du  Louvre,  le  saint  Charles  Borromée 
de  la  chapelle  de  Versailles,  le  Jésus-Christ,  la  Vierge,  les  six 
Apôtres  et  les  deux  Anges  de  Saint-Sulpice,  à  Paris. 

Alonzo  Cano,  le  modeste  sous-diacre  de  Grenade,  appartient 
avant  tout  à  l'art  traditionnel,  comme  l'attestent  le  groupe  de  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  et  les  statues  de  saint  Pierre,  de  saint 
Paul  et  de  saint  Fy^ançois  d'Assise  ;  Canova,  le  fameux  sculpteur 
italien,  qui  poussa  le  goût  de  l'antiquité  jusqu'à  représenter 
Napoléon  dépouillé  de  tout  vêtement,  montra  une  lueur  de 
sentiment  chrétien  dans  la  Madeleine  pénitente  et  dans  la 
statue  symbolique  de  la  Religion.  Les  Thorwaldsen,  les  Car- 
peaux  et  leurs  disciples  ont  seuls  affecté  de  se  confiner  dans 
le  sensualisme  de  la  renaissance  païenne. 

Enfin  l'heureux  mouvement  qui  s'opère  en  architecture,  depuis 
un  demi-siècle,  se  communique  à  l'orfèvrerie  religieuse,  à  la 
sculpture  et  à  tous  les  arts  qui  s'y  rattachent. 
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Il  existe  à  Paris,  en  province  et  à  l'étranger,  surtout  en  Italie, 
de  nombreux  ateliers  d'où  sortent  tous  les  jours  des  œuvres 
remarquables,  imprégnées  d'esprit  chrétien.  C'est  encore,  le 
plus  souvent,  l'art  pour  l'art  ;  disons  le  mot,  c'est  d'ordinaire  un 
métier  ;  mais  ce  métier  est  chrétien,  et  il  sera  fécond.  Un  homme 
de  génie  viendra,  quand  l'heure  de  la  Providence  aura  sonné  ; 
il  ressuscitera  les  vrais  types  traditionnels,  et  il  y  ajoutera  le 
Sacré-Cœur  de  Paray  et  la  Vierge  immaculée  de  Lourdes.  La 
statuaire  chrétienne,  sans  rien  perdre  de  ses  anciennes  richesses, 
produira  alors  de  nouveaux  chefs-d'œuvre. 

Ce  chapitre  serait  incomplet  si  nous  ne  disions  pas  un  mot 
spécial  de  la  gravure  appliquée  à  la  reproduction.  Cette  ingé- 
nieuse invention  est,  en  effet,  comme  Yimp7Hme?He  des  beaux- 
arts,  et,  dans  ces  derniers  siècles,  elle  a  vulgarisé  la  connais- 
sance d'une  foule  de  chefs-d'œuvre  qui  restaient  enfouis  dans  les 
musées,  les  bibliothèques  et  les  habitations  privées.  Nous  lui 
devons  aussi  les  belles  publications  religieuses  qui  font  tant 
d'honneur  à  la  librairie  catholique. 

On  se  persuade  communément,  à  force  de  l'entendre  répéter, 
que  la  reproduction  au  moyen  de  la  gravure  est  de  date  relati- 
vement récente.  Un  critique  fort  érudit  signale  cette  erreur, 
contre  laquelle  il  importe  de  protester  ;  voici  ses  propres  paroles  : 
<(  L'usage  qu'on  fit  de  la  gravure  pour  reproduire  les  travaux 
des  artistes  pendant  les  xiv"  et  xv^  siècles  a  été  tout  à  coup  si 
répandu  qu'on  s'imagina  qu'il  y  avait  là  une  invention  nouvelle. 
Cette  erreur  est  encore  aujourd'hui  enseignée  et  admise  dans 
le  public.  Il  suffit  cependant  d'ouvrir  les  livres  des  anciens,  d'exa- 
miner les  instruments  qui  leur  ont  servi,  d'analyser  les  des- 
criptions de  leurs  boucliers,  de  leurs  armes,  et  surtout  de 
reconnaître  la  reproduction  des  mêmes  types  à  l'aide  de  matrices 


2.  —  Cathédrale  de  Strasbourg. 
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-sur  les  vases,  les  objets  en  cuir  et  en  toutes  sortes  de  matières, 
•les  étoffes,  etc.,  pour  acquérir  la  certitude  que  la  gravure  n'était 
pas  un  art  nouveau.  La  gravure  existait  en  relief  et  en  creux 
■dans  l'antiquité,  chez  les  Romains  et  en  Espagne.  Les  armures 
-recevaient  des  gravures  et  des  nielles  ;  Torfèvrerie  était  devenue 
un  art  très  avancé,  même  chez  les  Wisigoths.  Depuis  le  x*"  siècle 
jusqu'au  xiv%  les  empreintes  des  sceaux  attestent  encore  que  la 
•gravure  sur  bois  et  au  burin  se  réduit  à  des  applications  ingé- 
nieuses et  à  l'impression  sur  papier  dont  les  effets  d'ailleurs  ont 
été  merveilleux.  Il  est  évident  qu'une  matière  nouvelle  employée, 
que  des  procédés  industriels  perfectionnés,  que  la  destination 
■particulière  de  l'oeuvre  modifient  le  travail  de  l'artiste  et  lui 
•suggèrent  des  inspirations  subites  qui,  lorsqu'elles  réussissent, 
deviennent  à  leur  tour  le  point  de  départ  de  nouveaux  perfec- 
tionnements. La  marche  de  ces  perfectionnements  n'est  pas  si 
rapide  qu'on  le  suppose,  surtout  lorsqu'on  compare  entre  elles 
Iles  gravures  de  Lucas  de  Leyde,  d'Albert  Durer,  de  Marc- Antoine, 
•de  Martin  de  Vos,  d'Isaac  Sadler,  d'Otto  Venius,  de  Nanteuil, 
•d'Audran,  d'Edehnk,  de  Drevet,   de  Cochin.  Je  suis  obhgé  de 
'reconnaître  même  que  Lucas  de  Leyde,  Diirer,  Sadler  et  Martin 
•de  Vos  ont  montré    dans    leurs    compositions   originales    une 
grande  supériorité  comme  artistes  sur  les  graveurs  plus  récents 
dont  le  talent  était  plus  spécial  et  s'employait  à  la  reproduction 
des  compositions  d'autres  artistes,  par  exemple  des  tableaux  de 
Lebrun  ou  des  portraits  de  Rigault  (1).  » 

A  la  gravure  sur  bois  et  à  la  gravure  sur  cuivre  ou  en  taille 
douce,  se  sont  ajoutés  des  procédés  nombreux,  surtout  depuis 
l'invention  de  la  photographie.  C'est  une  véritable  invasion.  La 

/l)  Félix  Clément,  Histoire  abrégée  des  Beaux-Arts  :  de  l'Idéal  chrétien. 
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gravure  à  l'eau-forte,  terminée  au  burin,  donne,  en  général  les 
meilleurs  résultats.  Piranesi,  Callot,  de  Rochebrune,  Le  Bas,  et, 
de  nos  jours,  Gaillard  se  sont  illustrés  en  ce  genre  de  travail, 
et  nous  ont  légué  des  œuvres  de  premier  ordre.  Grâce  au  talent 
vigoureux  et  souple  de  Gaillard,  nous  possédons  les  portraits 
des  principales  célébrités  catholiques  de  notre  temps. 

Cet  artiste  éminent,  pieux  comme  un  cénobite,  a  fondé  une 
école  qui  perpétuera,  nous  Tespérons,  les  grandes  traditions 
de  l'art  chrétien.  Pendant  qu'il  faisait,  à  Rome,  le  portrait  de 
Léon  XIII,  le  Pape  lui  dit  :  «  Gaillard,  m'aimez- vous?  »  Il 
répondit  avec  ses  larmes  :  «  Très  Saint  Père,  vous  savez  que 
je  vous  aime.  »  Le  Pontife  aurait  pu  ajouter  :  «  Soyez  l'un  des 
chefs  de  la  génération  nouvelle  qui  doit  arracher  les  arts  à 
l'abjection  du  paganisme.  » 


CHAPITRE  IV 

La  Peinture. 


Un  jour,  Socrate  alla  trouver  le  peintre  Parrhasius  et  lui  dit  : 
«  La  peinture  n'est-elle  pas  la  représentation  de  ce  que  l'on 
voit?  Vous  imitez  avec  des  couleurs  les  enfoncements  et  les 
saillies,  le  clair  et  l'obscur,  la  mollesse  et  la  dureté,  le  poli,  la 
rudesse,  la  fraîcheur  et  la  décrépitude.  Mais  quoi  !  ce  qu'il  y  a 
de  plus  aimable,  ce  qui  gagne  la  confiance  et  ce  qui  touche  le 
désir,  l'imitez-vous,  ou  le  faut-il  croire  inimitable? 

—  Parrhasius.  Et  comment  le  représenter,  puisqu'il  n'a  ni 
proportion  ni  couleur,  et  qu'enfin  il  n'est  pas  visible  ? 

—  Socrate.  Mais  ne  voit-on  pas  dans  les  regards  tantôt  l'a- 
mitié, tantôt  la  haine  ? 

—  Parrhasius.  —  Je  le  crois  aussi. 

—  Socrate.  Donc  il  faut  imiter  ces  passions  par  l'expression 
des  yeux...  La  fierté,  la  modestie,  la  prudence,  la  vivacité,  la 
bassesse,  tous  ces  sentiments  se  montrent  dans  le  visage  et  le 
geste,  dans  la  pose  et  le  mouvement  (1).  » 

Le  beau  invisible,  que  l'artiste  grec  ne  pouvait  ni  saisir  ni 

(1)  Xénophon,  Entretiens  mémorables  de  Socrate.  Voir  Ozanam,  La  civilisation 
au  V"  siècle,  tome  I,  introduction. 
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représenter,  se  manifeste  radieux  aux  regards  de  l'artiste  chré- 
tien. Depuis  l'ère  des  catacombes  jusqu'à  nos  jours,  à  l'ombre  du 
cloître  et  dans  tous  les  centres  intellectuels,  des  ouvriers 
obscurs,  de  simples  enlumineurs  et  des  peintres  habiles  se  sont 
essayés  à  reproduire  sur  les  murs  des  sanctuaires,  sur  les  par- 
chemins des  manuscrits  et  sur  la  toile,  l'idéal  surhumain  qui 
rayonne  sur  le  visage  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  saints. 

Ils  sont  souvent  inexpérimentés,  parfois  même  ils  ignorent  les 
règles  les  plus  élémentaires  de  la  composition  et  du  dessin  ; 
mais  leur  foi  leur  découvre  des  réalités  splendides  qui  échap- 
pent aux  regards  profanes,  et  leurs  ébauches,  quelque  incor- 
rectes qu'elles  soient,  font  rêver  de  la  patrie  céleste. 

Cette  grande  famille  de  peintres  chrétiens,  ayant  à  sa  tête  les 
Giotto,  les  Fra  Angehco  et  les  Raphaël,  a  peuplé  d'œuvres 
pieuses  nos  églises,  nos  musées,  et  aucune  école  païenne  ne 
peut  lui  être  comparée  pour  l'élévation  et  l'originalité  de  l'ins- 
piration. 

La  peinture  religieuse,  comme  l'architecture  et  la  sculpture,  a 
passé  par  des  phases  diverses  ;  elle  a  eu  ses  origines,  ses 
grandes  écoles,  sa  décadence,  ses  essais  de  restauration. 

Cet  art,  plus  pathétique  que  la  sculpture,  suivant  l'expression 
de  M.  Cousin,  plus  clair  que  la  musique,  traduit  la  beauté  sous 
toutes  ses  formes,  et  rend  sensible  toute  la  richesse,  toute  la 
variété  des  sentiments  humains.  Aussi,  eut-il,  dès  les  premiers 
siècles,  les  préférences  de  l'Eglise  ;  du  reste,  il  offrait  moins  de 
dangers  que  la  statuaire  à  une  époque  où  le  culte  des  idoles 
faisait  le  fond  de  la  rehgion  nationale. 

Au  Moyen  Age,  les  écoles  de  peinture  se  développèrent  parti- 
culièrement en  Italie,  tandis  que  les  écoles  de  sculpture  floris- 
saient  sur  le  sol  de  la  France.  Il  faut  l'attribuer,  du  moins  en 
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partie,  au  style  des  édifices  religieux  :  la  sculpture  est  l'ornement 
naturel  des  cathédrales  gothiques  ;  les  fresques  et  les  tableaux 
conviennent  surtout  aux  églises  grecques  et  romanes. 

La  peinture  chrétienne  résista  plus  longtemps  que  la  statuaire 
à  l'invasion  de  la  renaissance  païenne.  La  raison  en  est  simple  : 
d'une  part,  les  anciens  nous  ont  légué  des  statues  et  non  des 
tableaux  ;  d'autre  part,  les  nudités  sont  si  révoltantes  en  pein- 
ture, que  les  chrétiens  hésitèrent  longtemps  à  imiter  sur  ce 
point  les  modèles  antiques. 

Dès  ses  débuts,  la  peinture  religieuse  se  montra  fidèle  à  la 
mission  d'élever  les  âmes.  Ces  fresques  nombreuses  des  cata- 
combes dont  M.  de  Rossi  nous  a  révélé  l'existence  et  exphqué  le 
symbolisme  (1),  sont  d'un  dessin  bien  incorrect,  mais  quelle 
haute  théologie  elles  nous  enseignent  !  La  nouvelle  alliance,  ou 
la  religion  de  l'amour,  est  là  en  abrégé  avec  ses  figures,  ses 
principaux  personnages,  ses  mystères,  ses  sacrements,  son 
sacrifice,  son  banquet  céleste  ;  avec  la  foi  vive,  l'ardente  cha- 
rité et  les  sublimes  espérances  des  chrétiens  ;  avec  les  miracles 
qui  établissent  la  divinité  de  la  mission  du  Christ.  Dans  ces 
asiles  où  se  réfugièrent  les  premiers  disciples  de  l'Evangile,  le 
pinceau  des  artistes  nouvellement  convertis  s'exerça  de  pré- 
férence à  reproduire  les  suaves  images  du  bon  Pasteur,  de  la 
Vierge-Mère  et  de  l'Enfant  Jésus,  des  Apôtres  et  de  l'Eglise. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  juste  idée  de  cette  peinture  primitive, 
il  faut  distinguer  la  manière,  ou  le  mode  particulier  d'exécution, 
et  Vinspiration,  qui  est  l'âme  des  beaux-arts.  La  manière,  comme 
il  est  facile  de  le  constater  par  une  simple  étude  comparative,  n'a 
rien  d'original  ;  elle  se  retrouve  dans  les  œuvres  des  païens  à 

(1)  Rome  souterraine,  par  J.  Spencer  Northcote  et  W.-R.  Brownlow. 
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Rome,  à  Pompëi,  à  Herculanum.  L'inspiration  est  chrétienne,  et, 
par  conséquent,  très  neuve  et  très  riche.  Elle  rayonne  à  peine  à 
travers  les  ébauches  imparfaites  qui  peuplent  ces  réduits  obscurs, 
mais  elle  jaillira  plus  tard  en  une  lumière  intense,  et  elle  fera 
éclore,  d'âge  en  âge,  ces  chefs-d'œuvre  que  les  plus  beaux 
génies  ont  exécutés  sous  l'influence  persistante  ou  passagère 
du  sentiment  religieux. 

La  grande  peinture  est  née  dans  les  catacombes,  et  non  sur  le 
sol  antique  de  la  Grèce  ;  les  premiers  artistes  convertis  à  l'Evan- 
gile ont  ouvert  la  voie  que  parcourront  glorieusement  Giotto, 
Fra  Angelico,  le  Pérugin,  Raphaël,  Léonard  de  Vinci,  le  Corrège, 
le  Titien  et  le  Guide,  Lesueur,  Lebrun,  Ingres,  Flandrin,  Baudry 
et  Gaillard. 

Mais  cette  inspiration  commune  n'exclut  pas  la  variété  dans 
l'exécution.  Qu'il  s'agisse  de  la  disposition  des  vêtements,  de  la 
hardiesse  des  poses,  de  la  vivacité  du  coloris,  de  la  pureté  des 
lignes  du  visage,  de  la  correction  du  dessin,  les  nuances  sont, 
pour  ainsi  dire,  infinies;  chaque  maître  a  son  caractère  parti- 
culier, chaque  école  porte  la  marque  de  son  fondateur  et  subit 
l'action  des  milieux  où  elle  se  développe. 

Ici  on  admire  le  respect  pour  les  règles  traditionnelles  ;  là  on 
remarque  une  liberté  poussée  jusqu'à  l'indépendance  ou  une 
puissante  originalité  qui  s'efforce  de  rajeunir  par  un  symbole 
nouveau  un  sujet  devenu  vulgaire.  Parfois,  c'est  l'éclectisme 
transporté  sur  le  terrain  des  beaux-arts  ;  on  est  tout  surpris  de 
voir  le  roi  David  et  sainte  Cécile  à  côté  d'une  muse,  par  exemple, 
ou  d'une  nymphe. 

Ce  côté  pittoresque  de  l'art  chrétien,  qui  résulte  de  l'unité  et 
de  la  variété,  demande  à  être  mis  en  évidence.  Comparons  deux 
tableaux  de  grands  maîtres  représentant  un  même  sujet,  par 
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exemple  saint  Michel.  Ce  type  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
fortement  caractérisés  que  nous  fournisse  le  dogme  catholique. 
L'inspiration  divine  de  TEsprit-Saint  en  a  fixé  les  traits  saillants 
au  livre  de  l'Apocalypse  ;  mais  elle  a  laissé  un  vaste  champ  au 
libre  élan  de  Fimagination  et  aux  conceptions  personnelles  du 
génie. 

Deux  chefs-d'œuvre  fixent  tout  d'abord  notre  attention  et 
servent  de  modèles  aux  artistes  qui,  depuis  la  Renaissance,  ont 
travaillé  à  la  gloire  de  saint  Michel  :  nous  voulons  parler  des 
tableaux  de  Raphaël  et  du  Guide.  Le  premier  fait  partie  de  la 
collection  du  Louvre  ;  le  second  est  conservé  à  Rome,  dans 
l'église  des  Capucins. 

Raphaël  était  à  peine  âgé  de  vingt  ans  lorsqu'il  essaya  de 
traduire  sur  la  toile  le  type  qu'il  avait  conçu.  Il  représenta  saint 
Michel  avec  un  bouclier  chargé  d'une  croix  rouge,  tenant  l'épée 
haute  et  foulant  aux  pieds  un  monstre  hideux.  Des  fantômes 
bizarres,  semblables  à  ceux  qui  apparaissent  au  milieu  d'un  rêve, 
voltigent  dans  l'espace,  tandis  que  des  hypocrites  et  des  voleurs 
se  tiennent  à  l'écart  et  attendent  la  sentence  qui  doit  les  con- 
damner à  d'éternelles  douleurs.  Déjà  la  cité  des  flammes  se  laisse 
entrevoir  dans  le  lointain.  Ce  tableau,  qui  rappelle  une  scène  de 
la  Divine  Comédie,  est  une  œuvre  digne  du  maître,  mais  c'est 
une  œuvre  de  sa  jeunesse  :  la  fantaisie  y  a  plus  de  part  que 
le  génie  ;  les  personnages  sont  plus  curieux  que  véritablement 
grands. 

Arrivé  à  la  maturité  du  talent,  l'artiste  devait  se  laisser  de 
nouveau  tenter  par  ce  beau  sujet. 

On  rapporte  qu'une  déUcate  allusion  de  Raphaël  donna  à 
François  I"  l'idée  de  recourir  au  belliqueux  Archange  afin  d'ar- 
rêter les  progrès  de  l'hérésie.  On  avait  fait  des  tentatives  pour 
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attirer  le  grand  artiste  à  la  cour  de  France.  Celui-ci  refusa,  mais, 
il  envoya  au  souverain  le  tableau  qui  représente  la  victoire  de 
saint  Michel  sur  le  dragon  infernal,  ou  le  triomphe  du  défenseur 
de  la  vérité  sur  le  prince  de  Terreur  (1). 

Cette  conception  est  à  la  fois  simple  et  grandiose.  Deux  per- 
sonnages sont  en  lutte  :  d'une  part,  c'est  l'Archange  dans  tout 
l'éclat  de  la  force  et  de  la  beauté  ;  d'autre  part,  c'est  le  monstre 
de  l'hérésie  avec  sa  mahce,  sa  haine  et  son  audace.  Le  guerrier 
céleste  soutenu   sur  ses  grandes  ailes   déployées,  tenant  une 
lance  de  ses  deux  mains,  touche  à  peine  du  pied  l'épaule  de  son^ 
redoutable  adversaire  ;  son   regard  tout   divin   s'abaisse  avec 
calme  et  gravité;  son  beau  visage  n'est  ni  agité  par  la  colère,, 
ni  assombri  par  la  vengence,  ni  contracté  par  le  dédain;  son 
attitude  est  naturelle,  son  corps  majestueux;  sa  chevelure  rele- 
vée flotte  autour  de  sa  tête;  ses  ailes  couleur  de  pourpre  sont 
semées  d'azur  et  d'or;  il  est  revêtu  d'une  armure  étincelante; 
une  épée  est  suspendue  à  sa  ceinture,  et  un  voile  bleu  flotte- 
avec  grâce  sur  ses  épaules. 

Quel  contraste  avec  le  personnage  qui  figure  au  bas  dU' 
tableau  !  Le  démon  terrassé  se  tord  avec  rage  et  essaie  de 
redresser  la  tête  contre  son  vainqueur;  sa  forme  est  humaine,, 
comme  il  convient  au  chef  de^  l'hérésie  ;  sa  couleur,  d'un  rouge 
noirâtre,  accuse  Inaction  de  la  flamme  ;  ses  griffes,  sa  queue  de 
serpent,  ses  ailes  de  chauve-souris,  ses  cornes,  son  regard  de- 
feu,  tous  ses  traits  lui  donnent  un  aspect  horrible  ;  mais  il  est 
tellement  rapetissé,  ramassé,  anéanti  sous  l'action  puissante  de- 
l'Archange,  qu'il  n'inspire  ni  frayeur  ni  dégoût. 

A  travers  les  fissures  d'un  sol  rocailleux  s'échappent  de  laj 

(1)  Cf.  Saint  Michel  et  le  Mont-Saint- Michel,  par  M.  Brin,  p.  320. 
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fumée  et  des  flammes  ;  c'est  Tenfer  qui  s'entr'ouvre  pour  englou- 
tir sa  victime. 

En  présence  de  ce  chef-d'œuvre  où  le  plus  beau  des  Archanges 
est  en  regard  avec  le  plus  monstrueux  de  tous  les  démons,  où 
la  clarté  du  ciel  s'étend,  pour  ainsi  dire,  sur  le  puits  de  l'abîme 
afin  d'en  montrer  la  noirceur,  Tâme  reste  confondue,  comme  en 
présence  d'une  vision  de  l'autre  monde,  et  l'admiration,  après 
s'être  arrêtée  sur  l'ange  des  batailles,  se  porte  sur  l'artiste 
italien.  A  peine  oserions-nous  lui  reprocher  de  s'être  trop 
affranchi  des  règles  traditionnelles  (1), 

Dans  le  tableau  du  Guide,  saint  Michel  tient  une  épée  d'une 
main  et  de  l'autre  une  chaîne  pour  attacher  le  démon  au  fond 
de  l'abîme,  ou  empêcher  son  action  malfaisante;  cette  idée 
empruntée  à  l'Apocalypse  a  été  souvent  interprétée  par  les^ 
différents  arts.  Il  en  existe  un  exemple  remarquable  dans  une 
faïence  de  Rouen  à  la  date  de  1730. 

11  nous  serait  difficile  de  traduire  l'impression  que  nous  avon& 
ressentie,  lorsque,  dans  le  pieux  sanctuaire  des  Capucins  de- 
Rome,  nous  avons  pu  admirer  à  loisir  ce  guerrier  céleste  à  l'atti- 
tude si  fière  et  au  visage  si  suave.  La  correction  du  dessin,  la 
grâce  de  l'expression,  la  distribution  harmonieuse  de  la  lumière,, 
la  fraîcheur  du  coloris  ;  en  un  mot,  toutes  les  qualités  du  Guide- 
sont  réunies  dans  ce  chef-d'œuvre. 

Cependant  nous  ne  trouvons  pas  ici  la  perfection  de  RaphaëL 
La  grâce  de  cet  Archange  est  maniérée,  sa  pose  a  je  ne  sais 
quoi  de  théâtral,  et  son  visage  pourtant  si  noble  manifeste  une 
légère  expression  de  dédain.  De  plus,  comme  on  l'a  dit  avec 
raison,  le  diable  a  la  figure  dégradée  d'un  brigand  itahen  :  «  Ua 

(1)  Saint  Michel  et  le  Mont-Saint- Michel,  frontispice. 
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sourire  d'incrédulité  effleure  les  lèvres  à  la  pensée  qu'un  ange 
est  descendu  du  ciel  pour  combattre  une  si  vile  créature.  Dans 
Raphaël,  le  démon  a  aussi  une  forme  humaine  ;  mais  sa  tête  pré- 
sente une  laideur  où  il  y  a  encore  des  traits  divins,  en  même 
temps  que  la  malignité  d'un  satyre  ;  le  démon  du  Guide  n'est 
que  stupide  et  vulgaire  (1).  » 

L'unité  d'inspiration  est  comme  la  pierre  de  touche  servant  à 
discerner  les  belles  œuvres  que  le  génie  chrétien  a  enfantées  ; 
la  variété  de  nuances  et  de  manières  est  le  fil  conducteur  dont 
l'historien  doit  se  servir  pour  s'orienter  à  travers  les  siècles  et 
suivre  la  marche  des  différentes  écoles,  leur  progrès,  leur 
décadence,  leur  restauration. 

L'art  des  catacombes,  avons-nous  dit,  tient  beaucoup  de  la 
manière  des  Romains.  Quand  l'Eglise  fut  devenue  libre,  il  y  eut 
en  peinture,  comme  en  architecture  et  en  sculpture,  une  efflores- 
cence  de  vie  nouvelle  avec  la  spontanéité,  l'exubérance  et  la 
fantaisie  de  la  jeunesse.  On  s'exerça  dans  tous  les  genres,  depuis 
la  mosaïque,  la  fresque  et  la  verrerie  jusqu'à  la  miniature,  au 
caïman  et  à  l'enluminure  ;  depuis  la  peinture  à  l'encaustique  et 
à  l'œuf  jusqu'à  la  peinture  à  Thuile  que  Van  Eyck  devait  vulga- 
riser au  commencement  du  xv'  siècle  ;  le  bois,  la  pierre,  l'ivoire, 
les  parchemins,  les  matières  les  plus  sohdes  se  couvrirent 
d'images,  de  symboles,  de  scènes  historiques.  Les  artistes,  tra- 
vaillant pour  une  société  immortelle,  visaient  à  la  durée;  ils 
savaient  pourtant  donner  de  l'éclat  à  leurs  œuvres,  et  telle  page 
de  manuscrit  des  premiers  siècles,  par  exemple,  est  un  chef- 
d'œuvre  d'élégance  et  de  finesse. 

La  correction  du  dessin,  la  science  de  l'anatomie,  la  perfection 
de  la  forme,  en  un  mot  les  qualités  de  l'art  humain,  ne  se  retrou- 

(1)  Janssen. 
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vent  pas  toujours  dans  les  œuvres  primitives  que  les  injures  du 
temps  et  le  vandalisme  des  barbares  ont  épargnées.  C'était  l'idée 
chrétienne,  qu'on  s'efforçait  de  traduire  à  tout  prix,  même  avec 
des  moyens  imparfaits  ;  le  plus  humble  des  artistes  était  un  pré- 
dicateur de  l'Evangile. 

Cependant  il  est  faux  de  penser  que  les  agréments  accidentels 
aient  été  complètement  négligés.  Ainsi  les  peintures  murales  du 
vi^  ou  du  vii^  siècle  découvertes  dans  l'église  souterraine  de 
Saint-Clément,  à  Rome,  sont  d'une  remarquable  beauté.  On  peut 
en  dire  autant  de  certaines  mosaïques  appartenant  à  ces  âges 
primitifs.  Et  puis,  que  de  pertes  irréparables  produites  par  les 
grandes  invasions,  la  ruine  des  églises  et  les  édits  des  empereurs 
iconoclastes  !  Les  documents  sont  trop  rares  pour  que  l'on  puisse 
porter  un  jugement  sans  appel. 

11  était  plus  facile  de  cacher  les  manuscrits  et  de  les  soustraire 
au  pillage.  De  plus,  pendant  ces  époques  agitées,  les  arts  s'étaient 
réfugiés  dans  les  pieux  asiles  de  la  prière  avec  les  lettres  et  les 
sciences,  et  les  mains  des  moines  artistes  s'exerçaient  à  orner  les 
livres  liturgiques.  Aussi  dom  Guéranger  a-t-il  pu  dire  sans  exagé- 
ration :  ((  La  peinture  religieuse  est  fille  de  la  liturgie.  C'est  la 
liturgie  goûtée,  sentie,  exécutée,  qui  révélait  à  ces  hommes  de 
prière  et  de  solitude  les  types  célestes  qu'ils  ont  rendus  avec 
tant  de  bonheur  ;  aussi  avons-nous  vu  longtemps  les  moines 
exercer  pour  ainsi  dire  le  monopole  de  cette  peinture.  Depuis  les 
Bénédictins  de  ces  cloîtres  qu'aimait,  protégeait  Charlemagne, 
jusqu'aux  sublimes  Dominicains  du  xv^  siècle,  c'est  à  peine  si  Ton 
est  à  même  de  citer  quelques  noms  de  miniaturistes  pour  les 
livres  du  service  divin  qui  ne  soient  pas  revendiqués  par  l'état 
religieux.  Le  calme  de  la  solitude,  les  saintes  contemplations,  les 
traditions  pieuses,  et,  plus  que  tout  cela,  la  célébration  journa- 
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liere  des  divins  offices,  maintenaient  dans  les  monastères  un 
fonds  de  recueillement  inspiré,  au  sein  duquel  le  cœur  et  la 
pensée  cherchaient  à  saisir  les  types  sensibles  des  beautés  d'un 
séjour  plus  heureux  encore.  Selon  le  conseil  de  l'Apôtre,  la 
conversatio7i  de  ces  hommes  de  prière  était  dans  le  ciel  (1). 
Chaque  année,  ils  parcouraient,  jour  par  jour,  heure  par  heure, 
le  cycle  de  Tannée  chrétienne.  Ils  assistaient  au  développement 
des  mystères  qu'il  célèbre,  attachant  à  chaque  phrase  leur  âme 
tout  entière.  Les  chants,  la  pompe  des  cérémonies  si  riches  et  si 
variées,  accroissaient  de  jour  en  jour  cette  somme  d'enthou- 
siasme, constamment  ravivé  dans  un  renouvellement  exempt  de 
fatigue  ;  ils  préludaient  sur  la  terre  à  la  délectable  vision  qui  les 
attendait  dans  la  gloire  (2).  » 

Pendant  la  longue  période  qui  s'écoula  depuis  le  triomphe  de 
TEghse  jusqu'au  Moyen  Age,  les  peintures  des  catacombes  ser- 
virent de  modèles,  et  Constantin,  en  transportant  le  siège  de  l'em- 
pire à  Byzance,  se  fit  suivre  de  plusieurs  artistes  romains  dont 
l'influence  domina  longtemps  sur  les  rives  du  Bosphore.  Ainsi  les 
premières  mosaïques  de  Constantinople  sont  semblables  à  celles 
que  Rome  a  conservées.  Cet  art,  obhgé,  en  devenant  chrétien,  de 
renoncer  à  la  représentation  du  nu,  se  concentra  presque  entière- 
ment dans  la  figure  humaine,  et,  dans  la  figure  même,  il  subor- 
donna la  beauté  physique  à  la  beauté  morale  ;  seulement  il  en 
releva  quelquefois  l'effet  par  la  pose  et  le  geste.  Le  fonds  d'or 
d'où  se  détachent  ses  personnages  les  enveloppe  par  ses  reflets 
d'une  lumière  mystique,  et,  les  séparant  de  tout  ce  qui  rappelle 
le  monde  extérieur,  leur  crée,  en  quelque  manière,  un  lieu  à  part, 
qui  leur  prête  une  sorte  d'aspect  surnaturel. 

(1)  Ad  PhiL,  III,  20. 

(2)  Institutions  liturgiques,  t.  III,  ch.  viii. 
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Aucun  monument  n'ayant  transmis  les  traits  authentiques  du 
Christ,  on  les  chercha  d'abord  dans  ce  que  l'art  antérieur  avait 
produit  de  plus  rapproché  du  type  qui  flottait  encore  assez  indécis 
dans  l'imagination  de  l'artiste.  On  s'inspira  aussi  d'une  tradition 
en  parlie  historique,  en  partie  mystique,  conservée  parmi  les 
fidèles  sur  le  visage  humain  du  Sauveur. 

Le  Christ  byzantin  présenta  donc  comme  une  incarnation  du 
Dieu  d'Israël,  dans  la  forme  idéale  créée  par  les  Grecs,  lorsqu'ils 
voulurent  représenter  leur  divinité  suprême,  Pater  Beûm  homi- 
numque,  quelque  chose  du  Zeus  d'Homère  et  de  Phidias,  avec 
un  mélange  de  l'austère  gravité  du  type  Israélite.  Aussi  ce  qui 
domina  dans  ce  modèle  primitif,  ce  fut  plutôt  le  sentiment  d'une 
puissance  formidable,  de  la  justice  sévère  et  terrible  de  Jéhovah, 
que  celui  de  la  bonté  et  de  la  mansuétude  de  Jésus.  Le  type  de  la 
Vierge  Marie  dériva  des  mêmes  sources.  Elle  attire  beaucoup 
moins  qu'elle  n'impose.  Le  respect  qu'inspire  cette  face  auguste 
va  presque  jusqu'à  la  crainte;  la  religieuse  méditation,  l'austère 
sainteté  empreintes  sur  son  visage  ne  font  qu'augmenter  cette 
impression. 

«  La  grande  révolution  opérée  par  Constantin,  dit  M.  Rio,  ne 
pouvait  manquer  de  donner  à  la  peinture  chrétienne  un  immense 
développement  ;  au  lieu  d'être  resserrée  dans  l'étroite  et  obscure 
enceinte  des  catacombes,  elle  eut  tout  l'empire  romain  pour 
théâtre.  De  vastes  basiliques  élevées  à  Rome,  à  Constantinople 
et  dans  les  principales  villes  des  provinces  d'Europe  et  d'Asie, 
offrirent  au  pinceau  des  artistes  chrétiens  des  surfaces  infiniment 
plus  étendues  que  celles  dont  ils  avaient  pu  disposer  jusqu'alors, 
ce  qui  amena  des  modifications  importantes  sous  le  rapport  des 
dimensions.  D'une  autre  part,  le  procédé  de  la  mosaïque,  qui 
semblait  garantir  une  durée  indéfinie  à  ce  mode  de  décoration, 
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devint  bientôt  d'un  usage  universel  dans  les  temples  consacrés  à 
la  religion  nouvelle.  L'image  du  Christ,  aussi  majestueuse  que  le 
comportait  le  talent  de  l'artiste,  fut  placée  au  fond  du  sanctuaire, 
en  même  temps  qu'on  la  gravait  sur  les  monnaies  et  sur  les  mé- 
dailles, tantôt  avec  le  titre  de  Roi  des  rois  ou  lumière  du  monde, 
tantôt  avec  la  promesse  faite  miraculeusement  à  tous  les  mo- 
narques chrétiens  dans  la  personne  de  Constantin,  In  hoc  signo 
vinces . 

«  Ici  encore,  c'est  moins  à  la  correction  des  hgnes  qu'à  la  gran- 
deur des  conceptions  qu'il  faut  s'arrêter.  Sous  ce  dernier  rapport, 
il  y  eut  un  progrès  dont  les  preuves  seraient  bien  autrement  nom- 
breuses, si  les  peintures  exécutées  dans  la  période  qui  suivit 
l'avènement  de  Constantin  n'avaient  pas  été  entièrement  dé- 
truites. On  peut  juger  de  la  hauteur  à  laquelle  s'éleva  parfois  le 
génie  chrétien  par  une  seule  'image  peinte  qui  a  échappé,  comme 
par  miracle,  à  la  destruction,  et  qui  représente,  mieux  qu'aucune 
autre,  la  Mère  de  Dieu  dans  toute  sa  majesté.  Je  veux  parler  de 
la  madone  miraculeuse  à  laquelle  l'artiste  ou  ses  contemporains 
donnèrent  instinctivement  le  surnom  d'impératrice,  et  qui  fut 
longtemps  l'objet  d'une  vénération  spéciale,  moins  à  cause  de  sa 
beauté  vraiment  imposante,  que  par  respect  pour  la  mémoire  de 
Grégoire  le  Grand,  l'histoire  de  l'image  et  celle  du  Saint  ayant 
été  intimement  unies  l'une  à  l'autre  par  une  légende  populaire 
respectée  jusqu'à  nos  jours  (1).  « 

Plus  tard,  en  particulier  sous  Justinien,  la  peinture  byzantine 
s'écarta  des  voies  traditionnelles  pour  imiter  l'art  oriental  :  elle 
perdit  de  sa  simplicité  pour  devenir  plus  élégante,  plus  riche  et 
plus  maniérée.  Elle  s'immobihsa  dans  ces  types  qui  parlent  plus 
spécialement  à  l'imagination. 

(1)  De  VArt  chrétien,  Introduction. 
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Au  sein  de  l'Eglise  latine,  la  manière  des  Romains  se  conserva 
sans  trop  de  mélange  jusqu'au  viii'  siècle  ;  mais  il  y  eut  alors, 
en  Italie,  une  invasion  de  l'art  oriental  dont  il  importe  de 
signaler  la  cause,  de  faire  ressortir  le  caractère  et  de  marquer 
rétendue.  C'est,  du  reste,  une  des  phases  les  plus  intéressantes 
de  l'histoire  de  la  peinture  chrétienne. 

Pendant  que  les  barbares  se  partageaient  les  dépouilles  de 
l'empire,  les  souverains  de  Byzance,  Léon  l'Isaurien,  Constantin 
Copronyme  et  leurs  successeurs,  poussant  à  l'extrême  la  manie 
de  dogmatiser,  entreprenaient  de  détruire  les  saintes  images  et 
par  là  même  d'anéantir  les  plus  belles  œuvres  de  la  sculpture  et 
de  la  peinture.  Les  pontifes  romains  se  déclaraient  les  défenseurs 
des  beaux-arts  et  les  protecteurs  des  artistes  exilés  de  Constan- 
tinople. 

Cette  lutte,  fort  glorieuse  pour  l'Eghse,  mais  en  général  assez 
peu  connue,  ou  mal  appréciée  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
devint  très  vive  entre  Grégoire  II  et  Léon  l'Isaurien. 

Le  contraste  qui  existe  entre  ces  deux  personnages  est  frap- 
pant. Le  pape  se  distingue  par  son  savoir,  sa  prudence  et  sa  sain- 
teté ;  il  aime  les  choses  de  l'esprit  et  en  favorise  le  progrès  soit 
dans  les  pays  cathoKques,  soit  chez  les  nations  barbares  qui 
prêtent  l'oreille  à  la  prédication  de  l'Evangile  ;  il  est  prudent  et 
modéré  dans  son  langage  ;  mais  son  énergie  est  invincible,  son 
éloquence  foudroyante,  quand  il  défend  les  droits  de  la  vérité  ou 
les  prérogatives  du  Siège  Apostohque.  Sous  ses  ordres  combattent 
des  légions  d'apôtres  à  l'intelligence  élevée  et  au  cœur  intrépide, 
aux  mœurs  pures,  comme  saint  Germain  de  Constantinople  et 
saint  Jean  Damascène. 

L'empereur,  plus  audacieux  que  brave,  plus  fourbe  qu'habile, 
se  persuade  dans  son  orgueil  qu'il  a  revêtu  la  dignité  du  ponti- 
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ficat  suprême  en  montant  sur  le  trône  de  Byzance  ;  son  éducation 
est  celle  d\m  ancien  marchand  de  bestiaux  et  d'un  soldat  accou- 
tumé à  la  licence  des  camps;  il  ignore  le  premier  mot  de  la 
théologie,  et  ses  conseillers,  choisis  parmi  des  hommes  corrompus 
^et  des  courtisans  adulateurs,  excitent  ses  mauvaises  passions  et 
Tentretiennent  dans  ses  rêves  ambitieux. 

Ce  tyran  du  Bas-Empire  s'avisa  de  décréter,  en  726,  que  l'Eglise 
entière,  avant  lui,  s'était  grossièrement  trompée  :  papes,  évêques, 
souverains,  simples  fidèles,  tous  avaient  été  des  idolâtres.  Il  était 
urgent  de  corriger  un  tel  abus  ;  aussi  Plsaurien  résolut-il  d'anéan- 
tir les  beaux-arts  qui,  selon  lui,  restaient  plongés  dans  le  paga- 
nisme. Il  ordonna  d'abattre  l'image  miraculeuse  du  Sauveur,  de 
briser  les  statues  des  saints  et  de  badigeonner  les  peintures 
murales  dans  toutes  les  églises.  Constantinople  possédait,  dans 
la  basilique  appelée  l'Octogone,  une  bibliothèque  de  trente  mille 
manuscrits.  C'était  un  précieux  trésor  pour  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts.  Les  empereurs  en  avaient  confié  la  garde  à 
douze  professeurs  ayant  à  leur  tête  un  chef  qu'on  nommait 
œcuméniq[ue,  à  cause  de  l'universalité  de  ses  connaissances. 
Léon  livra  aux  flammes  la  bibliothèque,  les  professeurs  et  le 
chef  œcuménique.  Rien  n'échappait  à  la  fureur  de  l'iconoclaste. 

Mais  l'art  chrétien  avait  à  Rome  un  défenseur  intrépide.  Quand 
le  pape  Grégoire  reçut  de  Byzance  l'ordre  formel  de  détruire  les 
saintes  images,  en  particulier  la  statue  de  l'apôtre  saint  Pierre, 
il  répondit  avec  une  noble  fierté  :  «  Qui  donc  vous  oblige  à  re- 
garder en  arrière,  après  avoir  si  bien  marché  dix  années?  Pen- 
dant tout  ce  temps  vous  n'avez  point  parlé  des  saintes  images,  et 
maintenant  vous  dites  qu'elles  tiennent  la  place  des  idoles  et  que 
ceux  qui  les  vénèrent  sont  des  idolâtres  !  Vous  ordonnez  de  les 
abolir  entièrement,  et  vous  ne  craignez  point  le  jugement  de  Dieu, 
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en  scandalisant  non  seulement  les  fidèles,  mais  les  infidèles? 
Jésus-Christ  vous  déclare  que,  si  vous  scandalisez  un  seul  des 
petits,  vous  serez  précipité  en  enfer,  et  voilà  que  vous  scanda- 
lisez le  monde  entier  !  Pourquoi,  comme  empereur  et  chef  des 
chrétiens,  n'avez-vous  pas  interrogé  les  hommes  savants  et  pleins 
d'expérience  ?  Ils  vous  auraient  appris  quels  sont  ces  ouvrages 
dont  Dieu  parle  et  pourquoi  il  défend  de  les  adorer,  et  vous  n'au- 
riez pas  jeté  le  trouble  parmi  les  humbles  populations.  Mais  vous 
avez  répudié  nos  saints  Pères  et  nos  docteurs,  après  avoir  promis 
par  écrit  de  les  suivre.  Notre  écrit  à  nous,  notre  lumière  et  salut, 
ce  sont  nos  Pères  et  nos  docteurs,  guidés  de  Dieu  ;  les  six  conciles 
nous  ont  légué  cette  tradition  et  vous  n'acceptez  pas  leur  témoi- 
gnage. » 

L'empereur  joignit  les  menaces  au  commandement.  Le  Pape  ne 
s'intimida  pas  :  «  Vous  voulez,  lui  écrivit-il,  nous  eff'rayer  et  vous 
dites  :  «  J'enverrai  à  Rome,  je  briserai  l'image  de  saint  Pierre,  je 
ferai  amener  dans  les  chaînes  le  pontife  Grégoire  comme  Cons- 
tant a  fait  de  Martin.  »  Vous  devez  savoir  que  les  Pontifes  de 
Rome,  médiateurs  entre  l'Orient  et  l'Occident,  sont  les  arbitres  et 
les  modérateurs  de  la  paix.  Quant  à  vos  menaces,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  combat  pour  nous  y  soustraire  ;  le  Pontife  romain 
n'a  qu'à  faire  une  lieue  ou  deux,  et  il  est  hors  de  vos  domaines. 
Notre  prédécesseur  Martin  travaillait  à  la  paix;  Constant,  au 
contraire,  asservi  à  des  prélats  hérétiques,  le  fit  enlever  par  des 
satelUtes,  tramer  tyranniquement  à  Byzance,  et,  après  l'avoir 
abreuvé  d'outrages,  l'envoya  en  exil.  Il  traita  de  la  sorte  le  moine 
Maxime  et  son  disciple  Anastase.  Mais  ce  môme  Constant  fut  tué 
et  mourut  dans  son  péché.  » 

«  Plaise  à  Dieu,  ajoute  le  Pontife,  de  nous  faire  marcher  dans 
la  voie  de  Martin,  encore  que,  pour  Futilité  publique,  nous  sou- 
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haitions  de  vivre  ;  car  tout  l'Occident  a  les  yeux  fixés  sur  notre 
humilité,  et,  malgré  notre  indignité,  il  a  en  nous  une  pleine 
confiance  ;  quant  à  celui  dont  vous  vous  vantez  de  détruire 
l'image,  saint  Pierre,  tous  les  royaumes  de  l'Occident  le 
regardent  comme  un  Dieu  terrestre.  Si  vous  voulez  en  faire 
l'épreuve,  ils  sont  tout  prêts  à  venger  vos  outrages,  même  ceux 
de  l'Orient.  Toutefois,  nous  vous  en  conjurons  par  le  Seigneur, 
cessez  vos  extravagances  de  jeune  homme.  Ce  qui  nous  afflige, 
c'est  de  voir  les  barbares  se  civihser  tandis  que  vous  devenez 

barbare.  » 

L'Isaurien  ne  cessant  pas  sa  lutte  sacrilège,  le  saint  Pontife 
le  déclara  déchu  de  tous  ses  droits  de  souverain  temporel  sur 
Rome  et  sur  l'Italie. 

Les  savants  et  les  artistes  qui  ne  voulaient  pas  subir  le  sort 
des  professeurs  de  l'Octogone  et  du  chef  œcuménique,  se  réfu- 
gièrent en  Occident. 

En  Italie  et  en  France,  l'architecture,  art  essentiellement 
national  qui  suppose  le  concours  de  plusieurs  corps  d'états,  ne 
subit  pas  de  modifications  sensibles  à  la  suite  de  ces  immigra- 
tions ;  mais  il  en  fut  autrement  de  la  peinture,  dont  le  caractère 
est  toujours  étroitement  dépendant  des  influences  individuelles. 
A  partir  du  viii«  siècle,  elle  est  presque  partout  byzantine,  et  il 
ne  faudra  pas  moins  de  quatre  siècles  pour  lui  donner  le  cachet 
spécial  qui  l'harmonisera  avec  les  monuments  gothiques. 

Beaucoup  de  peintures  de  cette  époque,  conservées  à  Rome, 
à  Venise,  à  Ravenne,  au  Mont-Cassin,  rappellent  l'art  oriental, 
avec  son  uniformité  de  dessin  et  sa  profusion  d'ornements,  et 
l'art  romain  avec  sa  gravité  et  sa  noblesse.  La  distribution  de  la 
lumière,  la  perspective,  la  nuance  des  tons  laissent  à  désirer  ;  la 
pose  est  raide,  l'expression  froide  ;  mais  les  personnages  ne  sont 
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pas  dépourvus  de  grandeur,  et  l'exécution  matérielle  est  ordi- 
nairement soignée  jusque  dans  les  moindres  détails.  Cette 
exécution,  d'une  solidité  remarquable,  n'atteste  pas  seulement 
de  l'habileté  ;  elle  suppose  aussi  de  sérieuses  connaissances 
techniques. 

En  résumé,  tandis  que  les  musulmans,  les  iconoclastes  et  les 
barbares  déchiraient  l'Europe  et  cherchaient  à  détruire  jusqu'aux 
vestiges  de  la  civilisation  chrétienne,  l'Eglise  conservait  comme 
un  précieux  dépôt  les  traditions  de  la  grande  peinture  religieuse, 
et  mettait  à  l'abri  les  modèles  ou  du  moins  les  débris  dont  l'étude 
devait  plus  tard  former  le  goût  de  Tartiste  ou  guider  les  recher- 
ches de  l'historien.  Elle  préparait  ainsi  le  triomphe  de  Giotto, 
comme  elle  frayait  la  voie  à  saint  Thomas  et  à  Dante.  Les 
fresques  d'Assise,  de  même  que  la  Somme  théologique  et 
la  Divine  Comédie,  ressemblent  aux  fruits  d'un  même  arbre 
plusieurs  fois  séculaire. 

Dès  le  xi^  siècle,  pendant  que  le  schisme  de  Photius  tenait 
l'art  byzantin  dans  une  complète  immobilité,  l'Eghse  romaine 
assistait  à  une  véritable  renaissance.  La  peinture  du  Moyen 
Age,  qui  a  produit  tant  d'œuvres  originales,  prenait  de  rapides 
développements.  Elle  était  en  grande  estime  ;  car  les  verriers 
de  Normandie  obtenaient  des  privilèges  honorifiques .  Dans 
le  siècle  suivant,  on  vit  apparaître  des  hommes  d'un  mérite 
éprouvé  ;  de  ce  nombre  furent  Piero  di  Lino  qui  exécuta,  sous 
les  ordres  de  Pascal  II,  les  fresques  de  l'église  des  Quatre- 
Saints-Couronnés,  à  Rome.  Toutefois,  ces  maîtres  restent  trop 
isolés,  du  moins  on  ne  voit  pas  de  nombreux  disciples  se  grouper 
autour  d'eux.  C'est  pendant  le  xiii^  et  le  xiv°  siècle  que  se  for- 
ment les  écoles  propremen^t  dites. 

Les  opinions  que  nous  allons  énoncer  sur  la  naissance  et  le 
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développement  de  ces  écoles  trouveront  peut-être  des  contradic- 
teurs ;  elles  ont  cependant  cessé  d'être  nouvelles,  et  la  saine 
critique  tend  de  plus  en  plus  à  les  ratifier. 

La  belle  peinture  chrétienne  se  rattache  avant  tout  à  la  réforme- 
opérée  dans  TEgUse,  après  l'apparition  des  Ordres  de  saint  Domi- 
nique et  de  saint  François  ;  les  autres  influences  qu'elle  subit, 
surtout  à  son  origine,  sont  purement  accidentelles,  ou  émanent, 
non  pas  du  schisme  oriental,  mais  de  la  puissante  vitalité  de 
l'Eglise  romaine.  En  effet,  les  papes,  les  évêques  et  les  abbés, 
bénédictins  sont  alors,  comme  dans  les  siècles  précédents,  les 
protecteurs  constants  et  éclairés  des  arts. 

Le  «  chérubin  d'Osma  «  et  le  «  séraphin  d'Assise  »  s'étaient 
donné  le  baiser  fraternel  à  Rome,  et,  munis  de  l'approbation 
d'un  illustre  Pontife,  ils  créèrent  les  deux  grandes  familles  qui 
se  multiplièrent  comme  les  rejetons  d'un  arbre  vigoureux.  Sous- 
l'influence  de  ces  deux  nouvelles  miUces,  tous  les  genres  de. 
progrès  se  développèrent  à  la  fois  sur  la  surface  du  monde 
cathohque.  Tandis  qu'Alexandre  de  Halès,  Albert  le  Grand,  saint 
Thomas,  Duns  Scot,  Roger  Bacon  se  plaçaient  à  la  tête  du 
mouvement  scientifique  le  plus  important  et  le  plus  universel 
dont  les  siècles  aient  jamais  été  témoins,  Jacopo  de  Turrita, 
Sisto,  Ristoro,  Angehco  de  Fiesole,  Bartolomeo  exerçaient  une 
influence  considérable  sur  les  destinées  des  arts,  en  particulier 

de  la  peinture. 

La  (c  fièvre  du  beau  »  qui  dévora  les  hommes  de  génie  de  cette 
époque,  l'ardent  amour  de  Dieu,  de  l'homme  et  de  la  nature  qui 
enfanta  les  chefs-d'œuvre  dont  s'inspirent  les  meilleurs  artistes 
modernes,  comme  les  vrais  théologiens  s'inspirent  de  la  Sojnme 
de  saint  Thomas,  toutes  ces  nobles  aspirations,  tous  ces  élan& 
enthousiastes  qui  témoignent  d'une  vie  surnaturelle  si  intense, 
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prirent  naissance  et  se  développèrent  en  partie  chez  les  Domini- 
cains et  chez  les  Franciscains. 

Michel-Ange,  Raphaël  etMurillo  étaient  eux-mêmes,  à  l'exemple 
de  Dante,  tertiaires  de  saint  François,  et  si,  malgré  les  envahis- 
sements de  la  Renaissance,  ils  n'ont  pas  complètement  profané 
leur  pinceau,  si,  tout  en  s'éloignant  parfois  des  traditions  mysti- 
ques, ils  ont  enrichi  l'art  chrétien  de  tant  d'œuvres  inimitables, 
c'est  qu'ils  puisaient  encore,  du  moins  par  intervahes,  aux 
■sources  surnaturelles  du  vrai,  du  beau  et  du  bien  que  les  Frères 
Mendiants  avaient  ouvertes  à  toutes  les  classes  de  la  société. 

L'Ordre  des  Bénédictins  et  l'épiscopat  réclament  aussi  leur 
part  dans  cette  œuvre  de  restauration,  surtout  en  France  et  en 
Allemagne.  D'un  côté,  les  vastes  basihques  demandaient  de 
riches  décorations  ;  d'autre  part,  nous  l'avons  vu,  des  artistes 
'sécuhers,  qui  n'étaient  pas  sans  mérite,  avaient  préparé  le 
JLiii^  et  le  xiv^  siècle. 

Un  reUgieux  du  ix°  siècle,  Brunn  ou  Candidus,  de  l'abbaye  de 
Fulde,  était,  selon  les  chroniques,  habile  dans  la  peinture  ;  un 
Bénédictin  de  Saint-Gall,  Tutilon,  était  à  la  fois  peintre  et  poète. 
Hugues  de  Moutier-en-Der,  qui  exécuta  des  travaux  importants 
a  Ghâlons-sur-Marne,  avait  étudié  dans  les  écoles  bénédictines 
du  X®  siècle.  A  cette  époque,  la  France  excellait  déjà  dans  la 
fabrication  des  vitraux  (1).  Les  évêques  et  les  abbés,  spécialement 
au  xi°  et  au  xii®  siècle,  comme  saint  Godehart  d'Hildesheim, 
saint  Thiémon  de  Salzbourg,  Suger  et  Sully  manièrent  eux- 
mêmes  le  pinceau  ou  encouragèrent  les  artistes  et  les  dirigèrent 
dans  leurs  travaux. 

Au  XIII''  siècle,  la  grisaille  fut  employée  pour  l'ornementation 

(1)  Théophile,  Diversarum  artium  schedida. 
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de  nos  cathédrales,  et,  à  partir  de  ce  moment,  les  peintres  ver- 
riers de  France  et  d'Allemagne  établirent  des  ateliers  dans  un 
grand  nombre  de  villes  ;  bientôt  ils  se  formèrent  en  corporations 
indépendantes  des  architectes,  et  leur  influence  s'étendit  à  l'An- 
gleterre, à  l'Espagne,  aux  Pays-Bas,  à  l'Itahe  elle-même  :  «  La 
vitrerie  française  devint  cosmopolite  (2).  »  Les  émaux  de  Limoges 
jouirent  aussi  d'une  grande  réputation,  qu'ils  ont  conservée,  du 
reste,  auprès  des  antiquaires. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  la  peinture  itaUenne  devait 
tenir  le  premier  rang,  et  ses  plus  belles  inspirations  allaient  lui 
venir  des  fils  de  saint  Dominique  et  de  saint  François. 

Saint  Thomas,  de  l'Ordre  des  Dominicains,  donna  des  aperçus 
élevés  sur  le  beau,  notamment  dans  sa  Somme  théologique,  et 
formula  en  termes  d'une  parfaite  netteté  les  règles  fondamentales 
de  l'esthétique  chrétienne.  Un  Franciscain,  devenu  Pape  sous  le 
nom  de  Nicolas  IV,  ne  se  contenta  pas  de  ranimer  le  zèle  des 
croisades,  d'envoyer  des  missionnaires  en  Chine  et  de  fonder  en 
France  l'Université  de  Montpellier,  il  voulut  aussi  contribuer  au 
progrès  des  arts,  en  particulier  de  la  mosaïque,  et,  dans  ce  but, 
il  fit  venir  à  Rome  un  Frère  Mineur,  Jacopo  de  Turrita.  Celui-ci 
exécuta  pour  Sainte-Marie-Majeure  une  image  du  Christ  aux 
proportions  grandioses  :  image  «  si  bien  faite,  dit  M.  Rio,  qu'on 
se  prosterne  devant  elle  (1).  »  Ce  Christ  et  la  Madone  de  Guido 
apparaissent  à  l'origine  de  cette  ère  nouvelle  comme  les  deux 
premiers  types  du  beau  surnaturel  et  comme  les  deux  modèles 
parfaits  proposés  aux  artistes. 

Fra  Jacopo  venait  de  Sienne.  Cette  ville  si  poétique,  appelée 
la  cité  de  la  Vierge  et  comparée  à  une  nonne  agenouillée  sur 

(1)  Paul  Lacroix,  Les  Arts  au  Moyen  Age. 

(2)  De  VArt  chrétien,  t.  I,  c.  i. 
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sa  colline  dans  l'attitude  de  la  prière,  rendit  d'éminents  services 
à  la  peinture  chrétienne.   Elle   eut   des   ateliers  célèbres  d'où 
sortirent  Guido,  Mino,  Ugolino,  Duccio,  Simon  Memmi,  Piétro 
et  Ambrogio  Lorenzetti.  Florence,  de  son  côté,   vit  se  former 
dans  ses  écoles  Cimabué,  Giotto,  Taddeo  Gaddi,  Stefano,  Giottino, 
Orcagna  et  plusieurs  autres  dont  la  liste  serait  trop  longue.  L'im- 
pulsion donnée  à  Sienne  et  à  Florence  se  propagea  vite  non 
seulement  dans  toutes  les  villes  de  l'Ombrie,  mais  dans  toute  la 
Péninsule  :  Milan,  Bergame,  Lodi,  Crémone,  Ferrare,  Venise, 
Bologne  se  disputèrent  l'honneur  de  posséder  ou  d'attirer  dans 
leur  enceinte  les  artistes  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés. 
C'était  l'âge  d'or  de  la  peinture  itahenne,  de  même  que  le  xii®  et 
le  xiir  siècle  avaient  été  l'âge  d'or  de  l'architecture  française. 
Rome,   la    patrie   des    arts,   fut    le   rendez-vous    de    l'Itahe 
entière  ;  les  Papes,  marchant  sur  les  traces  d'Innocent  III  et  de 
Nicolas  IV,  encouragèrent  de  tout  leur  pouvoir  la  peinture  chré- 
tienne. Il  suffît  pour  s'en  convaincre  de  lire  la  vie  de  Martin  V, 
d'Eugène  IV,  de  Nicolas  V,  de  Pie  II,  de  Paul  II,  de  Sixte  IV, 
d'Innocent  VIII,  de  Pie  III,  de  Jules  II.  Ces  Pontifes  devinèrent 
les  Pisanello,  les  Masaccio,  les  Fra  Angelico,  les  RosselKni,  les 
Pinturicchio,  les  Mantegna,   les  Michel-Ange,  les  Raphaël,  et 
exercèrent  sur  la  direction  de  leur  génie  une  heureuse  influence. 
L'impartialité  ne  permet  pas  de  rendre  le  même  témoignage 
à  Léon  X  et  au  cardinal  Bibbiena.  Ils  ne  surent  pas  se  prémunir 
contre  l'engouement  universel  de  leur  temps  pour  la  renaissance 
païenne,  et  ils  ne  comprirent  pas  suffisamment  que  l'imitation  de 
l'antique  portée  à  l'excès,  surtout  dans  les  sujets  chrétiens,  était 
plutôt  une  décadence  qu'un  progrès. 

D'autres  Papes  essayèrent  d'opérer  une  réaction  en  faveur  de 
rart  chrétien  et  ils  proscrivirent  les  honteuses  productions  du 
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sensualisme  ;  mais  si  Léonard  de  Vinci,  le  Corrège,  le  Titien,  le 
Carrache  et  leurs  disciples  puisent  parfois  leurs  inspirations  aux 
sources  chrétiennes,  ils  ont  perdu  le  goût  saintement  passionné 
et  l'intelligence  réfléchie  de  Tidéal  divin.  Leur  instinct  les  pousse 
vers  le  culte  de  la  chair.  Raphaël,  qui  marque  la  transition  entre 
l'art  chrétien  et  Fart  païen,  est  comme  obsédé  par  Famour  du 
beau  surnaturel,  et  c'est  à  regret  qu'il  prostitue  son  génie  ;  mais 
ses  disciples  ne  reçoivent  plus  de  la  lumière  céleste  que  des 
éclairs  passagers. 

L'étude  de  ces  phases  diverses  est  très  utile  à  tous  ceux  qui 
veulent  apprécier  sainement  le  rôle  civihsateur  de  l'Eglise.  Sortons 
des  généralités. 

La  peinture  italienne  est  née  de  l'enthousiasme  chrétien,  et 
l'inspiration  a  été  subordonnée,  chez  les  plus  grands  peintres, 
au  progrès  ou  à  la  décadence  du  sentiment  rehgieux.  Quand 
l'amour  divin  domine,  il  nous  donne  Guido  et  Fra  Angelico  ; 
quand  il  se  combine  avec  l'amour  humain,  mais  réservé  et  chaste, 
il  dirige  le  Pérugin  et  Raphaël  et  leur  fait  produire  les  chefs- 
d'œuvre  qui  appartiennent  à  la  belle  époque  de  leur  talent  ;  quand 
il  s'allie  avec  l'amour  honnête  de  la  nature,  il  enfante  Giotto  et 
préserve  Michel-Ange  du  réalisme  auquel  n'échappent  point  toutes 
ses  compositions.  Si  la  passion  vient  à  obscurcir  la  vive  lumière 
de  la  foi,  nous  assistons  l'âme  navrée  à  ces  lamentables  déca- 
dences qui  rappellent  la  chute  des  anges.  Le  peuple  lui-même  ne 
s'y  trompe  point. 

Les  historiens  rapportent  que  la  Madone  de  Duccio,  cette 
vierge  d'une  pureté  céleste  et  d'une  grâce  merveilleuse ,  fut 
l'objet  d'une  magnifique  ovation  de  la  part  des  compatriotes  de 
l'artiste.  Les  Siennois  la  portèrent  en  procession  au  dôme,  «  au 
milieu  des  manifestations  les  plus  joyeuses,  au  son  des  cloches 
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ot  au  bruit  des  fanfares,  avec  un  immense  cortège,  où  figuraient 
le  clergé,  les  magistrats  et  tous  les  ordres  religieux,  derrière 
lesquels  se  pressait  une  multitude  de  citoyens,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Pour  le  plus  grand  nombre,  c'était  une 
fête  à  la  fois  patriotique  et  religieuse,  car  beaucoup  marchaient 
en  priant  et  tenant  un  cierge  à  la  main  ;  les  boutiques  de  la  ville 
étaient  fermées,  et,  suivant  un  usage  pratiqué  par  les  Siennois, 
il  y  eut,  en  guise  d'actions  de  grâces,  d'abondantes  distributions 
d'aumônes  (d).  » 

Pendant  qu'une  auréole  de  pureté  mystique  brillait  sur  le 
berceau  de  l'école  siennoise,  et  que  Duccio,  marchant  sur  les 
traces  de  Guido,  de  Mino  et  d'Ugolino ,  affranchissait  l'art  des 
traditions  byzantines  et  alliait  habilement  la  liberté  d'expression 
au  respect  de  l'idéal  chrétien,  Cimabué  inaugurait  l'école  floren- 
tine dont  le  naturahsme,  d'abord  si  délicat,  devait  dégénérer  sous 
l'influence  des  Médicis. 

Cimabué  vécut  de  1240  à  1310.  Il  fréquenta,  dans  sa  jeunesse, 
i'école  de  grammaire  des  Dominicains,  à  Florence  ;  mais  les 
travaux  que  des  artistes  venus  de  la  Grèce  exécutaient  dans 
l'éghse  Santa-Maria-Novella  le  ravirent  d'admiration,  et  déci- 
dèrent de  sa  vocation  pour  la  peinture. 

Les  Byzantins  appelés  en  Toscane  ne  manquaient  ni  de  talent 
ni  de  connaissances  ;  Cimabué  avait  du  génie.  Bientôt,  il  dépassa 
ses  modèles.  Comme  Guido  et  Duccio,  il  voulut  consacrer  les 
prémices  de  son  talent  à  peindre  la  sainte  Madone  et  l'Enfant 
Jésus.  Son  tableau  conservé  à  Santa-Maria-Novella  est  d'une 
rare  perfection.  Au  premier  coup  d'œil,  on  y  remarque  des  traces 
de  la  manière  byzantine  ;  mais,  après  une  étude  approfondie,  on 

(1)  Ghiberti  ;  Vasarie  ;  Rio,  L'Art  chrétien,  cli.  i,  Ecolo  siennoise. 
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reconnaît  que  l'artiste  florentin,  affranchi  de  toute  tutelle,  ne 
prend  plus  conseil  que  de  son  talent.  Au  lieu  d'une  expression 
conventionnelle  et  factice  il  donne  à  ses  personnages  une  expres- 
sion naturelle  et  vivante  ;  la  raideur  des  lignes  disparaît  et  fait 
place  à  des  contours  harmonieux  ;  la  couleur,  cessant  d'être 
plate  et  morne,  prend  du  relief  et  de  l'éclat.  L'inspiration  surtout 
est  puisée  aux  sources  de  Tascétisme  chrétien.  L'éducation  de 
l'auteur  chez  les  Dominicains  de  Florence,  son  séjour  à  Assise, 
ses  relations  avec  les  moines  de  Pise,  ses  travaux,  le  choix  de 
ses  compositions  attestent  cette  influence  religieuse. 

La  Madone  de  Florence  eut  le  même  succès  que  la  Madone  de 
Sienne.  Elle  fut  portée  en  procession  à  l'église  Santa-Maria- 
Novella,  aux  acclamations  d'une  immense  multitude,  et  la  joie 
du  peuple  fut  si  grande  que  le  quartier  de  la  ville  où  le  peintre 
travaillait,  reçut  le  nom  de  «  Bourg  joyeux  »,  Borgo  allegro. 

Giotto,  le  plus  illustre  représentant  de  l'école  florentine,  et 
Simon  Memmi,  la  gloire  de  l'école  siennoise,  furent,  au  même 
titre  que  Cimabué,  les  amis  et  les  protégés  du  cloître.  Celui-là 
témoigna  toujours  aux  Franciscains  une  prédilection  marquée  et 
il  exécuta  pour  leurs  couvents  d'Assise,  de  Padoue  et  de  Florence, 
de  Pise,  de  Vérone,  de  Ravenne  et  de  Rimini  ses  plus  beaux 
tableaux  historiques,  symboliques  et  mystiques  ;  celui-ci  fut  le 
peintre  des  Dominicains  et  il  enrichit  de  ses  chefs-d'œuvre  leurs 
églises  de  Florence,  de  Pise  et  d'Orviéto.  Simon  Memmi  consacra 
son  pinceau  à  glorifier  saint  Dominique  ;  Giotto  représenta,  sous 
le  dôme  d'Assise,  saint  François,  l'illustre  mendiant,  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire  surnaturelle. 

Leur  renommée  franchit  les  limites  de  la  Toscane,  et  leur 
influence  s'étendit  au  loin,  en  Itahe  et  en  France.  Simon  Memmi 
fut  appelé  à  la  cour  d'Avignon ,  où  il  se  Ha  d'amitié  avec  Pétrarque  ; 
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Giotto  exerça  une  magistrature  dans  les  arts  comme  Thomas 
d'Aquin  dans  les  sciences,  et  Dante,  son  familier,  fit  son  éloge 
dans  la  Divine  Comédie.  Ils  vécurent  Tun  et  l'autre  dans  la 
première  moitié  du  xiv^  siècle.  Giotto  mourut  en  1336,  et  Simon 
Memmi,  huit  ans  après,  en  1344.  Les  compositions  qu'ils  lais- 
sèrent sont  extrêmement  variées  ;  mais  toutes  respirent  l'esprit 
chrétien.  Giotto  traça  le  portrait  de  Dante,  et  Simon  Memmi 
esquissa  les  traits  de  la  célèbre  Laure  de  Pétrarque  ;  mais  ils 
parurent  sortir  de  leur  élément  toutes  les  fois  qu'ils  s'écartèrent 
des  sujets  appartenant  à  l'histoire,  au  mysticisme,  à  l'allégorie 
ou  au  symbolisme. 

Certains  historiens,  après  avoir  loué  à  juste  titre  le  spiritua- 
lisme de  Simon  Memmi  et  de  l'école  siennoise,  accusent  Giotto 
d'avoir  entraîné  l'école  florentine  dans  un  vulgaire  naturalisme  ; 
M.  Rio  trouve  ses  madones  «  prosaïques  »,  et  il  lui  reproche 
d'en  avoir  emprunté  le  type  «  à  la  bourgeoisie  florentine  (1).  »  Ce 
jugement  nous  paraît  exagéré. 

Giotto  aimait  la  nature,  comme  saint  François  d'Assise  l'aimait 
lui-même.  Il  gardait  des  troupeaux  et  s'amusait  à  dessiner  des 
brebis  sur  un  rocher,  quand  Gimabué  le  rencontra  et  devina  son 
talent.  Il  ne  perdit  jamais  les  goûts  de  sa  jeunesse,  et  il  mêla 
toujours  à  ses  compositions,  même  les  plus  savantes,  cette  grâce 
naïve  et  champêtre  qui,  dès  l'origine,  imprima  un  caractère 
spécial  à  son  école  et  la  rendit  si  populaire.  Emprunter  à  la 
nature  ses  charmes  et  sa  poésie  n'est  pas  une  fin  pour  Giotto  ; 
c'est  un  moyen.  Son  naturahsme  n'aboutit  pas  au  sensualisme  ; 
il  tend  à  l'idéalisme  le  plus  élevé.  A  la  suite  de  saint  François, 
d'Albert  le  Grand,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure,  de 

(1)  VArt  chrétien,  ch.  i,  Ecole  siennoise. 
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Duns  Scot,  la  peintre  d'Assise,  de  Florence  et  de  Padoue  cherche 
Dieu  dans  la  nature  ;  les  fleurs  qui  s'épanouissent,  les  oiseaux 
qui  chantent,  les  astres  qui  brillent,  lui  parlent  de  ce  monde 
invisible  dont  la  Somme  théologique  et  la  Divine  Comédie  racon- 
tent tant  de  merveilles.  Telle  est  l'impression  qu'on  éprouve  en 
visitant  la  basilique  d'Assise,  ce  sanctuaire  incomparable  que 
M.  Taine  préfère  à  toute  l'Italie  (1). 

La  grandeur  et  la  grâce  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  saints 
se  reflètent  dans  les  œuvres  des  peintres  florentins  et  siennois  ; 
mais  le  naturalisme  de  Giotto  se  distingue  par  la  grandeur,  et  la 
grâce  domine  dans  le  spiritualisme  de  Simon  Memmi.  Ces  deux 
maîtres  et  leurs  nombreux  disciples  avaient  appris  une  théologie 
sublime  à  l'école  des  Dominicains  et  des  Franciscains.  Ils  devin- 
rent, à  leur  tour,  de  vrais  apôtres,  et,  en  parlant  au  peuple  le 
langange  si  éloquent  de  la  peinture  chrétienne,  ils  travaillèrent 
au  progrès  de  la  morale  et  de  la  religion. 

L'épopée  de  saint  François,  que  Giotto  et  ses  disciples  ont 
représentée  dans  la  basilique  d'Assise,  à  Santa-Croce  de  Florence 
et  au  Campo-Santo  de  Pise,  rappelle  toute  une  vie  d'héroïsme 
avec  ses  luttes  et  ses  triomphes,  ses  épreuves  et  ses  joies,  avec 
la  beauté  de  la  vertu  et  l'excellence  des  conseils  évangéliques, 
la  soif  du  dévouement  et  l'amour  du  sacrifice.  L'histoire  de  la 
Yierge  que  Taddeo  Gaddi  a  reproduite  dans  l'église  de  Santa-Croce 
offre  à  l'admiration  du  spectateur  plusieurs  personnages  ravis- 
sants de  candeur  et  de  grâce  naïve.  Stefano,  qui  est,  aux  yeux 
de  Vasari,  le  précurseur  de  Masaccio  dans  l'application  des  lois 
de  la  perspective,  donne  à  ses  types,  du  moins  si  l'on  en  juge 
parles  débris  conservés  au  Campo-Santo  et  à  Santa-Maria-Novella, 

(1)  Voir  le  Saint  François  d'Assise,  publié  par  les  soins  des  RR.  PP.  Arsène  et 
Louis-Antoine  et  de  M.  l'abbé  Brin. 
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une  expression  de  grandeur  et  de  noblesse  qui  commande  le 
respect  et  la  vénération.  Telle  dut  être  également,  au  xiiv  siècle^ 
Timpression  produite  par  les  figures  grandioses  de  Giunta  de 
Pise.  Le  drame  de  la  Passion  et  les  imagés  de  piété  du  célèbre 
Cavallini  excitaient  un  tel  enthousiasme  dans  les  villes  de  Rome,, 
de  Florence  et  d'Assise,  que  le  peuple  leur  attribuait  une  vertu 
surnaturelle.  Il  est  difficile,  en  effet,  de  porter  plus  loin  l'intensité 
de  l'expression.  Les  sentiments  d'une  exquise  délicatesse  que 
Giottino,  le  peintre  à  l'imagination  si  ardente  et  à  la  sensibilité  si 
vive,  a  exprimés  dans  sa  Pieta  et  dans  sa  sainte  Clause,  pénè- 
trent le  cœur  d'une  tendre  dévotion. 

Quand  on  s'arrête,  au  Campo-Santo,  devant  le  Triomphe  de  la 
Mort  et  le  Jugement  dernier,  ou,  à  Santa-Maria-Novella,  devant 
le  Paradis  et  V Enfer  d'Orcagna,  quand  on  contemple  ces 
grandes  scènes  rendues  tantôt  avec  une  énergie  terrible  et 
sombre,  tantôt  avec  une  grâce  inexprimable,  on  éprouve  tour  à 
tour  l'effroi  du  criminel  en  présence  du  supplice  et  les  espé- 
rances du  juste  à  la  pensée  des  célestes  récompenses.  Les  éton- 
nants contrastes  de  la  Divine  Comédie  ne  remuent  pas  l'âme  avec 
une  puissance  plus  efficace  et  plus  soudaine. 

Les  deux  frères  Lorenzetti,  de  l'école  siennoise,  ne  sont  pas 
des  prédicateurs  moins  éloquents  des  beautés  du  catholicisme 
et  du  bonheur  de  la  vie  chrétienne.  Pietro  Lorenzetti,  malgré 
l'incorrection  de  son  dessin  et  son  ignorance  de  la  perspective, 
a  rendu  avec  une  naïveté  vraiment  charmante  lés  joies  et  les 
ravissements  de  la  vie  ascétique  ;  les  moines  du  Campo-Santo 
font  rêver  du  bonheur  du  cloître.  Ambrosio  Lorenzetti  tourne 
également  les  âmes  vers  l'idéal  le  plus  pur,  par  ses  œuvres 
symboliques  et  mystiques. 

Les  chefs-d'œuvre  de  Giotto  répandus  à  profusion  dans  les 
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villes  de  Florence,  d'Assise,  de  Padoue,  de  Sienne,  de  Pise,  de 
Rome  et  de  Naples,  le  séjour  de  Simon  Memmi  à  la  cour  d'Avi- 
gnon, les  travaux  de  nos  peintres  verriers  dans  la  péninsule,  les 
voyages  continuels  et  les  rapports  fréquents  entre  artistes  fran- 
çais et  italiens,  l'enthousiasme  du  sentiment  religieux  et  l'expan- 
sion de  la  vie  chrétienne  expliquent  l'origine  des  vocations  sans 
nombre  qui  se  révélèrent  au  xiv''  et  au  xV^  siècle.  La  plupart  de 
«es  peintres,  n'ayant  ni  l'ascendant  du  génie  qui  permet  à  un 
artiste  privilégié  de  faire  école,  ni  les  ressources  matérielles 
nécessaires  pour  donner  à  leur  talent  la  culture  nécessaire, 
formèrent  des  corporations,  à  l'exemple  des  architectes  et  des 
sculpteurs. 

Viollet-le-Duc  et  ceux  qui  acceptent  ses  arrêts  sans  contrôle 
voient  dans  ces  corporations  un  affranchissement  «  laïque  »  et 
une  éclosion  de  «  rationalisme.  »  Cette  opinion  manque  de  fonde- 
ment. Plusieurs  associations  du  Moyen  Age  dégénérèrent,  il  est 
vrai,  quand  elles  versèrent  dans  la  politique  ;  mais,  à  leur  origine 
■et  dans  la  première  phase  de  leur  évolution,  elles  furent  profon- 
dément chrétiennes.  Ainsi  l'association  des  peintres  siennois,  qui 
devait  disparaître  au  milieu  des  agitations  populaires , et  des 
guerres  civiles,  se  forma  en  1355  sous  les  auspices  de  la  reli- 
gion :  «  Les  statuts  de  ces  diverses  corporations,  dit  M.  Rio, 
forment  un  document  curieux  dans  l'histoire  de  l'art.  Le  vrai  but 
de  la  peinture  rehgieuse  n'a  jamais  été  plus  nettement  formulé 
qu'il  ne  l'est  par  la  corporation  des  peintres  dans  le  préambule 
de  leurs  statuts.  Ils  y  déclarent  que  leur  mission,  par  la  grâce 
de  Dieu,  est  de  manifester  aux  gens  ignorants  et  illettrés  les 
choses  merveilleuses  opérées  par  la  vertu  et  dans  la  vertu  de  la 
sainte  foi.  A  cette  déclaration  purement  théorique  ils  en  ajoutent 
une  autre  d'une  utilité  plus  pratique,  c'est  que  rien  ne  peut  avoir 
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commencement  ni  fin  sans  ces  trois  choses  :  sans  pouvoir,  sans 
savoir  et  sans  vouloir  avec  amour  (1).  » 

Cependant  une  grande  lutte  s'engagea,  dès  le  xv^  siècle. 
L'amour  profane  opposa  ses  séductions  aux  chastes  attraits  de 
l'amour  divin  ;  à  la  noble  ambition  d'instruire  les  ignorants  et  les 
simples  se  mêla  le  désir  de  plaire  aux  grands  et  de  flatter  leurs 
passions.  Le  paganisme  allait  renaître,  non  des  cendres  de  la 
Grèce  mais  du  feu  de  la  concupiscence,  dont  le  foyer,  même  au 
sein  des  sociétés  chrétiennes,  n'est  jamais  éteint. 

Masaccio,  le  peintre  classique  de  l'école  naturaUste,  personnifie 
ce  combat  de  l'élément  païen  contre  l'élément  chrétien.  Il  vécut 
à  peine  quarante  et  un  ans,  de  1402  à  1443  ;  mais  les  travaux  qu'il 
exécuta  soit  à  Florence,  dans  la  chapelle  des  Carmes,  soit  à  Saint- 
Clément  de  Rome,  spécialement  le  groupe  d'Adam  et  Eve  et 
les  figures  du  Christ  et  de  Saint  Pierre,  donnèrent  à  la  peinture 
chrétienne  un  charme  qui  alla  jusqu'à  la  séduction.  Science  du 
dessin,  élégance  des  formes,  finesse  du  modelé,  heureuse  dispo- 
sition des  draperies,  effets  des  ombres  et  de  la  lumière,  hardiesse 
des  raccourcis,  entente  des  lois  de  la  perspective,  attitudes 
pleines  de  mouvement,  expressions  fortes  et  naturelles  :  toutes 
les  qualités,  tous  les  genres  de  composition  conviennent  à  ce 
génie  extraordinaire  qu'Alberti  place  au  premier  rang  parmi  les 
peintres  modernes  et  compare  aux  plus  célèbres  sculpteurs 
d'Itahe  :  à  Donatello,  à  Brunelleschi,  à  Luca  délia  Robbia  et 
même  à  Ghiberti.  Masaccio  était  habile  à  traiter  les  sujets 
mystiques  ;  toutefois  il  excellait  dans  ce  naturalisme  sans 
trivialité  qui  devait  avoir  tant  d'attrait  pour  Michel-Ange.  C'est 
dans  les  œuvres  de  ce  jeune  artiste  et  de  ses  contemporains 

(1)  UArt  chrétien,  ch.  i,  Ecole  siennoise.  Voir  le  recueil  de  G.  Milanesi. 
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qu'il  faut  chercher  le  vrai  germe  des  progrès  techniques  qui 
signalèrent  la  Renaissance. 

Masolino,  l'émule   de  Masaccio  et  l'auteur   des  fresques  de 
Castiglione,  manifeste   des  préférences   pour  le   spirituahsme^ 
qui,  du  reste,  convenait  mieux  à  sa  nature  délicate.  En  même 
temps,  plusieurs  religieux,  ayant  à  leur  tête  le  camaldule  dom 
Lorenzo,  du  couvent  de  Sainte-Marie-des-Anges,  et  le  bienheu- 
reux Jean  deDomenici,  de  l'Ordre  de  saint  Dominique,  essayèrent 
de  combattre  les  tendances  de  l'école  naturaliste.  L'immortel 
Fra   Angelico,  qu'on  pourrait   appeler  en  peinture  VAnge  de 
V Ecole,  parut  alors,  et  s'éleva  bientôt  à  une  perfection  qui  fait 
de  lui,  à  certains  égards,  le  prince  de  la  peinture  chrétienne.  Il 
rendit  son  âme  à  Dieu  en  1455,  l'année  de  la  mort  de  Ghiberti. 
On  peut  lui  appliquer  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Servir  Dieu^ 
c'est  régner.  »  Il  a  servi  Dieu  toute  sa  vie,  et  il  n'a  jamais  voulu 
profaner  son  pinceau.  Il  a  régné,  et  il  régnera  tant  qu'il  existera 
une  âme  d'artiste,  capable  de  concevoir  et  d'adorer  l'idéal  divin,. 
Aucune  vie  n'a  été  à  la  fois  plus  simple  et  plus  féconde.  Fra 
Angelico,  aux  mœurs  douces,  au  cœur  pur  et  humble,  préféra  la 
vie  paisible  du   cloître  aux  plaisirs  du  monde  ;  il  entra  jeune 
encore  chez  les  Dominicains  de  Fiésole.  Il  séjourna  ensuite  à 
Foligno  et  à  Cortone  où  il  s'exerça  dans  la  miniature  et  com- 
pléta ses  études  artistiques.  De  retour  à  Fiésole,  il  se  livra  tout 
entier  à  la  prière  et  à  la  composition  de  ses  chefs-d'œuvre.  Nous 
le  trouvons  ensuite  à  Florence,  où  il  connaît  Ghiberti,  Masaccio 
et  Brunelleschi  ;  de  là,  nous  le  suivons  à  Rome,  où  il  travaille, 
par  ordre  du  Pape,  à  décorer  le  Vatican.  Il  mourut  dans  cette 
ville  et  reçut  la  sépulture  à  Sainte-Marie  '  de  la  Minerve.  Le 
peuple  le  déclara  Bienheureux,  ilBeato,  et  le  Souverain  Pontife 
fit  son  éloge. 
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Fra  Angelico  est  un  de  ces  génies  dont  la  puissante  originalité 
sait  triompher  de  l'imperfection  des  moyens  et  briser  tous  les 
obstacles.  Ses  œuvres  sont  innombrables,  et,  après  plus  de  quatre 
siècles,  on  ne  se  lasse  point  de  les  contempler,  tant  ses  person- 
nages sont  ravissants  de  candeur,  de  foi  vive  et  d'ardente  piété.  On 
s'est  disputé  ces  trésors,  comme  on  se  disputait  jadis  les  reliques 
run  saint,  et  l'homme  de  goût  les  reconnaît  sans  peine,  quand 
il  visite  les  églises  ou  les  principaux  musées  d'Itahe,  de  France 
Bt  d'Allemagne.  Nous  ne  parlons  pas  des  reproductions  à  l'aide 
ie  la  gravure.  Il  serait  fort  difficile  de  les  compter. 

Quiconque  a  tant  soit  peu  de  connaissances  techniques  admire, 
clans  les  œuvres  de  Fra  Angelico,  les  côtés  secondaires  de  la 
grande  peinture  :  la  pose  toujours  noble,  simple  et  naturelle  des 
personnages,  l'harmonie  de  l'ensemble  et  le  fini  des  détails, 
l'intensité  de  l'expression,  une  grâce  suave  unie  à  une  majesté 
toute  céleste,  le  parfum  de  vertu  s'exhalant  du  Christ,  de  la 
Vierge,  des  anges  et  des  saints,  l'ampleur  et  la  pureté  du  style, 
la  fraîcheur  de  l'imagination  et  l'élévation  de  l'esprit,  la  finesse 
de  la  touche  et  la  délicatesse  de  l'exécution,  la  disposition  gra- 
cieuse des  draperies,  l'harmonieuse  distribution  d'une  lumière  à 
la  fois  douce  et  pénétrante,  l'heureux  agencement  des  couleurs, 
la  science  du  dessin  ;  en  un  mot,  toutes  les  qualités  au  moins 
élémentaires  qui,  malgré  une  connaissance  encore  incomplète 
des  procédés,  font  du  pieux  dominicain  un  peintre  de  premier 
ordre. 

Mais  le  vrai  caractère  du  grand  artiste  n'a  pas  été  suffisamment 
étudié.  Fra  AngeHco  excelle  à  peindre  les  sujets  où  domine  le 
sentiment  religieux  ;  cependant  de  bons  juges,  M.  Rio  et  M.  Gri- 
mouard  de  Saint-Laurent  eux-mêmes,  se  trompent  en  le  plaçant  à 
la  tête  d'une  école  spéciale,  cultivant  un  genre  exclusif  qu'on  est 
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convenu  d'appeler  mystique.  Fra  Angelico  est  doué  d'un  génie  très 
vaste  qui  embrasse  tout  le  domaine  de  la  théologie,  et  son  oeuvre, 
semblable  à  celle  du  Docteur  Angélique,  est  une  encyclopédie 
religieuse.  Il  a  composé,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  Somme  de 
la  peinture  chrétienne,  comme  saint  Thomas  a  écrit  la  Somme  de 
la  science  religieuse.  Il  a  tracé  avec  des  couleurs  les  mêmes 
pages  magistrales  que  le  Docteur  Angélique  a  burinées  à  l'aide 
de  sa  plume  incomparable. 

Le  plan  de  Fra  Angelico  renferme  les  principaux  sujets  qui  se 
rattachent  au  dogme,  à  la  morale  et  à  l'histoire,  au  symbolisme 
et  au  mysticisme.  Si  ses  œuvres  étaient  réunies  et  disposées  avec 
ordre  comme  les  pages  d'un  livre,  elles  offriraient  à  nos  regards 
une  synthèse  du  beau  surnaturel,  envisagé  dans  son  foyer  et  dans 
ses  rayonnements.  Chaque  type  présente  le  caractère  et  les  traits 
qui  lui  conviennent.  Au  Père  éternel,  enveloppé  dans  une  gloire 
et  environné  d'un  chœur  d'anges,  appartient  la  puissance  et  la 
majesté  (1).  Le  Verbe  incarné,  dont  l'histoire  entière  est  repro- 
duite par  le  pieux  dominicain  et  par  son  aide,  Fra  Benedetto, 
paraît  toujours  «  plein  de  grâce  et  de  vérité  «,  unissant  la  dou- 
ceur à  la  gravité,  la  puissance  du  regard  qui  pénètre  tous  les 
secrets  à  la  miséricordieuse  bonté  qui  accueille  tous  les  repen- 
tirs; qu'il  tienne  à  la  main  la  grenade  ouverte,  symbole  de  la 
charité,  qu'il  institue  la  sainte  Eucharistie,  qu'il  soit  cloué  àl'arbre 
de  la  croix  ou  qu'il  se  manifeste  dans  l'éclat  de  son  triomphe,  il 
s'ouWie  toujours  lui-même  pour  chercher  la  gloire  de  son  Père 
et  sauver  la  brebis  égarée,  il  se  montre  partout  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme.  Et  la  Vierge  Mère,  la  divine  Madone,  qu'elle  est  gra- 
cieuse dans  sa  Présentation,  pudique  dans  son  mariage,  grave 

,1,  Le  tableau  où  figure  le  Père  éternel  est  aujourd'hui  dans  la  PinacoMine  de 
Munich. 
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dans  l'Annonciation,  chaste  dans  sa  naaternité,  compatissante  au 
pied  du  Calvaire,  glorieuse  dans  son  couronnement  !  Sa  physio- 
nomie reflète  à  la  fois  et  la  pureté  de  la  Vierge  par  excellence,  et 
la  tendresse  de  la  Mère  de  Dieu,  et  la  puissance  de  la  Reine  du 
ciel.  Que  dire  de  ces  milliers  de  purs  esprits  formant  la  cour  de 
leur  Roi  et  de  leur  Souveraine,  ou  travaillant  à  l'œuvre  de 
l'Homme-Dieu?  Angelico  de  Fiésole  connaît  si  bien  leur  nature, 
leur  vie  et  leurs  fonctions,  il  les  peint  avec  tant  d'amour  et  de 
fidélité,  qu'il  a  été  appelé  leur  frère,  témoin  le  nom  sous  lequel 
il  nous  est  connu,  et  que  la  tradition  a  consacré. 

Initié  à  tous  les  secrets  de  la  morale,  à  tous  les  états  de  l'ascé-' 
tisme,  et  saintement  épris  des  charmes  de  la  vertu,  il  exprime 
avec  une  merveilleuse  sûreté  de  pinceau  l'inspiration  prophétique 
du  vieillard  Siméon,  l'austérité  de  Jean-Baptiste,  le  dévouement 
de  Joseph,  la  générosité  des  apôtres,  la  constance  des  martyrs,  la 
modestie  des  vierges,  les  ardeurs  de  l'amour  divin  qui  consument 
les  grands  législateurs  de  la  vie  religieuse  et  les  ravit  en  extase 
au  pied  du  Crucifix  ;  il  fait  briller  la  flamme  du  génie  sur  le  noble 
visage  de  Thomas  d'Aquin,  son  guide  et  son  modèle  ;  il  nous 
arrache  des  larmes  en  nous  mettant  devant  les  yeux  le  spectacle 
des  douleurs  divines. 

Il  n'est  pas  moins  remarquable  quand  il  dépeint  les  grandes 
scènes  de  la  religion,  par  exemple  le  dernier  Jugement.  Orcagna 
et  Michel-Ange  s'inspirent  du  Dante  et  donnent  aux  assises  solen- 
nelles de  l'humanité  un  aspect  terrible  qui  étonne  et  confond  ;  le 
Juge  de  Fra  AngeUco  est  le  Maître  de  l'Evangile,  qui  maudit  à 
regret  la  troupe  des  réprouvés  et  récompense  avec  joie  la  famille 
des  élus. 

On  peut  trouver,  dans  cette  suite  immense  de  sujets,  plus 
d'une  imperfection  de  détail  :   tel  personnage  a  les  membres 
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«  trop  grêles  »,  tel  autre  n'est  pas  dessiné  suivant  les  règles  de 
«  Fanatomie  »  ;  «  l'idéalisme  »  de  l'artiste  est  parfois  exagéré  aux 
dépens  du  naturalisme.  Soit  ;  mais  personne  n'a  mieux  réalisé  le 
plan  du  peintre  chrétien  :  exprimer  le  beau  surnaturel  dans  ses 
rapports  avec  le  vrai  et  le  bien,  captiver  le  regard  dans  le  but 
d'éclairer  la  foi'et  d'alimenter  la  dévotion.  Fra  Angelico  de  Fiésole 
«  est  et  sera  toujours  le  plus  parfait  modèle  des  artistes  chré- 
tiens (1).  » 

Il  n'eut  ni  l'ambition  de  fonder  une  nouvelle  école,  ni  le  désir 
de  s'attacher  de  nombreux  disciples  ;  mais  une  gloire  plus  pure 
lui  était  réservée,  et  il  était  destiné  à  exercer  une  influence  plus 
universelle  et,  par  là  même,  plus  importante.  Il  devait  puissam- 
ment contribuer  à  défendre  la  saine  orthodoxie  de  Fart  et  à  révéler 
aux  intelligences  la  beauté  de  l'idéal  surnaturel.  Ses  chefs-d'œuvre 
restent  comme  autant  de  prédications  éloquentes,  et,  en  les  admi- 
rant, les  génies  les  mieux  doués  comprennent  que  l'Evangile 
fournit,  dans  les  divers  genres  de  composition,  des  sujets  d'une 
grandeur  incomparable.  Nous  allons  suivre  les  traces  de  cette 
influence  en  parcourant  les  siècles  si  tourmentés  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  mort  de  Fra  Angelico. 

A  partir  du  xiv'  siècle,  les  peintres  italiens  enrichirent  l'art 
chrétien  d'un  nombre  incalculable  de  tableaux,  de  fresques,  de 
vitraux,  de  terres  cuites  émaillées.  En  tête  de  cette  pléiade 
d'hommes  célèbres  figurent  des  représentants  de  toutes  les 
écoles  :  Sano  di  Pietro  et  Balthazar  Peruzzi  de  l'école  siennoise  ; 
le  Pérugin  qui  est  regardé  comme  le  chef  de  l'école  ombrienne  ; 
Luca  SignoreUi,  Andréa  del  Castagno,  Luca  délia  Robbia,  Fra 
Bartolomeo,  Lorenzo  di  Credi,  Botticelli,  Ghirlandaïo  et  le  Pin- 

1)  E.  Cartier,   Vie  de  Fra  Angelico  de  Fiésole,  cli.  xiv. 
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turicchio  ;  Michel-Ange  et  Léonard  de  Vinci  qui  se  disputent  le 
premier  rang  à  Florence  ;  Raphaël,  la  gloire  de  Técole  romaine  ; 
le  Titien,  dont  la  renommée  donne  tant  d'éclat  à  Técole  véni- 
tienne; Véronèse  et  le  Tintoret  ;  le  Parmesan,  l'un  des  génies  les 
plus  élevés  de  son  époque  ;  le  Corrège,  de  l'école  lombarde  ;  les 
Garraches,  le  Guide,  le  Dominiquin,  le  Guerchin,  le  Garavage, 
qui  appartiennent  à  l'école  de  Bologne. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  du  style  ou  de  Texécution  tech- 
nique, on  a  coutume  de  rattacher  les  peintres  italiens  à  quatre 
groupes  dont  les  principaux  chefs  sont  Michel-Ange,  Léonard  de 
Vinci,  Raphaël,  le  Titien,  le  Parmesan.  «  L'école  de  Michel-Ange, 
disent  les  critiques,  a  pour  caractère  la  vérité  du  dessin,  l'énergie 
de  la  couleur,  la  grandeur  de  la  conception  »  ;  l'école  de  Raphaël 
«  cherche  son  idéal  dans  la  savante  et  sobre  entente  des  lignes, 
dans  le  calme  noble  des  compositions,  dans  la  justesse  de  l'ex- 
pression et  dans  la  beauté  des  formes  »  ;  l'école  du  Titien  néglige 
parfois  «  la  correction  du  trait,  pour  s'attacher  à  l'éclat,  à  la  magie 
du  coloris  »  ;  l'école  du  Parmesan  «  se  distingue  surtout  par  la 
suavité  de  la  touche  et  par  la  science  du  clair-obscur  (1).  »  Mais 
ces  différentes  classifications,  sans  être  purement  arbitraires, 
n'ont  rien  de  rigoureux  ni  d'absolu. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  des  qualités  dominantes  de  chaque 
école,  il  vaut  mieux  peut-être  pénétrer  la  pensée  même  des  artistes 
et  remonter  à  la  source  de  leur  inspiration.  Comme  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut,  les  innombrables  chefs-d'œuvre  de  la  peinture 
chrétienne,  qu'ils  soient  les  produits  de  telle  ou  telle  école,  qu'ils 
représentent  tel  ou  tel  style,  diffèrent  essentiellement  d'aspect  et 
de  beauté  suivant  le  degré  d'intensité  du  sentiment  religieux  qui 
les  inspire. 

(1)  Paul  Lacroix,  Les  Arts  au  Moyen  A(je,  Peinture  sur  bois,  sur  toile,  etc. 
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Pendant  que  Finfluence  de  Giotto  et  de  Fra  Angelico  dominait, 
et  que  Savonarole,  le  terrible  ennemi  de  la  Renaissance  païenne, 
écrasait  de  ses  foudres  les  Médicis  et  leurs  adeptes,  organisait 
des  processions  solennelles  pour  célébrer  le  triomphe  du  génie 
chrétien  et  jetait  dans  les  flammes,  au  chant  du  Te  Deum,  les 
tableaux  et  les  dessins  immodestes,  BotticeUi,  Fra  Bartolomeo, 
Lorenzo  di  Credi,  Luca  Signorelli,  le  Pérugin  et  tant  d'autres 
furent  animés  du  souffle  chrétien  et  consacrèrent  leur  pinceau  à 
faire  resplendir  sur  la  toile  les  dogmes  du  catholicisme  ;  leurs 
personnages  se  distinguent  par  une  haute  expression  de  piété, 
par  une  grâce  et  une  suavité  toutes  célestes,  par  la  simplicité, 
l'élégance  et  la  pureté  de  la  forme. 

Le  Pérugin,  né  en  1446  à  Gastello  délia  Pieve,  non  loin  du 
tombeau  de  saint  François  d'Assise,  et  mort  en  1524  à  Gastello 
Fontignano,  n'eut  pas  seulement  le  privilège  de  former  le  Pintu- 
ricchio  et  de  donner  des  leçons  à  Raphaël  ;  il  est  lui-même  de  la 
famille  des  grands  peintres. 

Après  la  mort  de  son  ami  Savonarole,  il  ne  montra  plus  le 
même  enthousiasme  pour  les  sujets  chrétiens,  et  se  laissa  trop 
distraire  par  la  recherche  de  la  beauté  naturelle  ;  du  reste,  il 
n'eut  jamais  au  même  degré  que  Fra  Angelico  la  vivacité  de  la 
foi  et  les  élans  de  l'amour  divin  ;  il  donna  même  à  ses  figures 
une  expression  de  froideur  et  une  monotonie  qui  parfois  fati- 
guent. Mais  Vasari  l'a  jugé  avec  passion  et  l'a  calomnié  en  sus- 
pectant ses  croyances  ;  M.  Rio  lui-même  s'est  laissé  entraîner 
par  l'imagination  en  disant  qu'il  douta  de  «  son  art  »  et  de  «  son 
Dieu.  » 

Ses  personnages  ne  sont  pas  divins  comme  ceux  de  Fra  Ange- 
lico ;  néanmoins  ils  sont  trop  purs  et  ils  reflètent  une  beauté 
trop  céleste  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à  un  sceptique.  Le 


LA   PEINTURE  119 

Pérugin  dut  à  l'influence  du  Christianisme  et  à  ses  tendances 
religieuses  de  résister  toute  sa  vie  aux  grossières  séductions  du 
paganisme.  Parmi  les  œuvres  nombreuses  qu'il  a  laissées,  on 
cite  ordinairement  le  Mariage  de  la  Vierge,  les  Noces  de  Cana, 
la  Vierge  entourée  d'anges,  la  Vierge  et  Jésus  enfant,  la  Vierge 
avec  saint  Michel,  sainte  Catherine,  sainte  Apollonie  et  saint 
Jean,  la  Nativité,  la  Transfiguration,  V Ascension,  le  Combat  de 
l'amour  et  de  la  chasteté. 

Pendant  que  le  Pérugin  parcourait  sa  longue  carrière,  Michel- 
Ange,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  les  chapitres 
précédents,  quittait  Tateher  de  Dominique  et  de  David  Ghirlan- 
daïo,  et  déjà  il  étonnait  Tltalie  par  la  hardiesse  et  l'éclat  de  son 
talent.  Il  mourut  en  1564,  quarante  ans  après  le  chef  de  l'école 
ombrienne.  Les  principaux  chefs-d'œuvre  que  nous  devons  à  son 
pinceau  sont  la  Sainte  Famille,  le  Jugement  dernier  et  les 
divers  sujets  bibhques  de  la  chapelle  Sixtine.  Michel-Ange,  qui 
s'était  enrôlé  dans  le  Tiers-Ordre  de  Saint-François,  était  chré- 
tien, et,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  écrivait  dans  son  testa- 
ment :  «  Je  lègue  mon  âme  à  Dieu,  mon  corps  à  la  terre,  mes 
biens  à  mes  plus  proches  parents  »  ;  mais,  en  peinture  comme 
en  sculpture,  il  figure  à  la  tête  de  ces  génies  de  la  Renaissance 
qui  mélangent  le  divin  et  l'humain,  le  profane  et  le  sacré.  Il  sait 
rarement  se  tenir  dans  les  limites  du  vrai.  Il  exagère  les  côtés 
terribles  du  Christianisme,  et  il  n'en  fait  pas  ressortir  les  célestes 
consolations  ;  il  prête  à  l'homme  une  grandeur  qu'il  n'a  pas,  ou 
il  dévoile  ses  turpitudes,  sans  ménager  les  lois  de  la  pudeur. 
Comme  on  l'a  dit,  son  imagination  est  hantée  par  des  légions  de 
héros  ;  mais  ces  héros  appartiennent  à  la  fable  plutôt  qu'à  l'his- 
toire. Il  manque  de  mesure.  Cependant,  à  l'exemple  de  Tertullien 
et  de  Dante,  il  est  sublime  jusque  dans  ses  écarts. 
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Son  contemporain  et  son  émule,  Léonard  de  Vinci,  né  près  de 
Florence  en  1452,  se  rattache  à  la  fois  à  l'école  florentine  et  à 
l'école  lombarde  ;  il  est,  en  effet,  l'élève  de  Verrochio  et  le  pré- 
décesseur du  Corrège.  Après  avoir  séjourné  à  Florence,  à 
Milan,  à  Rome,  il  vint  en  France,  à  la  demande  de  François  I", 
et  il  mourut  à  Amboise,  en  1519,  dans  des  sentiments  de  foi  et 
de  piété  attestant  que  «  son  âme  était  aussi  belle  que  son  génie^ 
et  son  cœur  aussi  grand  que  son  talent  (1).  »  La  Cène,  la  Vierge 
au  rocher,  la  Vierge  sur  les  genoux  de  sainte  Anne,  la  Sainte 
Famille,  la  Sainte  Catherijie  d'Alexandrie  et  les  autres  tableaux 
que  le  temps  a  respectés,  justifient  la  réputation  de  Léonard  de 
Vinci  ;  on  y  admire  la  science  du  clair-obscur,  la  belle  ordon- 
nance des  personnages,  le  modelé  des  figures,  la  variété  des 
types.  Dans  la  Cène,  par  exemple,  la  physionomie  divine  du 
Christ  se  reflète  sur  les  apôtres  à  des  degrés  différents,  excepté 
sur  Judas  qui  porte  dans  ses  traits  le  signe  visible  de  sa  perfidie 
et  de  sa  trahison. 

L'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  est  plus  mesuré  que  Michel- 
Ange,  il  sait  mieux  harmoniser  la  foi  et  la  raison,  la  science  et 
la  révélation,  l'idéal  et  le  réel.  Il  est  moins  chrétien  que  Giotto,. 
moins  pieux  que  Fra  Angelico,  mais  il  l'emporte  sur  eux  pour 
les  connaissances  techniques  ;  il  a  moins  d'inspiration,  mais  plus 
de  science. 

Et  Raphaël,  quelle  place  occupe-t-il  dans  l'art  chrétien?  Est-il 
«  le  roi  »  de  la  peinture,  ou  «  l'enfant  gâté  du  sort?  »  Gomme  le 
Pérugin,  son  maître,  est-il  victime  des  basses  calomnies  et  des- 
odieux  soupçons  de  Vasari  ?  Avant  que  la  lumière  complète  se 
fasse  sur  ces  questions  déhcates,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire 
modestement  notre  pensée. 

(1)  Histoire  abrégée  des  Beai(X-Arts,  par  Félix  Clément  ;  la  Renaissance. 
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Raphaël  naquit  à  Urbin,  dans  les  Etats  du  Pape,  en  1483  ;  il 
donna  des  preuves  de  sa  piété  en  revêtant  l'habit  des  tertiaires 
de  Saint-François,  et  quand  il  mourut  à  Rome,  en  1520,  il  se 
confessa  en  montrant  de  grands  signes  de  repentir,  puis  iî 
ordonna  de  placer  sur  son  tombeau  une  statue  de  la  Vierge  pour 
servir,  non  pas  d'ornement,  mais  de  sauvegarde.  Il  ne  fut  pas 
exempt  de  faiblesses,  et  on  a  pu  remarquer  deux  périodes  dans 
son  existence,  comme  en  celle  du  Pérugin  ;  cependant,  il  ne 
répudia  jamais  complètement  la  religion  de  son  enfance,  et  s'il 
consentit  plus  d'une  fois  à  profaner  son  pinceau,  il  resta  toujours 
épris  de  l'idéal  divin  qui  avait  enthousiasmé  les  Guido,  les  Simon 
Memmi  et  les  Fra  Angelico. 

Dans  les  trente-sept  ans  de  sa  vie,  Raphaël  a  composé  à  la 
demande  de  ses  amis,  des  moines  franciscains,  dominicains,  ca- 
maldules,  et  surtout  des  papes  Jules  II  et  Léon  X,  un  nombre 
considérable  de  tableaux  dont  la  plupart  portent  au  moins  l'em- 
preinte de  la  pensée  chrétienne  et  élèvent  Tâme,  lors  même 
qu'ils  ne  la  transportent  pas  dans  les  régions  célestes.  Qui  pour- 
rait contempler  sans  admiration  le  Com^onnement  et  le  Mariage 
de  la  Vierge,  la  Madone  du  grand  Duc,  la  Vierge  au  Chardon- 
neret, Saint  Georges  et  saint  Michel,  la  Dispute  du  Saint  Sacre- 
mejit,  la  Dèlivi^ance  de  saint  Pierre,  sainte  Cécile,  le  Martyre 
de  sainte  Félicité,  la  Sainte  Famille,  la  Vision  d'Ezèchiel  et 
tant  d'autres  compositions  qui  remplissent  les  palais  et  les  musées 
d'Italie  ? 

Raphaël,  comme  tous  les  génies  de  premier  ordre,  est  uni- 
versel. Il  étudie  l'antiquité,  la  tradition  chrétienne  et  la  nature. 
L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  Thistoire  et  la  théologie  dog- 
matique, morale  et  ascétique,  le  symbolisme  et  la  fable  lui  four- 
nissent de   nombreux   sujets  qu'il  sait  s'approprier  avec   une 
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prodigieuse  facilité  et  qu'il  saisit  d'ordinaire  sous  l'aspect  le  plus 
élevé,  le  plus  attrayant  et  le  plus  pur.  Le  spiritualisme  de  Fra 
Angelico,  du  Pérugin,  de  Fra  Bartolomeo  et  spécialement  de 
Léonard  de  Vinci  exerce  sur  son  imagination  et  sur  son  esprit 
une  influence  plus  décisive  que  le  naturalisme  de  Masaccio  et  de 
Michel-Ange  ;  cependant  personne  n'aime  plus  que  lui  la  délica- 
tesse des  lignes  et  la  régularité  des  formes,  les  charmes  de  la 
vie  champêtre  et  l'azur  du  ciel  italien.  Son  spiritualisme  confine 
au  naturalisme,  parfois  même  au  sensualisme.  Il  se  joue  avec 
les  difficultés  quand  il  veut  exprimer  les  nuances  du  joli,  du 
beau  et  du  sublime  dans  les  groupes  si  gracieux  de  la  Madone, 
de  l'Enfant  Jésus  et  de  saint  Jean,  dans  les  types  si  virils  des 
Loges  du  Vatican,  dans  les  scènes  si  grandioses  de  la  Dispute  du 
Saint  Sacrement  et  de  la  Transfiguration. 

Raphaël  a  dépassé  tous  ses  rivaux  dans  Vart  de  la  peinture,  et 
peut-être  n'aura-t-il  jamais  d'égal  à  ce  point  de  vue  ;  mais  il  n'a 
pas  eu  de  Vidèal  chrétien  une  notion  aussi  pure  que  Fra  Ange- 
lico ;  il  n'a  pas  goûté  dans  la  même  mesure  les  chastes  attraits 
du  beau  surnaturel  ;  ses  inspirations  n'ont  pas  atteint,  comme  les 
siennes,  ce  degré  supérieur  qui  est  voisin  de  l'extase  et  du 
ravissement.  Il  n'a  pas  été  un  saint,  voilà  pourquoi  son  style  très 
noble,  très  correct  et  très  harmonieux,  sa  manière  originale  et 
inimitable,  son  pinceau  si  fécond  et  si  sûr  n'ont  pas  parfaitement 
exprimé  sur  la  physionomie  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  saints 
cette  grâce  toute  céleste  qui  captive  le  regard  et  ravit  le  cœur, 
sans  éveiller  les  passions  ni  inquiéter  la  vertu. 

Raphaël  a  sa  place,  avec  le  Pérugin  et  Léonard  de  Vinci,  dans 
cette  famille  de  grands  artistes  qui  marquent  la  transition  entre 
l'art  exclusivement  religieux  et  l'art  exclusivement  profane. 

Le  Titien,  Véronèse,  le  Tintoret  et  leurs  contemporains  de 
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l'école  vénitienne  accélèrent  le  mouvement  qui  précipite  l'Italie 
vers  la  décadence.  Ils  abandonnent  peu  à  peu  les  traditions  si 
chrétiennes  de  Mantegna,  de  Bellini,  de  Giorgone,  et  s'ils  ne 
restent  pas  étrangers  au  sentiment  religieux,  s'ils  puisent  même 
assez  souvent  leurs  inspirations  dans  l'Evangile,  ils  se  laissent 
trop  séduire  par  les  agréments  extérieurs  et  les  qualités  acces- 
soires :  l'éclat  des  couleurs,  l'harmonie,  la  vérité  naturelle. 
V Assomption,  \â  Cène,  la  Flagellation,  \e^  PèleiHîis  cfEmmaùs, 
le  Christ  au  roseau,  la  Vierge  à  V Enfant,  du  Titien,  la  Vierge 
et  VEnfant  Jésus,  V Evanouissement  dCEsther,  la  Cène,  la  Su- 
zanne, de  Véronèse,  le  Crucifiement,  les  Signes  précurseurs  du 
Jugement  dernier,  les  Miracles  de  saint  Marc,  du  Tintoret,  sont 
des  œuvres  remarquables,  attestant  une  vraie  science  de  la 
peinture  et  une  grande  habileté  de  pinceau  ;  mais  on  a  peine  à  y 
distinguer  les  derniers  vestiges  des  traditions  chrétiennes. 

Le  Corrège,  le  Parmesan,  les  Garrache,  le  Guide,  le  Domini- 
quin,  le  Guerchin,  le  Caravage  se  sont  distingués  par  des  qualités 
éminentes  ;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  même  essayé  de  réagir 
contre  les  progrès  du  sensuahsme  de  plus  en  plus  envahissant. 
Mais  nous  chercherions  inutilement  chez  eux  l'intensité  d'expres- 
sion surnaturelle  et  la  sève  de  vie  divine  que  nous  avons  remar- 
quées dans  les  Giotto  et  les  Fra  Angelico.  Le  Corrège  néglige 
l'inspiration  pour  cultiver  l'art  des  raccourcis  et  du  clair-obscur. 

En  présence  du  saint  François  et  de  la  sainte  Marguerite  du 
Parmesan,  on  admire  la  parfaite  correction  du  dessin  et  la  dou- 
ceur du  coloris  ;  on  ne  songe  pas  aux  flammes  célestes  qui  em- 
brasaient le  stigmatisé  de  l'Alverne  et  l'épouse  mystique  de 
Jésus. 

Les  Garraches  et  les  autres  chefs  de  l'école  bolonaise  s'atta- 
chent à  un  éclectisme  vague,  qui  tient  de  l'imitation,  et  non  de 
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l'inspiration  proprement  dite.  Le  saint  Michel  du  Guide  a  une 
grâce  trop  féminine.  Le  saint  Jérôme  du  Dominiquiri  est  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  ;  cependant  il  est  singulier  de  voir  un 
personnage  si  pieux  se  présenter  à  la  communion  dans  un  état 
de  nudité  presque  complète.  Il  faut  se  rappeler  les  goûts  de  la 
Renaissance  pour  comprendre  de  telles  aberrations. 

Plusieurs  causes  ont  amené  la  déviation  et  la  décadence  de 
l'art  traditionnel.  On  peut  les  réduire  à  trois  principales.  Au  mi- 
lieu des  tendances  générales  vers  le  sensualisme,  Vidée  reli- 
gieuse s'affaiblit  et  l'amour  exagéré  de  la  forme  humaine  et  de 
la  nature  se  développe  au  détriment  de  l'amour  divin  ;  or,  les 
artistes  subissent  les  premiers  l'atteinte  du  mal  qui  travaille 
l'ordre  social  et,  dans  les  luttes  engagées  au  sein  des  écoles, 
ils  néghgent  les  hautes  théories  de  l'esthétique  chrétienne  et 
recourent  au  procédé  pour  se  faire  un  nom  et  triompher  de 
leurs  rivaux. 

Au  lieu  de  chercher  avant  tout  à  faire  rayonner  à  l'extérieur,  à 
l'aide  de  formes  sensibles,  le  beau  intellectuel  et  moral,  ils  por- 
tent leur  attention  sur  ce  qui  flatte  les  regards  et  frappe  l'imagi- 
nation ;  ils  ne  savent  ni  modérer  l'expression  naturelle,  ni  con- 
tenir l'expansion  de  la  force  matérielle,  ni  tempérer  la  beauté 
physique.  Ils  violent  ainsi  les  trois  règles  les  plus  essentielles  de 
l'art  chrétien,  et  leurs  œuvres,  loin  de  remuer  les  fibres  les  plus 
secrètes  et  les  plus  déhcates  du  cœur  humain,  agitent  seulement 
la  surface  de  l'âme  et  provoquent  le  trouble  des  passions. 

Raphaël  lui-même,  surtout  dans  sa  dernière  manière,  Michel- 
Ange  et  les  autres  grands  maîtres  de  la  Renaissance  n'évitent 
pas  ces  défauts.  Leur  Christ  a  des  proportions  exagérées  :  il 
n'éblouit  pas  par  l'éclat  de  sa  gloire,  il  aveugle  ;  il  n'inspire  pas 
une  crainte  salutaire,  il  anéantit;  il  n'attire  pas,  il  terrasse.  Saint 
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Michel,  avec  sa  longue  lance  et  ses  bras  nerveux,  transperce  son 
adversaire  de  part  en  part,  au  lieu  de  triompher  de  sa  révolte 
en  prononçant  le  Quis  ut  Deus.  La  Madone,  dont  «  la  gloire  est 
intérieure  »,  semble  trop  se  complaire  dans  les  grâces  de  son 
visage  et  les  charmes  de  sa  personne.  Nous  n'avons  plus  le 
Christ,  la  Vierge  et  les  saints  deFra  Jacopo,  de  Duccio,  de  Simon 
Memmi,  de  Giotto,  du  Pérugin,  de  Léonard  de  Vinci,  surtout  de 
Fra  Angelico  dont  Vasari  a  pu  dire  en  toute  vérité  :  «  Les  saints 
qu'il  a  faits  ressemblent  plus  à  des  saints  que  ceux  d'aucun 
autre  peintre.  » 

Les  qualités  et  les  défauts  que  nous  avons  signalés  chez  les 
Italiens  se  retrouvent  avec  des  nuances  diverses  en  Flandre, 
en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  France. 

Au  commencement  du  xv^  siècle,  alors  que  Fra  Angelico  était 
au  début  de  sa  carrière,  Hubert,  Jean  et  Marguerite  Van  Eyck 
s'établissaient  à  Bruges  et  illustraient  déjà  cette  école  flamande 
que  Jérôme  Bosch,  Hemling,  les  Téniers,  Rubens,  Rembrandt  et 
Van  Dyck  devaient  immortaliser.  Jean  Van  Eyck  n'eut  pas  seule- 
ment le  mérite  de  perfectionner  la  peinture  à  l'huile;  il  exécuta 
bientôt  la  célèbre  composition  appelée  :  ï  Adoration  de  F  Agneau 
pascal  par  les  vierges  de  l'Apocalypse.  Il  est  facile  de  remar- 
quer, dans  cette  œuvre,  la  prépondérance  des  idées  et  des  sen- 
timents chrétiens  ;  l'auteur  exagère  pourtant  l'imitation  de  la 
nature  et  ouvre  la  voie  que  suivront  les  deux  Téniers.  HemHng, 
nomme  le  Fra  Angelico  du  Nord,  évite  ce  défaut  et  donne  à  ses 
personnages  beaucoup  de  grâce,  de  noblesse,  de  calme  et  d'élé- 
vation. Les  Téniers,  qui  personnifient  l'école  flamande,  excellent 
à  reproduire  les  scènes  de  la  vie  familière  et  intime.  Rubens,  le 
fougueux  naturahste  dont  les  saints  eux-mêmes  sont  exubérants 
de  sève  et  paraissent  modelés  sur  les  bourgeois  flamands,  n'est 
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pas  inaccessible  à  l'influence  religieuse  ni  étranger  à  Tinspiration 
chrétienne,  comme  le  prouvent  plusieurs  de  ses  œuvres,  en  par- 
ticulier sa  Descente  de  croix.  Rembrandt  a  moins  de  magnifi- 
cence, mais  plus  d'énergie  que  Rubens  ;  la  demi-obscurité  qu'il 
jette  habilement  sur  la  tête  du  Christ,  invite  à  contempler  dans 
le  recueillement  la  mystérieuse  beauté  de  l'Homme-Dieu. 

Pendant  que  «  la  triomphante  cité  »  de  Bruges  voyait  fleurir 
les  Van  Eyck,  Martin  Schœn  inaugurait  l'art  flamand  en  Alle- 
magne, où  il  eut  pour  successeurs  et  pour  interprètes  Frédéric 
Herlin,  Lucas  de  Cranach,  Jean  Holbein  et  Albert  Durer.  Ce 
dernier,  qui  fut  le  contemporain  de  Raphaël  et  mourut  en  1528, 
a  toujours  été  regardé  comme  la  plus  haute  personnalité  de 
l'école  allemande.  Voici  en  quels  termes  Michiels  l'apprécie  : 
((  Les  œuvres  d'Albert  Durer  ont  un  mélange  singulier  de  fan- 
tastique et  de  réel.  Les  tendances  principales  des  hommes  du 
Nord  s'y  trouvent  partout  associées.  La  pensée  de  l'artiste 
l'emporte  sans  cesse  dans  le  monde  des  abstractions  et  des 
chimères  ;  mais  la  conscience  des  difficultés  de  la  vie  sous  un 
ciel  âpre  et  froid  le  ramène  vers  les  détails  de  l'existence.  Il  aime 
donc  les  sujets  philosophiques  et  surnaturels  d'une  part,  tandis 
que,  de  l'autre,  son  exécution  minutieuse  se  cramponne  à  la 
terre.  Ses  types,  ses  gestes,  ses  poses,  la  musculature  de  ses 
nus,  les  pKs  sans  nombre  de  ses  draperies,  ses  expressions  de 
joie,  de  douleur  et  de  haine,  ont  un  caractère  manifeste  d'exa- 
gération. D'ailleurs  la  grâce  lui  manque;  une  rudesse  toute  sep- 
tentrionale a  fermé  la  voie  aux  qualités  douces.  Les  panneaux 
d'Albert  Durer  sentent  le  vieux  barbare  des  hordes  germaniques. 
Il  portait  lui-même  une  longue  chevelure,  comme  les  rois  francs. 
En  somme,  cependant,  sa  belle  couleur,  la  fermeté  savante  de 
son  dessin,  son  grand  caractère,  sa  profonde  pensée,  la  poésie 
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souvent  terrible  de  ses  compositions,  le  placent  au  premier  rang 
des  maîtres.  » 

Les  écoles  de  Flandre  et  d'Allemagne  ne  relèvent  pas,  à  leur 
origine,  de  l'école  italienne.  Leur  Christ  à  l'attitude  grave  et 
douce,  à  la  physionomie  empreinte  d'une  tristesse  ineffable,  leur 
Vierge  portant,  à  la  place  du  voile,  une  longue  chevelure  qui 
flotte  sur  ses  épaules  ;  tous  leurs  types,  en  un  mot,  ont  un  cachet 
à  part.  Cependant  l'inspiration  est  la  même.  Le  souffle  chrétien 
circule  chez  les  peuples  du  Nord  et  suscite  une  nombreuse  géné- 
ration d'artistes.  Mais  le  protestantisme,  semblable  à  un  vent 
glacial,  devait  bientôt  dessécher,  dans  la  patrie  de  Luther,  la 
source  même  des  beaux-arts  en  tarissant  la  vie  surnaturelle. 
Il  faudra,  pour  assister  à  une  résurrection,  attendre  lexix'  siècle. 
Alors,  Frédéric  Overbeck,  l'admirateur  enthousiaste  du  Pérugin, 
énoncera  ce  principe  :  «  l'art  n'existe  pas  pour  lui-même  et  pour 
sa  beauté,  mais  pour  le  service  de  la  religion  »  ;  il  se  convertira 
au  cathoHcisme  et  sera,  jusqu'à  l'année  de  sa  mort,  en  1869,. 
l'âme  de  cette  société  d'artistes  qui  produiront  en  Allemagne 
tant  d'œuvres  d'un  spiritualisme  élevé  et  pur. 

L'Espagne,  dont  les  critiques  ont  l'habitude  de  parler  avec  une 
étonnante  légèreté,  est  restée  plus  fidèle  aux  traditions  de  l'art 
que  les  autres  pays  d'Europe.  Le  beau  royaume  de  Charles-Quint 
a  eu  la  gloire  de  posséder  longtemps  une  grande  école  de 
peinture  ayant  à  sa  tête  Morales,  Ribalta,  les  Gastillo,  Ribera, 
Zurbaran,  Velasquez,  Alonzo  Cano,  et  Murillo,  le  tertiaire  de 
saint  François  d'Assise.  La  plupart  de  ces  artistes  ont  puisé  leurs 
meilleures  inspirations  dans  le  dogme  catholique. 

Morales,  qui  mourut  en  1586,  vingt-deux  ans  après  Michel-Ange, 
peignit  exclusivement  des  sujets  religieux  et  mérita  le  surnom 
de  divin.  Murillo  lui-même,  bien  qu'il  vécût  en  plein  xvii'  siècle, 
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consacra  toujours  son  pinceau  à  célébrer  les  gloires  du  Chris- 
tianisme. Que  d'élévation,  de  charme  et  de  fraîcheur,  que  de 
recueillement  et  de  piété  dans  ses  tableaux  de  sainte  Elisabeth, 
<le  VAssoynption,  de  la  Conception  immaculée!  Chez  Morales  les 
contours  sont  plus  raides,  le  style  plus  sévère  ;  chez  Zurbaran, 
ies  couleurs  sont  moins  nuancées  et  l'expression  moins  gra- 
cieuse ;  mais  tous  ces  maîtres  restent  profondément  pénétrés  de 
l'idéal  divin,  et  s'ils  ne  parviennent  pas  à  éviter  tous  les  défauts 
de  leur  contemporains,  ils  ne  tombent  pas  d'ordinaire  dans  les 
turpitudes  du  sensuahsme.  Ils  se  ressentent  de  l'influence  puri- 
fiante du  catholicisme. 

La  France,  avons-nous  dit,  eut,  au  Moj^en  Age,  des  artistes 
nombreux  qui  cultivèrent  tous  les  genres  de  peinture  et  restèrent 
attachés  aux  traditions  nationales  ;  cependant,  sous  les  règnes 
-de  François  I"  et  de  ses  successeurs,  il  se  forma  une  nouvelle 
école  qui  se  chargea  d'importer  chez  nous  le  goût  italien.  Nous 
voyons  figurer  à  sa  tête  Jean  Cousin,  surnommé  le  Michel- Ange 
français  ;  le  Poussin  ou  le  philosophe  de  la  peinture  ;  Claude  le 
Lorrain,  appelé  le  Raphaël  du  paysage;  Phihppe  de  Champagne 
qui  appartient  à  la  Flandre  par  son  origine  et  à  la  France  par  son 
•éducation  ;  Lesueur,  ou  le  Raphaël  français,  l'immortel  auteur  de 
la  Vie  de  saint  Bruno;  Lebrun  qui,  à  la  demande  et  sous  la  direc- 
tion de  M.  Olier,  a  peint  la  Descente  de  VEsprit-Saint  et  la  Vie 
ultérieure  de  Jésus  et  de  Marie  ;  Mignard,  l'auteur  des  fresques 
du  Val-de-Grâce.  Ces  artistes,  d'un  talent  incontestable,  parfois 
d'une  originalité  puissante,  excellent  dans  la  science  de  la  pein- 
ture. Ils  traitent  également  avec  une  rare  habileté  les  sujets  reli- 
gieux les  plus  déhcats.  Mais  tous,  à  l'exemple  des  maîtres  itahens 
de  la  décadence,  sont  plus  ou  moins  épris  d'amour  pour  la  mytho- 
logie, et  ils  mêlent  sans  discernement  le  divin  et  le  profane. 
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Le  même  défaut  se  manifeste  à  notre  époque,  après  l'affreuse 
nuit  du  XVIII'  siècle.  Ceux  qui  appartiennent  à  la  nouvelle  école 
spiritualiste,  PaulDelaroche,  Eugène  Delacroix,  Ingres,  Flandrin, 
Paul  Baudry  et  leurs  disciples,  doivent  leurs  meilleures  inspira- 
tions au  sentiment  religieux;  mais,  d'une  part,  ils  ignorent  les 
vraies  traditions  de  l'art  chrétien,  et,  d'autre  part,  ils  ne  savent 
pas  se  dégager  des  funestes  préjugés  qui  dominent  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts.  Cependant,  grâce  à  l'initiative  d'Orsel,  de  Claudius 
Lavergne  et  de  Gaillard,  nous  assistons  à  un  réveil  qui  annonce 
de  beaux  jours.  Une  chose  manque  pourtant  à  cette  génération 
pleine  de  vie  et  d'espérance  :  c'est  de  se  grouper,  sous  la  sage 
direction  de  l'Eglise,  pour  former  une  école. 

Aujourd'hui,  comme  à  toutes  les  époques  de  l'Eglise,  les  Papes 
se  montrent  les  protecteurs  éclairés  des  beaux-arts.  Pie  IX  et 
Léon  XIII  ont  entretenu  et  développé  à  grands  frais  l'atelier  de 
mosaïques  du  Vatican,  le  plus  remarquable  qui  soit  au  monde  ; 
de  la  prison  où  la  révolution  les  a  confinés,  ils  ont  dirigé  les 
importants  travaux  de  Saint-Paul-hors-les-murs  et  de  Saint-Jean 
de  Latran.  La  restauration  que  Léon  XIII  a  fait  exécuter  dans 
l'abside  de  cette  dernière  basilique,  et  les  fresques  dont  il  a 
enrichi  cet  antique  sanctuaire  du  Moyen  Age  provoquent  l'admi- 
ration des  visiteurs  inteUigents.  Grâce  à  la  munificence  du  Pon- 
tife, la  plus  vénérable  église  de  la  chrétienté  est  rajeunie  et 
revêtue  d'une  splendeur  nouvelle  ;  et  ainsi,  malgré  les  épreuves 
de  l'heure  présente  et  le  dénûment  du  Siège  apostolique,  les 
artistes  voient  augmenter  leur  dette  de  reconnaissance  envers 
la  Papauté. 
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CHAPITRE  V 

La  Liturgie  et  la  Musique. 


L'édifice  que  Farchitecte  élève  à  la  gloire  de  THomme-Dieu, 
que  le  sculpteur  et  le  peintre  ornent  et  décorent  avec  magni- 
ficence ,  n'est  pas  un  temple  muet  ;  tout  y  est  vivant  ;  tout 
adore,  aime  et  prie  sous  ces  voûtes  élancées,  dans  cette  vaste 
enceinte  où  FEglise  réunit  ses  fidèles  pour  rendre  à  Dieu  un  culte 
solennel.  L'ensemble  des  symboles,  des  cérémonies  et  des 
chants  qui  expriment  ce  culte,  compose  la  liturgie,  à  laquelle  la 
musique  se  rattache  par  des  liens  étroits.  Ces  manifestations 
publiques  du  sentiment  religieux  sont  la  profession  de  foi  authen- 
tique de  toute  une  société,  c'est  la  prière  commune  portée  au 
ciel  par  des  milliers  de  voix.  Nous  avons  vu  (1)  combien  de 
telles  solennités  apportent  de  consolation  et  de  paix  à  l'âme  du 
pauvre  ;  rappelons  brièvement  les  jouissances  esthétiques  qu'elles 
procurent  à  l'artiste  et  au  lettré. 

Deux  propriétés  du  beau,  Y  unité  et  la  variété^  se  manifestent 
avec  éclat  dans  la  liturgie  :  l'unité  de  la  foi  dans  le  symbole, 
l'unité  de  l'adoration  dans  le  sacrifice,  l'unité  de  l'amour  dans  la 

(1)  Voir  l'Introduction. 
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communion  ;  la  variété  dans  Jes  rites  des  diflférentes  Eglises 
grecques  et  latines,  orientales  et  occidentales,  la  variété  dans  les 
fêtes  où  des  légions  de  saints  et  de  saintes  viennent  tour  à  tour, 
suivant  une  admirable  ordonnance,  recevoir  nos  hommages  et 
nous  offrir  leur  médiation. 

Dès  325,  douze  années  seulement  après  l'édit  de  Constantin 
rendant  la  liberté  à  l'Eglise  et  proclamant  le  triomphe  du  Chris- 
tianisme, plus  de  trois  cents  évêques  réunis  à  Nicée  définissaient 
solennellement  les  principaux  dogmes  de  l'Evangile  et  promul- 
guaient ce  symbole  qui  doit  se  chanter  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
dans  les  assemblées  des  fidèles.  Et  ainsi  «  l'hymne  de  l'unité 
divine  >>  était  composé  sur  ce  sol  où  la  dissension  et  l'erreur 
avaient  souvent  pris  naissance,  pour  se  répandre  ensuite  dans 
la  Grèce  et  envahir  le  monde.  C'est  la  remarque  de  M.   de 
Broglie  :  «  Cette  Asie  Mineure  où  l'Eghse  venait  de  tenir  ses 
grandes  assises  était,  depuis  bien  des  siècles,  la  terre  natale 
de  toutes  les  superstitions  et  de  tous  les  systèmes.  La  fable  et  la 
philosophie  en  avaient  fait  leur  demeure  de  prédilection.  Sur 
la  côte  méridionale  de  cette  même  contrée  le  sol  était  jonché 
des  ruines  de  Troie,  brillante  patrie  des  dieux  d'Homère.  Il 
n'était  pas  une  des  villes  florissantes  qui  bordent  la  mer  d'Ionie, 
pas  une  des  îles  de  son  archipel,  qui  ne  pût  se  glorifier  à  la  fois 
de  la  protection  d'un  dieu  et  de  la  naissance  d'un  sage.  Samos 
avait  le  temple  de  Neptune  et  le  berceau  dePythagore.  L'Apollon 
de  Claros  et  la  Diane  d'Ephèse  étaient  adorés  sur  les  mêmes 
bords  où  avaient  enseigné  Thaïes  et  Anaximandre,  où  Heraclite 
avait  vu  le  jour.  Mais  ce  long  travail  d'un  même  peuple  pour 
concevoir  la  pensée  ou  l'image  de  Dieu,  n'avait  enfanté  jusqu'à 
ce  jour  que  des  rêveries,  des  idoles  ou  des  monstres.  Et  en  moins 
de  six  semaines,  trois  cents  hommes  inconnus  les  uns  aux  autres, 
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arrivant  des  bouts  opposés  du  monde,  s'exprimant  dans  des- 
langues  diverses,  avaient  su  donner  de  la  nature  divine  une 
formule  nerveuse  et  concise,  destinée  à  traverser  toutes  les 
mers  et  tous  les  âges.  Et  aujourd'hui,  après  quinze  siècles, 
écoulés,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  terre  civilisée,  dans  les 
hameaux  reculés  des  Alpes,  dans  les  îles  perdues  de  TOcéan 
découvertes  par  la  science  moderne  ,  quand  la  solennité  du 
dimanche  relève  vers  le  ciel  les  fronts  courbés  par  le  travail,  on 
entend  une  concert  de  voix  rustiques  répéter  sur  un  mode  uni- 
forme l'hymne  de  l'unité  : 

Credo  in  unum  Deum,  Patrem  omnii^otentem,  factorem  cœli 
et  terrœ,  visibilium  omnium  et  invisibilmm,  et  in  unumDominum 
Jesum  Christum  filium  Dei  unigenitum,  et  ex  Pâtre  natum  ante 
omnia  sœcula,  Deum  de  Deo,  lumen  de  lumine,  Deum  verum 
de  Deo  vero... 

Et  in  Spiritum,  etc.  (1).  » 

Après  que  les  fidèles  assemblés  dans  le  temple  ont  chanté 
leur  Credo  et  se  sont  unis  dans  une  même  foi,  le  prêtre  monte  à 
l'autel,  et,  en  vertu  de  la  mission  et  des  pouvoirs  qu'il  a  reçus  du 
ciel,  il  offre  à  Dieu  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance;  et  partout,, 
de  l'aurore  au  couchant,  la  même  Victime,  «  moyen  »  et  «  terme  » 
de  toute  liturgie,  adore  et  remercie  avec  nous,  expie  et  intercède 
pour  nous.  Les  sacrifices  symboliques  de  l'ancienne  loi  ont  fait 
place  à  la  réalité  ;  les  ombres  se  sont  évanouies,  quand  s'est 
montré  le  Soleil  de  justice. 

La  Messe  est  aussi  un  sacrement,  et  la  Victime  se  donnant  en 
nouriture  unit  tous  les  cœurs  dans  un  très  chaste  amour.  Au 
matin  de  nos  grandes  solennités,  des  milliers  de  fidèles  de  toute 

(1)  Albert  de  Broglie  :  L'Eglise  et  Vempire  romain  au  IV^  siècle,  t.  II,  p.  6S. 
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condition  se  rendent  à  Téglise  de  la  paroisse  natale  et  vont 
s'asseoir  au  même  banquet.  Toute  distinction  d'âge,  de  rang,  de 
fortune,  toute  division  surtout  disparaît  ;  le  plus  privilégié  est 
souvent  le  plus  humble,  le  plus  méprisé  du  monde,  parce  que  le 
Seigneur  mesure  l'étendue  de  ses  grâces  à  la  pureté  de  l'âme  et 
à  la  délicatesse  de  l'affection. 

La  variété  dans  la  liturgie  n'est  pas  moins  admirable  que  l'unité. 
Les  rites,  en  s'adaptant  partout  aux  dogmes  révélés,  diffèrent  avec 
les  circonstances  de  temps  et  de  lieux,  avec  les  mœurs  et  le 
caractère  des  peuples  soumis  à  TEvangile.  Le  cycle  annuel  des 
fêtes  s'harmonise  avec  les  diverses  saisons,  et  amène  une  série 
de  mystères  qui  rappellent  tantôt  les  joies  du  paradis,  tantôt  les 
épreuves  de  la  vie  présente  ;  qui  invitent  au  repentir,  ou  donnent 
un  avant-goût  des  récompenses  éternelles  ;  qui  font  passer  soit 
du  Calvaire  au  Thabor,  soit  de  la  Gène  au  jardin  de  Gethsémani. 

Pendant  que  la  liturgie  romaine,  le  modèle  et  la  règle  de  toutes 
les  liturgies,  se  forme  et  se  développe  au  sein  de  l'Eglise  univer- 
selle, sous  l'autorité  de  Pierre  et  ses  successeurs,  les  apôtres 
dispersés  dans  le  monde,  les  évêques  des  premiers  siècles  et  les 
législateurs  des  ordres  religieux  ajoutent  aux  rites  fondamentaux 
des  prières  et  des  cérémonies  particulières,  qui,  sans  altérer 
l'essence  du  culte  catholique,  en  augmentent  la  richesse  et  en 
varient  l'expression.  Ainsi  s'établissent  peu  à  peu  et  se  propagent 
ces  liturgies  célèbres  que  nous  appelons  ambrosienne,  africaine, 
gallicane,  gothique  ou  mozarabe,  britannique  et  monastique, 
melchite,  copte,  syrienne,  arménienne  et  moravite.  Elles  tradui- 
sent en  diverses  langues  et  sous  des  formes  gracieuses  ou  majes- 
tueuses, mais  toujours  poétiques,  le  sentiment  chrétien;  les 
prières  et  les  chants  qui  les  composent  portent  jusqu'au  ciel,  au 
miUeu  des  nuages  de  Tencens,  les  adorations  et  les  vœux  des 
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prêtres  et  des  fidèles.  Nul  spectacle  n'est  plus  capable  d'exciter 
au  plus  haut  point  l'enthousiasme  du  bien. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  tant  de  Papes,  d'évêques  et  de 
moines ,  tant  de  théologiens  et  d'artistes  entreprennent  d'im- 
menses travaux ,  soit  pour  donner  à  la  liturgie  toute  sa  perfec- 
tion, soit  pour  en  corriger  les  défauts,  soit  pour  la  ramener  à 
l'unité  quand  elle  s'en  écarte ,  soit  enfin  pour  la  remettre  en 
honneur  au  miheu  des  siècles  d'indifférence  et  d'impiété.  Rap- 
pelons, en  suivant  l'ordre  chronologique,  les  principales  phases 
de  son  développement. 

La  liturgie  était  en  pleine  vigueur  depuis  les  temps  aposto- 
liques ;  mais  elle  prit  un  nouvel  essor  sous  le  pontificat  de  saint 
Sylvestre,  quand  l'ère  de  la  liberté  se  leva  pour  l'EgUse.  Ce 
grand  Pape  institua  ou  régla  plusieurs  rites,  en  particulier  ceux 
qui  devaient  s'observer  dans  la  consécration  des  basihques  et 
des  autels  ;  il  rivalisa  de  zèle  avec  Constantin  pour  enrichir  les 
sanctuaires  d'ornements  précieux  et  de  vases  en  or,  en  argent 
ou  en  airain,  dont  plusieurs  étaient  d'un  grand  prix.  Et  dans  ces 
édifices  décorés  avec  tant  de  munificence,  retentissaient  sans 
cesse  les  louanges  du  Christ  triomphateur  ;  le  chant  devenait 
plus  mélodieux,  les  cérémonies  plus  solennelles.  Les  païens  eux 
mêmes  en  étaient  dans  l'étonnement,  et  ils  venaient  en  foule  se 
ranger  parmi  les  catéchumènes. 

Dans  ces  siècles  de  foi,  de  nombreux  fidèles  assistaient  aux 
offices  divins  le  jour  et  la  nuit.  C'est  alors  que  la  psalmodie  devint 
publique  et  que  la  prière  revêtit  une  forme  vraiment  sociale. 

Flavien  d'Antioche  et  Diodore  de  Tarse  divisèrent  toute  l'as- 
semblée en  deux  chœurs  et  firent  chanter  alternativement  «  les 
cantiques  de  David.  » 

Cette  pieuse  coutume  fut  introduite  d'abord  à  Constantinople 
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et  à  Milan,  grâce  au  zèle  de  saint  Ghrysostome  et  de  saint 
Ambroise  ;  elle  ne  tarda  pas  ensuite  à  se  répandre  jusqu'aux 
«  extrémités  du  monde  « ,  suivant  l'expression  de  Théodoret. 
L'évèque  de  Milan,  nous  Tavons  vu  déjà  (1),  ajouta  aux  psaumes 
des  hymnes  de  sa  composition,  et  les  chants  qu'il  fit  exécuter 
dans  son  église  étaient  si  suaves,  si  mélodieux,  que  saint  Augustin 
ne  pouvait  les  entendre  sans  se  sentir  ému  jusqu'aux  larmes  ;  la 
vérité  pénétrait  doucement  dans  son  esprit ,  et  une  piété  affec- 
tueuse naissait  dans  son  cœur,  à  mesure  que  les  paroles  de  la 
sainte  liturgie  s'insinuaient  dans  ses  oreilles. 

Au  V  siècle,  saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  fît  bâtir  unemagni- 
fîque  éghse,  et,  après  y  avoir  prodigué  toutes  sortes  d'orne- 
ments, il  y  déploya  les  splendeurs  du  culte  divin.  On  lui  attribue 
l'honneur  d'avoir  introduit  en  Occident  l'usage  de  la  cloche  et 
d'avoir  contribué  par  là  plus  qu'aucun  de  ses  devanciers  à  la 
majesté  du  culte.  La  cloche,  en  effet,  avec  sa  voix  grave  et 
puissante,  donne  un  grand  éclat  à  nos  solennités  et  porte  au 
loin  l'écho  de  nos  fêtes  religieuses. 

Une  autre  voix  non  moins  majestueuse  allait  se  faire  entendre 
dans  les  temples,  voix  mystérieuse  et  forte,  parfaitement  appro- 
priée à  la  destination  et  à  l'étendue  des  édifices  sacrés.  L'orgue 
fut  introduit  dans  un  grand  nombre  d'églises,  surtout  depuis  le 
pontificat  de  Vitalien  (2).  Aucun  instrument  ne  devait  se  plier 
avec  tant  de  docilité  aux  nuances  délicates  et  variées  de  la  mé- 
lodie grégorienne. 

La  cloche,  l'orgue  et  la  voix  de  l'homme  s'uniront  désormais 
pour  rehausser  la  magnificence  du  culte  et  publier  les  louanges 
de  Dieu.  Arrêtons-nous  un  instant  à  méditer  leur  langage. 

(1)  Voir  le  chapitre  intitulé  :  La  Poésie. 

(2)  Le  pape  Vitalien  autorisa  l'usage  de  l'orgue  dans  les  églises,  en  6G0. 
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Les  nuances  infiniment  variées  que  revêtent  les  sons  agissent 
puissamment  sur  l'âme  et  y  font  naître  les  impressions  les  plus 
fortes  et  les  plus  vives.  Ces  mille  voix  qui  lui  jettent  des  notes 
tantôt  graves  et  majestueuses,  tantôt  tristes  et  mélancoliques, 
tantôt  douces  et  joyeuses,  éveillent  en  elle  des  pensées  sérieuses, 
des  affections  élevées,  des  désirs  infinis,  et  contribuent  ainsi  au 
progrès  de  sa  vie  morale. 

La  voix  de  la  cloche  qui  se  fait  entendre  au  sommet  de  nos 
édifices  religieux,  appelant  les  fidèles  aux  cérémonies  saintes, 
porte  à  tous  les  échos  le  nom  adorable  de  Dieu,  et  la  nature  en- 
tière sortant  de  son  sommeil  semble  prononcer  le  mot  mystérieux 
d'Infini  :  «  La  cloche,  dit  Lamennais,  par  le  mélange  de  métaux 
divers  et  de  timbres  différents,  par  certaines  courbes  géomé- 
triques de  sa  forme,  est  un  instrument  merveilleux.  Si  on  entendait 
tous  les  bruits  de  la  terre  en  un  son  unique,  et,  dans  ce  son,  une 
multitude  prodigieuse  d'autres  sons,  ce  serait  vraiment  la  voix 
de  la  nature  indéfiniment  variée,  rigoureusement  une  ;  à  notre 
égard,  la  cloche  est  cette  voix.  Elle  ne  rend  pas  seulement  un 
son,  le  son  principal  dont  l'oreille  saisit  immédiatement  l'unité 
puissante  ;  chaque  particule  de  métal  rend  aussi,  selon  sa  nature, 
ses  connexions,  sa  densité,  sa  masse,  un  son  particulier  percep- 
tible, surtout  à  des  distances  peu  grandes. 

«  Ces  sons  élémentaires,  partie  intégrante  du  son  principal, 
tourbillonnent  et  bruissent  comme  les  voix  innombrables  d'êtres 
fantastiques,  autour  de  la  cloche  ébranlée.  Ils  l'enveloppent  d'une 
sorte  d'atmosphère  vivante,  pleine  de  prestiges  indéfinissables. 
De  là  ses  merveilleux  effets.  Lorsqu'elle  vient  à  vibrer,  tout  vibre 
au  même  instant,  les  corps  bruts,  les  êtres  animés.  Quelque 
chose  frémit  et  s'émeut  dans  les  entrailles  de  l'homme,  ravi  hors 
de   lui-même,  emporté,   ce    semble,   en  des   espaces   illimités 
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par  ces  ondes  sonores  qui  se  déploient  comme  une  mer  sans 
rivage.  Au  sein  de  ce  monde  peuplé  de  forces  indécises,  aérien- 
nes, les  flottantes  rêveries  se  dessinent  comme  des  ombres 
fugitives  à  l'horizon  d'un  vague  infini  (1).  » 

Chateaubriand,  de  son  côté,  consacre  à  la  poésie  des  cloches 
une  des  pages  les  plus  remarquables  de  son  Génie  du  Christia'- 
nisme  :  «  C'était  d'abord,  dit-il,  une  chose  assez  merveilleuse 
d'avoir  trouvé  le  moyen,  par  un  seul  coup  de  marteau,  de  faire 
naître,  à  la  même  minute,  un  même  sentiment  dans  mille  cœurs 
divers,  et  d'avoir  forcé  les  vents  et  les  nuages  à  se  charger  des 
pensées  des  hommes.  Ensuite,  considérée  comme  harmonie,  la 
cloche  a  indubitablement  une  beauté  de  la  première  sorte  :  celle 
que  les  artistes  appellent  le  grand.  Le  bruit  de  la  foudre  est 
sublime,  et  ce  n'est  que  par  sa  grandeur  ;  il  en  est  ainsi  des 
vents,  des  mers,  des  volcans,  des  cataractes,  de  la  voix  de  tout 
un  peuple. 

«  Avec  quel  plaisir  Pythagore,  qui  prêtait  l'oreille  au  marteau 
du  forgeron,  n'eût-il  point  écouté  le  bruit  de  nos  cloches  la  veille 
d'une  solennité  de  l'Eghse  !  L'âme  peut  être  attendrie  par  les 
accords  d'une  lyre,  mais  elle  ne  sera  pas  saisie  d'enthousiasme, 
<îomme  lorsque  la  foudre  des  combats  la  réveille,  ou  qu'une 
pesante  sonnerie  proclame  dans  la  région  des  nuées  le  triomphe 
du  Dieu  des  batailles. 

«  Et  pourtant,  ce  n'était  pas  le  caractère  le  plus  remarquable 
du  son  des  cloches  ;  ce  son  avait  une  foule  de  relations  secrètes 
avec  nous.  Combien  de  fois,  dans  le  calme  des  nuits,  les  tinte- 
ments d'une  agonie,  semblables  aux  lentes  pulsations  d'un  cœur 
expirant,  n'ont-ils  point  surpris  l'oreille  d'une  épouse  adultère  î 

(1)  Esquisse  d'une  philosophie. 
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Combien  de  fois  ne  sont-ils  point  parvenus  jusqu'à  l'athée  qui, 
dans  sa  veille  impie,  osait  peut-être  écrire  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  !  La  plume  échappe  de  sa  main  ;  il  écoute  avec  effroi  le  glas 
de  la  mort  qui  semble  lui  dire  :  Est-ce  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu? 
Etrange  relig'ion,  qui,  au  seul  coup  d'un  airain  magique,  peut 
changer  en  tourments  les  plaisirs,  ébranler  l'athée,  et  faire 
tomber  le  poignard  des  mains  de  l'assassin  (1)  !  » 

La  voix  de  la  cloche,  déjà  si  puissante  par  elle-même,  prend, 
aux  yeux  des  fidèles,  un  caractère  sacré  lorsque  l'airain  a  reçu 
les  bénédictions  solennelles  de  l'EgHse.  Lorsque,  dans  cette 
cérémonie,  l'évêque  a  prié  Dieu  que,  de  même  que  la  voix  de 
Jésus-Christ  apaise  la  tempête,  il  lui  plaise  de  donner  la  même 
vertu  au  son  de  l'airain,  afin  qu'il  intimide  l'ennemi  et  encourage 
le  peuple  fidèle;  et  que,  de  même  que  le  Saint-Esprit  descendit 
jadis  sur  David  quand  il  toucha  les  cordes  de  la  harpe,  et  que  le 
tonnerre  des  cieux  repoussa  les  ennemis  de  Samuel  quand  il 
offrit  l'agneau  en  sacrifice,  de  même  aussi,  au  son  des  volées 
joyeuses  traversant  les  nues,  des  volées  d'anges  viennent  en- 
tourer l'assemblée  des  fidèles,  le  son  delà  cloche  semble  devenir 
la  voix  officielle  de  l'Eglise  et  Torgane  même  du  Très-Haut. 

La  voix  de  l'orgue,  plus  variée  dans  ses  modulations  que  la 
voix  de  la  cloche,  plus  concentrée  dans  l'intérieur  de  nos  temples, 
chante  tous  les  mystères  du  Christianisme  et  redit  toutes  les 
scènes  de  la  vie  du  Sauveur  depuis  Bethléem  jusqu'au  Calvaire  : 
«  L'orgue  décompose,  et  ramène  sous  l'empire  des  lois  musicales, 
le  son  indéfiniment  complexe  de  la  cloche.  Pour  l'étendue, 
l'éclat,  la  puissance,  il  n'a  pas  de  rival.  Il  est  la  voix  de  l'Eglise 
chrétienne,  et  comme  l'écho  de  ce  monde  invisible  qu'elle  mani- 

(1)  Génie  du  Christianisme ,  t.  II,  p.  06,  édition  Didot. 
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feste  symboliquement.  Ses  proportions,  sa  forme  ont  un  aspect 
architectural  ;  et  de  ses  profondeurs  sort  un  volume  de  son  suffi- 
sant pour  remplir  l'édifice  le  plus  vaste.  Tantôt  il  provoque  le 
recueillement  et  la  contemplation  par  une  harmonie  voilée,  mys- 
térieuse ;  tantôt  il  émeut  d^une  tristesse  sainte,  ou  enflamme  les 
désirs  d'une  céleste  ardeur.  Quelquefois  il  grandit  comme  un 
orage,  mugit  comme  la  tempête  sous  les  voûtes  tremblantes  ; 
quelquefois  on  dirait  les  soupirs  des  esprits,  devinés  plutôt 
qu'entendus...  Parmi  les  organes  que  l'art  a  créés,  aucun  ne 
saurait  être  comparé  à  l'orgue  ;  il  les  domine  tous  des  hauteurs 
de  sa  royauté  solitaire  (1).  » 

La  voix  de  l'homme,  supérieure  à  tous  ces  instruments  artifi- 
ciels, est  l'œuvre  directe  de  Dieu  lui-même  qui  la  façonne  et 
l'accorde  non  seulement  pour  en  tirer  des  sons  d'une  variété 
infinie,  mais  encore  pour  diriger  toutes  les  autres  voix  de  la 
création  et  les  harmoniser  dans  un  immense  concert.  Quand  elle 
chante,  elle  parle,  et  cette  parole  vibrante,  animée,  est  l'enve- 
loppe d'une  pensée,  d'un  sentiment.  Quand  elle  résonne  à 
l'oreille,  elle  va  droit  à  l'intelligence  et  au  cœur;  elle  y  porte  le 
flambeau  qui  éclaire,  la  flamme  qui  échauffe  ;  elle  n'est  pas  une 
simple  imitation  de  la  vie  ;  elle  en  est  l'expression  la  plus  vraie  et 
la  mieux  sentie. 

L'âme,  pour  produire  les  sons  articulés  de  la  voix,  met  en  jeu 
toutes  les  parties  les  plus  nobles  du  corps  :  la  tête,  la  poitrine, 
le  cœur.  La  voix  de  l'homme  est  l'organe  vivant  dont  le  Verbe 
se  sert  pour  chanter  au  pied  du  Dieu  trois  fois  saint  le  cantique 
éternel  de  l'adoration  et  de  l'amour.  Quand  elle  retentit  sous  les 
voûtes  de  nos  basiliques,  elle  donne  à  la  liturgie  son  charme  le 

(1)  Lamennais,  Ibidem. 
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plus  profond,  sa  plus  intime  puissance  d'émotion;  elle  donne 
aussi  aux  rites  et  aux  symboles  une  signification  nette  et  précise 
<iue  Tœil  seul  n'aurait  pas  saisie  ;  elle  emprunte  les  accents  de 
tous  les  siècles  pour  inviter  les  fidèles  à  la  joie,  à  la  tristesse,  au 
repentir,  à  la  reconnaissance  :  «  Qu'on  se  rappelle,  dit  un  judi- 
<;ieux  critique,  ces  chants  si  simples  et  si  touchants  qui  termi- 
nent à  Rome  les  solennités  funèbres  de  ces  trois  jours  que 
l'Eglise  destine  particulièrement  à  l'expression  de  son  deuil, 
•dans  la  dernière  des  semaines  de  la  pénitence.  C'est  dans  cette 
nef  où  Michel-Ange  a  embrassé  la  durée  des  siècles,  depuis  les 
merveilles  de  la  création  jusqu'au  dernier  jugement  qui  doit  en 
détruire  les  œuvres,  que  se  célèbrent  en  présence  du  Pontife 
romain  ces  cérémonies  nocturnes  dont  les  rites,  les  symboles, 
les  plaintives  liturgies  semblent  être  autant  de  figures  du  mys- 
tère de  douleur  auquel  elles  sont  consacrées.  La  lumière  décrois- 
sant par  degrés,  à  chaque  révolution  de  chaque  prière,  vous 
•diriez  qu'un  voile  funèbre  s'étend  peu  à  peu  sous  ces  voûtes 
religieuses.  Bientôt  la  lueur  douteuse  de  la  dernière  lampe  ne 
vous  permet  plus  d'apercevoir  dans  le  lointain  que  le  Christ,  au 
milieu  des  nuages,  prononçant  ses  jugements,  et  quelques  anges 
exécuteurs  de  ses  arrêts.  Alors,  du  fond  d'une  tribune  interdite 
aux  regards  profanes,  se  fait  entendre  le  Psaume  du  roi  péni- 
tent, auquel  trois  des  plus  grands  maîtres  de  l'art  ont  ajouté  les 
modulations  d'un  chant  simple  et  pathétique.  Aucun  instrument 
ne  se  mêle  à  ces  accords.  De  simples  concerts  de  voix  exécutent 
cette  musique  ;  mais  ces  voix  semblent  être  celle  des  anges,  et 
ieur  impression  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'âme  (1).  » 

La  cloche  et  l'orgue  sont  les  instruments  de  l'homme  ;  la  voix 

(1)  Quatremère  de  Quincy,  Considérations  morales  stcr  la  destination  des  ouvrages 
de  Vart. 
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humaine  est,  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué,  Tinstrument 
de  Dieu.  Voilà  pourquoi  les  principaux  liturgistes,  les  Ambroise^. 
les  Gélestin,  les  Grégoire,  ont  attribué  au  chant  une  importance- 
capitale  et  se  sont  efforcés  d'en  faire  le  principal  attrait  des  fêtes 
religieuses. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  gouverna  FEgUse  de  590  à  604,. 
ne  se  borna  pas  à  sauvegarder  les  principes  de  l'unité  liturgique, 
à  rectifier  et  à  compléter  les  formules  de  prières  pubhques,  à 
réformer  le  livre  du  pape  Gélase  sur  la  solennité  des  messes,  à 
régler  les  stations  dans  les  basiliques  et  dans  les  cimetières  des 
martyrs,  à  donner  plus  de  pompe  au  culte  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul  ;  il  déploya  aussi  beaucoup  de  zèle  pour  corriger 
l'antiphonaire  et  pour  perfectionner  le  chant  ecclésiastique  ; 
toutefois,  il  n'est  pas,  à  proprement  parler,  l'inventeur  du  chant 
dit  grégorien  ;  l'origine  de  ce  chant  est  beaucoup  plus  ancienne 
et  nous  sommes  obligés,  pour  la  retrouver,  de  remonter  aux 
époques  les  plus  reculées  de  l'histoire,  au  temple  des  Juifs.  Le 
pape  Grégoire  créa  la  liturgie  de  la  messe,  et  régularisa  le 
chant  liturgique  cathohque  en  expulsant  toutes  les  variétés  qui 
s'y  étaient,  avec  le  temps,  introduites. 

Répandu,  de  Rome  dans  le  monde  entier,  après  saint  Grégoire,, 
le  chant  grégorien  ne  cessa  de  s'altérer  et  de  se  corrompre,  à 
tel  point  que  l'empereur  Charlemagne,  désireux  de  lui  faire  subir 
une  seconde  réforme,  fit  venir  en  France,  pour  ce  travail,  des 
chantres  de  l'Ecole  romaine. 

Son  œuvre  devait  subir  encore  de  nombreuses  transforma- 
tions ;  peu  à  peu,  à  travers  la  suite  des  temps,  l'ancien  chant 
perdit  tout  son  caractère  essentiel,  devenant  la  base  d'une  mu- 
sique polyforme,  peu  en  rapport  avec  la  sévérité  et  l'austérité 
des  anciens  principes  religieux. 
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Aujourd'hui,  le  chant  grégorien  est  absolument  dénaturé,  et, 
tout  le  monde  le  reconnaît,  ce  n'est  plus  ni  mélodie,  ni  rythme, 
ni  musique. 

Deux  écoles  se  sont  formées  sur  la  question  de  la  réforme  de 
ce  chant  :  la  principale,  l'Ecole  bénédictine,  poursuit  un  double 
but  :  rétablir  le  chant  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  deux  ques- 
tions absolument  connexes  ;  mais,  pour  cela,  il  faudra  retrouver 
et  la  matière  et  la  forme. 

Cette  école  a  rendu  d'incontestables  services  à  cette  restau- 
ration, mais  le  dernier  mot  n'est  pas  dit.  11  y  aurait,  notamment, 
des  réserves  à  faire  quant  au  fond.  Il  aurait  fallu,  en  effet,  exa- 
miner, avant  tout,  la  question  au  point  de  vue  scientifique  au  lieu 
d'essayer  d'abord  de  nous  séduire  par  des  mélodies  dont  la 
source  n'a  point  été  suffisamment  contrôlée  et  dont  on  n'a  point 
choisi,  peut-être,  les  meilleures  versions. 

Il  y  a  des  chants  antérieurs  et  postérieurs  à  Grégoire  I"  ;  il  y 
-en  a  également  de  contemporains  à  ce  Pape.  Mais,  de  ces  trois 
catégories,  quels  sont  ceux  qui  doivent  faire  autorité?  Il  aurait 
fallu  opérer  une  distinction,  une  sélection,  indiquer  rigoureuse- 
ment la  provenance  ;  nous  n'avons  jusqu'ici  aucune  preuve  de 
leur  autorité,  de  leur  authenticité  au  point  de  vue  scientifique, 
■qualités  absolument  indispensables  sur  cette  très  délicate 
question. 

La  musique  grégorienne  se  compose  de  deux  parties  :  l'une 
purement  théorique,  l'harmonie  ;  l'autre,  pratique,  comprenant 
les  mélodies  composées  suivant  la  théorie.  On  veut  reconstituer 
cette  partie  pratique,  mais  on  oublie  que  la  théorie  est  au  moins 
aussi  importante  que  la  seconde.  A  la  première,  se  rattache 
par  exemple  la  question  de  la  modalité,  liée  intimement  à  celle 
de  la  tonalité.  Eh  bien,  la  théorie  de  la  modalité  dans  la  musique 
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ancienne  est  encore  à  faire,  et  cette  théorie  est  pour  la  restau- 
ration des  mélodies  grégoriennes  d'une  importance  majeure. 

Supposons  que  notre  musique  moderne,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  éloigné,  se  trouvât  dans  une  situation  identique  à  la  situa- 
tion actuelle  de  la  musique  grégorienne  ;  pourrait-on,  sans  con- 
naître notre  .éducation,  notre  formation,  nos  règles  musicales,  la 
rétablir  dans  son  véritable  caractère  ? 

Ce  serait  chose  impossible  ;  et  il  faut,  si  l'on  veut  accomplir 
une  réforme  scientifique,  connaître  des  procédés  grégoriens 
toute  la  théorie,  mode  y  compris  ;  ce  sont  deux  parties  que  l'on 
ne  saurait  séparer. 

Bien  plus,  l'étude  de  la  théorie  grégorienne  devra  être  compa- 
rative ;  il  faudra,  en  même  temps,  étudier  d'autres  musiques 
anciennes,  les  musiques  hébraïque,  grecque,  égyptienne,  chi- 
noise, qui  ont  avec  la  musique  grégorienne  tant  d'affinités  et  de 
relations  historiques. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  origines  et  de  l'authenticité,  il  faut  avouer 
que  les  chants  actuels,  dits  grégoriens,  de  l'abbaye  bénédictine 
de  Solesmes,  sont  dignes  de  leur  réputation  (1).  Cette  musique  a 
toute  la  majesté  et  en  même  temps  toute  la  légèreté  de  la  mu- 
sique grecque  et  romaine  ;  elle  est,  comme  elle,  grandiose  et 
populaire  tout  à  la  fois  ;  elle  flatte  agréablement  l'oreille  sans 
rien  perdre  de  sa  vigueur;  elle  se  plie  à  tous  les  sentiments,  à 
toutes  les  joies,  à  toutes  les  tristesses  ;  elle  tempère  l'enthou- 
siasme trop  spontané  par  un  calme  toujours  modéré  parce  qu'il 
reste  toujours  dans  les  limites  du  vrai.  C'est  une  mélodie  de  la 
terre,  mais  une  mélodie  sanctifiée,  divinisée,  donnant  un  avant- 
goût  de  la  mélodie  des  cieux. 

(1)  Les   Mélodies   grégoriennes  d'après  la  tradition,  par  le  R.   \\    Dom    Joseph 
Pothier.  —  Paléographie  musicale;  Revue  publiée  à  Solesmes. 
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«  Comment,  dit  Mgr  Bougaud,  le  Christianisme  n'aurait-il  pas 
transfiguré  cet  art,  essentiellement  spiritualiste  et  religieux, 
d'autant  plus  beau  qu'il  y  entre  plus  d'âme,  et  qui  éveille  plus 
que  tout  autre  le  sentiment  de  l'infini  ?  La  religion  et  la  musique 
sont  deux  sœurs  descendues  du  ciel,  et  qui  ne  peuvent  pas  se 
quitter.  Que  serait  la  religion,  si,  pour  exprimer  ses  émotions, 
ses  douleurs,  ses  joies,  ses  enthousiasmes,  ses  extases,  elle 
n'avait  pas  la  musique?  Mais  que  deviendrait  la  musique  si  on 
lui  ôtait  Dieu,  l'âme,  la  prière,  l'amour,  l'infini?  Un  jour,  tout 
cessera,  même  la  foi,  même  l'espérance  ;  il  ne  restera  que 
l'amour  ;  et  l'amour  n'aura  plus  qu'un  langage  :  la  musique. 
Heureux  qui  a  déjà  eu,  de  cette  musique  céleste,  un  sorte 
d'avant-goût,  dans  les  divines  harmonies  de  Mozart,  de  Bee- 
thoven, de  Rossini,  d'Auber,  de  Gounod  !  Heureux  qui,  à  Rome, 
au  Vatican,  dans  les  solennités  du  culte  catholique,  a  entendu  les 
mélodies  de  Léo,  de  Durante,  de  Pergolèse  !  Ceux-là  ont  assisté 
un  moment  au  concert  des  anges  (1)  !  « 

Pendant  que  les  plus  anciennes  liturgies  se  formaient  en  Orient 
et  en  Occident,  à  Antioche  et  à  Rome,  à  Constantinople  et  à 
Milan,  la  France,  qu'on  appelait  dès  lors  la  fille  aînée  de  l'Eglise, 
adopta  aussi  des  rites  particuliers.  Sa  liturgie,  qui  devait  subir 
tant  de  transformations,  présentait  à  l'origine  un  heureux 
mélange  de  la  gravité  des  cérémonies  romaines  et  de  l'éclat  des 
pompes  orientales. 

Les  évêques,  les  moines,  les  prêtres  officient  avec  la  dignité 
des  vieux  Gaulois,  mais  on  les  enveloppe  dans  des  nuées 
d'encens  ;  les  chants  sont  exécutés  suivant  des  règles  simples 
et  naturelles,  mais  pour  les  accompagner  on  se  sert  de  flûtes, 

(1)  Le  Christianisme  et  les  temps  présents,  t.  III,  p.  571,  in-12. 
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d'orgues,  de  trompettes.  Ce  double  élément  s'explique  sans 
difficulté  si  on  se  rappelle  que  plusieurs  de  nos  premiers 
apôtres,  par  exemple  saint  Trophime,  saint  Crescent,  saint 
Pothin,  saint  Irénée,  saint  Saturnin,  sont  venus  d'Asie. 

L'invasion  des  Francs  ne  dut  pas  contribuer  au  progrès  du 
chant  religieux;  car,  si  nous  ajoutons  foi  au  témoignage  d'un 
historien  de  saint  Grégoire,  nos  pères  avaient  peu  d'aptitude 
pour  la  douceur  et  les  nuances  de  la  mélodie.  Leur  voix 
retentissait  «  en  éclats  de  tonnerre  « ,  et  ne  pouvait  reproduire 
avec  exactitude  «  Tharmonie  des  chants  qu'on  leur  apprenait  »  ; 
leur  gosier,  accoutumé  à  boire,  lançait  «  avec  fracas»  des 
sons  qui  retentissaient  confusément,  «  comme  les  roues  d'un 
chariot  sur  des  degrés.  »  De  tels  chants,  loin  de  flatter  l'oreille 
des  auditeurs,  «  la  bouleversaient  en  Texaspérant  et  en  l'étour- 
dissant. »  Le  Christianisme  avait  fort  à  faire  pour  assouphr  des 
instruments  si  rebelles  et  les  plier  aux  exigences  de  la  mélodie 
grégorienne. 

Les  fondateurs  de  la  deuxième  race,  Pépin  le  Bref  et  Charle- 
magne,  ardents  propagateurs  de  la  civilisation  latine,  travaillèrent, 
d'accord  avec  le  Pape  et  les  évêques,  à  faire  disparaître  les 
usages  particuliers  de  la  Hturgie  gallicane  et  à  introduire  dans 
leurs  Etats  la  liturgie  romaine.  Ces  souverains  et  leurs  descen- 
dants ne  croyaient  pas  s'abaisser  en  prenant  une  part  active 
aux  cérémonies  religieuses;  quelques-uns  même  pensaient 
s'honorer  en  chantant  au  lutrin  avec  les  simples  clercs. 

Sous  Pépin  le  Bref,  l'évêque  de  Metz,  saint  Chrodegand,  intro- 
duisit dans  sa  cathédrale  l'usage  de  la  mélodie  grégorienne. 
Rémédius,  archevêque  de  Rouen,  envoya  des  moines  à  Rome  pour 
y  étudier  le  chant  ecclésiastique;  de  plus,  le  pape  Etienne  donna 
au  souverain  douze  chantres  habiles  qui  devaient  établir  dans  le 
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royaume  les  traditions  de  l'Italie.  Charlemagne,  qui  possédait  à 
un  haut  degré  le  sentiment  du  beau,  imprima,  nous  l'avons  vu, 
une  nouvelle  impulsion  à  la  réforme  entreprise  par  son  prédé- 
cesseur. 

Nous  lisons  dans  les  Institutions  liturgiques  de  Dom  Guéranger 
un  fait  intéressant  qui  nous  prouve  le  sens  droit  et  le  zèle  éclairé 
du  grand  prince  (1).  Celui-ci  fut  témoin,  à  Rome,  en  787,  d'une 
dispute  très  vive.  Les  Français  soutenaient  que  leurs  chants 
étaient  les  plus  beaux  du  monde,  et,  «  fiers  de  la  protection  du 
roi»,  ils  critiquaient  sévèrement  les  Romains.  Ces  derniers,  au 
contraire,  forts  de  l'autorité  de  saint  Grégoire  et  des  traditions 
dont  son  antiphonaire  n'avait  cessé  d'être  accompagné  à  Rome, 
se  riaient  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  des  chantres  français. 
Charlemagne  voulut  mettre  fin  à  cette  dispute,  et  il  dit  à  ses 
chantres  :  «  Quel  est  le  plus  pur,  de  la  source  vive  ou  des  ruis- 
seaux qui,  en  étant  sortis,  coulent  au  loin?  »  Ils  convinrent  que 
c'était  la  source.  Alors  le  roi  reprit  :  «  Retournez  donc  à  la 
source  de  saint  Grégoire  ;  car  il  est  manifeste  que  vous  avez 
corrompu  le  chant  ecclésiastique.  » 

Le  pape  Adrien  accorda  au  monarque  deux  chantres  formés  à 
Rome,  Théodore  et  Renoît.  L'un  d'eux  fut  placé  à  Soissons, 
l'autre  à  Metz.  L'école  de  cette  dernière  ville  devint  très  célèbre, 
et,  grâce  sans  doute  aux  chanoines  de  saint  Chrodegand,  elle 
exerça  une  grande  influence  sur  tous  les  pays  voisins  et  conserva 
sa  supériorité  jusqu'au  xii'  siècle. 

La  mélodie,  dans  ces  âges  de  foi,  est  avant  tout  un  reflet  de  la 
pensée  religieuse  ;  mais  elle  porte  aussi  l'empreinte  du  caractère 
et  des  mœurs  de  nos  pères  :  elle  est  rêveuse  comme  les  aspi- 

(1)  Institutions  liturgiques,  2"  édition,  tome  I,  p.  240. 
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rations  d'une  àme  au  milieu  de  l'épreuve,  simple  comme  les 
accents  d'une  voix  champêtre  au  lever  de  l'aurore  ;  elle  a  plus 
de  douceur  et  de  charme  que  le  chant  à  demi  barbare  de  la 
vieille  liturgie  galUcane  :  les  repos  sur  la  note  dominante  et  les 
neumes  ou  tirades  du  dernier  mot  lui  donnent  une  mesure  assez 
précise  pour  régler  la  marche  alternative  des  chœurs,  une  allure 
assez  dégagée  et  assez  libre  pour  permettre  aux  sentiments  de 
s'épancher. 

Si  cette  mélodie  est  parfois  un  peu  vague,  si  elle  est  difficile 
à  enseigner,  plus  difficile  encore  à  retenir,  c'est  que  l'usage  de 
la  portée  musicale  n'est  pas  définitivement  arrêté.  Un  béné- 
dictin du  xi°  siècle  va  combler  cette  lacune. 

Guy  d'Arezzo  n'a  pas  moins  contribué  au  progrès  de  la 
musique  que  les  plus  beaux  génies  des  temps  modernes  ;  il  a  été 
le  devancier  de  Palestrina  et  de  Mozart,  d'Orlando  di  Lasso,  de 
Haendel,  de  Beethoven,  d'Auber,  de  Rossini  et  de  Berlioz,  de 
Gounod,  de  Gahgnani  et  des  autres  grands  maîtres.  Il  était  abbé 
de  Saint-Pierre  d'Avellane,  quand  il  fut  appelé  à  Rome  pour  y 
travailler,  sous  les  pontificats  de  Benoît  VIII  et  de  Jean  XIX,  à  la 
restauration  du  chant  religieux.  Il  simphfia  l'ancienne  méthode 
en  échelonnant  les  notes  sur  quatre  lignes  superposées,  et,  à 
l'aide  de  la  gamme,  il  réduisit  Tétude  du  chant  à  un  mécanisme 
facile.  Ses  ouvrages,  qui  furent  regardés  comme  des  prodiges, 
renferment  des  aperçus  élevés  et  des  observations  profondes 
sur  la  modulation  et  le  rythme,  c'est-à-dire  sur  le  corps  et  l'âme 
de  la  musique.  L'humble  moine  mérita  le  nom  de  Grœid,  que 
son  siècle  lui  décerna.  Celui  qui  s'appellera  un  jour  le  Divi7i 
Mozart  ne  passera  pas  ses  jours  dans  le  cloître  ;  mais  lui  aussi 
donnera  au  monde  l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Saint  Bernard,  le  personnage  le  plus  célèbre  de  son  temps  et 
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l'un  des  principaux  législateurs  de  la  vie  monastique,  favorisa  les 
progrès  de  la  liturgie,  comme  les  autres  intérêts  de  la  vraie 
civilisation.  Ce  grand  homme,  dont  la  mâle  éloquence  soulevait 
les  masses  et  dont  l'inflexible  logique  réduisait  à  néant  les 
sophismes  les  plus  captieux,  était  d'une  exquise  délicatesse  de 
goût,  et  son  âme  naturellement  portée  au  mysticisme  débordait 
de  sentiments  pieux  et  tendres  lorsque,  dans  ses  entretiens 
intimes,  il  parlait  des  cérémonies  du  culte. 

Pour  composer  un  office,  dit-il,  il  faut  un  homme  docte,  dont 
l'autorité  soit  compétente,  la  vie  sainte,  le  style  nourri,  les 
pensées  nobles.  Pour  chanter  les  louanges  de  ceux  que  le  ciel 
glorifie,  on  doit  employer  des  paroles  «  authentiques,  anciennes, 
propres  à  édifier  l'Eglise  et  pleines  de  gravité  ecclésiastique.  » 
Si  l'on  est  obhgé  de  recourir  à  un  langage  nouveau,  qu'on  ait 
soin  d'unir  l'agréable  à  l'utile  ;  que  chaque  phrase  soit  resplen- 
dissante de  vérité,  «  fasse  retentir  la  justice,  persuade  l'humilité, 
enseigne  l'équité  ;  qu'elle  enfante  la  lumière  dans  les  cœurs  ; 
qu'elle  réforme  les  mœurs,  crucifie  les  vices,  enflamme  l'amour, 
règle  les  sens.  »  S'agit-il  du  chant?  qu'il  soit  grave,  «  également 
éloigné  de  la  mollesse  et  de  la  rusticité.  »  Qu'il  soit  «  suave, 
sans  être  léger;  doux  aux  oreilles  pour  toucher  l'âme.  Qu'il 
dissipe  la  tristesse,  apaise  la  colère  »  ;  au  Heu  d'éteindre  le  sens 
de  la  lettre,  il  doit  «  le  féconder.  »  C'est  toujours  au  détriment 
de  la  grâce  spirituelle  que  a  la  frivolité  du  chant  »  empêche  de 
goûter  la  signification  des  mots  (1).  Ne  croirait-on  pas  entendre 
le  procès  des  musiciens  profanes  qui  s'appliqueront,  dans  la 
suite  des  âges,  à  reproduire  des  sons  habilement  combinés  et 
sacrifieront  aux  charmes  d'une  harmonie  savante  l'intelligence 
du  langage  liturgique  ? 

(1)  Lettre  citée  dans  les  Institutions  liturgiques  de  Doq  Guéranger,  1. 1,  ch.  xi,  note  E. 
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Les  autres  saints  personnages  ecclésiastiques  du  Moyen  Age, 
et  les  ordres  religieux  qui  se  greffèrent  sur  l'arbre  de  l'Eglise,  à 
côté  des  fils  de  saint  Benoît,  de  saint  Bruno  et  de  saint  Bernard, 
les  Prémontrés,  les  Franciscains,  les  Dominicains,  les  Carmes 
accélérèrent  le  progrès  de  la  liturgie  au  double  point  de  vue  de 
l'unité  et  de  la  variété.  Ils  furent  puissamment  secondés  dans 
cette  œuvre  de  piété  et  de  goût  par  les  souverains  catholiques 
de  leur  temps  :  Richard  Cœur-de-Lion,  Henri  III,  Ferdinand  de 
Castille  et  Louis  IX.  Ce  dernier  n'interrompait  jamais  ses  habi- 
tudes religieuses,  et  quand  il  naviguait  vers  la  Terre-Sainte,  il 
faisait  chanter  les  heures  canoniales  et  la  messe  sur  son  vais- 
seau. Heureux  les  siècles  qui  méritent  de  tels  souverains  ! 

La  famille  franciscaine  adopta  dans  toute  sa  pureté  le  bréviaire 
révisé  sous  Grégoire  VII,  et  bientôt  elle  y  ajouta,  pour  célébrer 
ses  propres  saints,  des  offices  en  prose  rythmée,  pleins  de 
suavité  et  d'onction.  Les  autres  moines,  en  particulier  les  Domi- 
nicains, joignirent  aux  cérémonies  romaines  plusieurs  rites  usités 
dans  les  églises  de  France.  Leur  langage  se  distingue  aussi  par 
la  recherche  de  l'assonance  et  de  la  mesure  ;  mais  il  revêt  une 
forme  plus  pompeuse  que  celui  des  Frères  Mineurs,  et  on  y  admire 
presque  toujours  un  accent  de  triomphe  qui  élève  l'âme  et  la 
transporte  dans  la  région  des  joies  célestes. 

Ce  caractère  domine  particulièrement  dans  l'Office  du  Saint 
Sacrement,  où  l'Ange  de  l'Ecole  a  si  merveilleusement  déployé 
son  talent  poétique.  Quelle  sublime  théologie  dans  ces  strophes 
dont  chaque  mot  est  buriné  comme  les  traits  d'une  statue  antique  ! 
Quelle  allure  grandiose  dans  ces  répons  qui  font  passer  devant 
nos  regards  éblouis  les  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment! Quelle  majesté  dans  tout  cet  ensemble  !  C'est  le  ciel  s'unis- 
sant  à  la  terre  pour  célébrer  le  triomphe  du  Dieu  de  l'Eucharistie  ; 
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ce  sont  les  anges  et  les  hommes  formant  l'escorte  du  Roi  des 
rois. 

La  Fête-Dieu,  la  plus  populaire  de  nos  solennités,  offre  en  même 
temps  aux  regards  de  l'artiste  un  spectacle  des  plus  gracieux  et 
des  plus  poétiques.  Quand  la  procession  se  déroule,  dit  Chateau- 
briand, «  les  fenêtres  et  les  murs  de  la  cité  sont  bordés  d'habi- 
tants dont  le  coeur  s'épanouit  à  cette  fête  du  Dieu  de  la  patrie  : 
le  nouveau-né  tend  ses  bras  au  Jésus  de  la  montagne,  et  le  vieil- 
lard, penché  vers  la  tombe,  se  sent  tout  à  coup  délivré  de  ses 
craintes  ;  il  ne  sait  quelle  assurance  de  vie  le  remplit  de  joie  à  la 
vue  du  Dieu  vivant.  Les  solennités  du  Christianisme  sont  coordon- 
nées d'une  manière  admirable  aux  scènes  de  la  nature.  La  fête 
du  Créateur  arrive  au  moment  où  la  terre  et  le  ciel  déclarent  sa 
puissance,  où  les  bois  et  les  champs  fourmillent  de  générations 
nouvelles  :  tout  est  uni  par  les  plus  doux  liens  ;  il  n'y  a  pas  une 
seule  plante  veuve  dans  les  campagnes  (1).  » 

A  la  fin  du  beau  siècle  dont  saint  Thomas  fut  la  gloire  la  plus 
pure,  Guillaume  Durand,  évêque  de  Mende,  composa  la  Somme 
liturgique,  sous  le  titre  de  :  Rationale  divinorum  officiorum. 
C'est  dans  ce  livre  précieux  que  les  archéologues  doivent  étudier 
l'histoire  du  culte  extérieur  envisagé  dans  son  origine  et  dans 
son  épanouissement ,  dans  ses  rapports  avec  le  dogme  et  la 
morale,  la  foi  et  la  piété. 

Au  déclin  du  Moyen  Age  et  à  l'époque  de  la  Renaissance 
païenne,  la  liturgie  ne  sut  pas  échapper  à  la  décadence  univer- 
selle. L'affaiblissement  du  pouvoir  spirituel  après  les  luttes  glo- 
rieuses de  Boniface  VIII,  l'exil  des  Papes  loin  de  Rome,  le  schisme 
d'Occident,  les  réunions  séditieuses  de  Bâle  et  surtout  l'auda- 
cieuse révolte  de  Luther  furent  autant  de  causes  qui  produisirent 

(1)  Génie  du  Christianisme^  4^  p.,  liv.  I,  ch.  vu. 
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et  aggravèrent  le  mal  social  dont  nous  subissons  encore  les 
funestes  conséquences.  Toutes  les  sources  de  la  vie  s'altérèrent 
à  la  fois  ;  la  paix  fut  bannie  des  Etats  chrétiens,  et,  à  mesure  que 
la  religion  diminua,  la  liturgie,  qui  en  est  la  manifestation  sen- 
sible, perdit  sa  belle  unité  et  subit  des  transformations  de  mauvais 
goût,  analogues  aux  superfétations  de  l'architecture. 

On  vit  alors  se  répandre  l'usage  du  «  déchant  »  ou  du  «  contre- 
point »,  c'est-à-dire  du  chant  exécuté  en  parties  sur  le  motif 
grégorien.  Le  contrepoint  n'était  pas  ignoré  de  Guy  d'Arezzo  et 
de  ses  disciples  ;  mais  on  le  vulgarisa  seulement  au  xiv°  siècle. 
Il  est  né  de  la  mélodie  primitive,  et  il  ne  fut  inventé  que  pour 
accompagner  le  plain-chant.  Il  doit,  à  son  tour,  servir  de  base  à 
V harmonie  musicale  proprement  dite,  et,  soit  avant,  soit  après 
Palestrina,  il  exercera  le  talent  des  plus  habiles  et  des  plus 
savants  compositeurs  :  des  Dufay,  des  Okenheim,  des  Desprez, 
des  Back,  des  Haendel,  des  Haydn,  des  Mozart,  des  Beethoven, 
des  Gherubini  et  des  Gounod.  Toutefois,  s'il  est  appliqué  à  la 
liturgie  sans  discernement,  il  devient  un  véritable  élément  de 
décadence  ;  il  ne  représente,  en  effet,  ni  Vart  de  la  mélodie,  ni 
la  science  de  l'harmonie,  il  est  trop  diffus,  trop  chargé  de  notes 
pour  permettre  à  l'intelligence  de  saisir  le  sens  des  paroles  ins- 
pirées ;  il  est  trop  capricieux  et  trop  irrégulier  dans  son  rythme 
pour  atteindre  l'âme  et  produire  des  impressions  durables.  Il  a 
perdu  la  douce  gravité  de  la  mélodie  ;  il  ne  possède  pas  les  char- 
mes variés  de  l'harmonie. 

La  Papauté  se  préoccupa,  dès  l'année  1322,  du  triste  résultat 
produit  par  le  «  déchant  »  dans  les  cérémonies  du  culte. 
Jean  XXII  publia  la  Bulle  célèbre  que  les  musiciens  modernes 
ne  sauraient  assez  méditer  (1)  : 

(1)  Bulle  Docta  sanctorum,  Extrav.  Comni.  m,  1. 
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«  La  docte  autorité  des  Pères,  dit  le  Pontife,  a  décrété  que, 
durant  les  offices  par  lesquels  on  rend  à  Dieu  le  tribut  de  la 
louange  et  du  service  qui  lui  sont  dus,  l'âme  des  fidèles  serait 
vigilante,  que  les  paroles  n'auraient  rien  d'off'ensif,  que  la  gra- 
vité modeste  de  la  psalmodie  ferait  entendre  une  paisible  modu- 
lation, car  il  est  écrit  :  Bans  leur  bouche  résonnait  un  son  plein 
de  douceur.  Ce  son  plein  de  douceur  résonne  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  psalmodient,  lorsqu'en  même  temps  qu'ils  parlent  de 
Dieu,  ils  reçoivent  dans  leur  cœur  et  allument,  par  le  chant 
même,  leur  dévotion  envers  lui.  Si  donc,  dans  les  Eghses  de 
Dieu,  le  chant  des  psaumes  est  ordonné,  c'est  afin  que  la  piété 
des  fidèles  soit  excitée.  C'est  dans  ce  but  que  l'office  de  nuit  et 
celui  de  jour,  que  la  solennité  des  messes,  sont  assidûment  célé- 
brés, parle  clergé  et  le  peuple,  sur  un  ton  plein  et  avec  gradation 
distincte  dans  les  modes,  afin  que  cette  variété  attache  et  que 
cette  plénitude  d'harmonie  soit  agréable.  Mais  certains  disciples- 
d'une  nouvelle  école,  mettant  toute  leur  attention  à  mesurer  le 
temps,  s'appliquent,  par  des  notes  nouvelles,  à  exprimer  des  airs 
qui  ne  sont  qu'à  eux,  au  préjudice  des  anciens  chants  qu'ils  rem- 
placent par  d'autres  composés  de  notes  demi-brèves  et  comme 
imperceptibles.  Ils  coupent,  les  mélodies  par  des   hoquets,  les 
efféminent  par  le  déchant,  les  fourrent  quelquefois  de  triples  et 
de  motets  vulgaires  ;  en  sorte  qu'ils  vont  souvent  jusqu'à  dédai- 
gner les  principes  fondamentaux  de  l'Antiphonaire  et  du  Graduel,, 
ignorant  le  fond  même  sur  lequel  ils  bâtissent,  ne  discernant  pas 
les  tons,  les  confondant  même,  faute  de  les  connaître. 

«  La  multitude  de  leurs  notes  obscurcit  les  déductions  et  les 
réductions  modestes  et  tempérées,  au  moyen  desquels  ces  tons 
se  distinguent  les  uns  des  autres  dans  le  plain-chant.  Ils  courent 
et  ne  font  jamais  de  repos  ;  enivrent  les  oreilles  et  ne  guérissent 
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point  ;  imitent  ce  qu'ils  font  entendre  ;  d'où  il  arrive  que  la  dévo- 
tion que  l'on  cherchait  est  oubliée,  et  que  la  mollesse  qu'on 
devait  éviter  est  montrée  au  grand  jour.  Ce  n'est  pas  en  vain 
que  Boëce  a  dit  :  Un  esprit  lascif  se  délecte  dans  les  modes^ 
lascifs,  ou  au  moins  s'amollit  et  s'énerve  à  les  entendre  souvent. 
C'est  pourquoi,  Nous  et  nos  Frères,  ayant  remarqué  depuis  long- 
temps que  ces  choses  avaient  besoin  de  correction,  Nous  Nous 
mettons  en  devoir  de  les  rejeter  et  reléguer  efficacement  de 
l'Eghse  de  Dieu.  En  conséquence  du  conseil  de  ces  mêmes  Frères, 
Nous  défendons  expressément  à  quiconque  d'oser  renouveler 
ces  inconvenances,  ou  semblables,  dans  lesdits  offices,  principa- 
lement dans  les  Heures  canoniales,  ou  encore  dans  la  célébration 
des  messes  solennelles.  Que  si  quelqu'un  y  contrevient,  qu'il 
soit,  par  l'autorité  du  présent  Canon,  puni  de  suspension  de  son 
office  pour  huit  jours,  par  les  ordinaires  des  lieux  où  la  faute 
aura  été  commise,  ou  par  leurs  délégués,  s'il  s'agit  de  personnes 
non  exemptes  ;  et  s'il  s'agit  d'exempts,  par  leurs  prévôts  ou  pré- 
lats, auxquels  appartiennent  d'ailleurs  la  correction  et  punition 
des  coulpes  et  excès  de  ce  genre  ou  semblables,  ou  encore  par 
les  délégués  d'iceux.  Cependant,  Nous  n'entendons  pas  empêcher 
par  le  présent  Canon  que,  de  temps  en  temps,  dans  les  jours  de 
fête,  principalement  aux  messes  et  dans  les  divins  offices  susdits, 
on  puisse  exécuter,  sur  le  chant  ecclésiastique  simple,  quelques- 
accords,  par  exemple  à  l'octave,  à  la  quinte,  à  la  quarte  et  sem- 
blables, mais  toujours  de  façon  que  l'intégrité  du  chant  demeure 
sans  atteinte,  et  qu'il  ne  soit  rien  innové  contre  les  règles  d'une 
musique  conforme  aux  bonnes  mœurs  ;  attendu  que  les  accords 
de  ce  genre  flattent  l'oreille,  excitent  la  dévotion,  et  défendent 
de  l'ennui  l'esprit  de  ceux  qui  psalmodient  la  louange  divine.  » 
Les  paroles  si  sages  et  si  modérées  de  Jean  XXII  n'apportèrent 


154  l'église  et  le  progrès  artistique 

pas  au  mal  un  remède  efficace.  Le  goût  du  profane  avait  envahi 
tous  les  arts.  Eugène  IV,  Nicolas  V,  Pie  II,  Sixte  IV,  Innocent  VIII 
travaillèrent  aussi  à  la  réforme  du  chant  ecclésiastique  ;  mais 
leurs  efforts  ne  furent  pas  plus  heureux.  Jules  II  et  Léon  X,  Fer- 
reri  et  Quignonez  compromirent  la  liturgie  en  recherchant,  au 
mépris  du  langage  traditionnel,  la  forme  classique  d'Horace,  avec 
des  images  et  des  allégories  complètement  étrangères  au  sym- 
bolisme chrétien.  Aux  fantaisies  classiques  de  la  Renaissance 
vint  bientôt  s'ajouter  la  fureur  des  protestants  qui,  disant  ana- 
Ihème  à  l'Eglise  romaine,  proscrivirent  le  culte  de  l'Eucharistie, 
de  la  Vierge  et  des  saints,  et  appelèrent  «  idolâtries  papistes  »  les 
augustes  cérémonies  de  la  Messe.  Le  péril  était  imminent. 

Mais  Dieu,  qui  veille  constamment  sur  les  destinées  de  son 
Eghse,  suscita  une  pléiade  de  savants  ecclésiastiques  qui  rame- 
nèrent la  liturgie,  à  l'époque  même  de  la  Réforme,  à  la  pureté 
primitive,  l'enrichirent  de  plusieurs  offices  et  lui  donnèrent  un 
nouvel  éclat.  Cette  importante  restauration,  qui  fut  l'œuvre  de 
Clément  VII  et  de  saint  Gaétan,  de  Paul  IV,  de  Pie  IV  et  des 
Pères  de  Trente,  de  Pie  V,  de  Sixte  V,  de  Grégoire  XIII,  de 
Clément  VIII,  de  Paul  V  et  d'Urbain  VIII,  de  plusieurs  chefs  de 
l'épiscopat  et  des  ordres  religieux,  de  Palestrina  et  de  ses  dis- 
ciples, embrassa  toutes  les  parties  du  culte  et  fut  féconde  en 
heureux  résultats. 

Nous  lui  devons  notre  bréviaire  et  notre  missel,  l'étabhssement 
de  la  Congrégation  des  Rites,  la  réforme  du  calendrier,  le  mar- 
tyrologe, le  pontifical,  le  cérémonial,  le  rituel,  la  correction  des 
hymnes.  Tout  ce  que  l'esprit  de  schisme  et  d'hérésie  avait  entamé, 
fut  rétabh  ou  embelli,  et  l'Eglise,  poursuivant  son  oeuvre  civili- 
satrice à  travers  les  vicissitudes  et  les  épreuves  des  guerres  reli- 
gieuses, donna  une  forme  de  plus  en  plus  solennelle  à  la  confession 
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extérieure  de  sa  foi,  à  la  prière  commune  et  à  la  louange  uni- 
verselle. 

Des  musiciens  de  génie  la  secondèrent  merveilleusement  dans 
cette  importante  réforme.  Vharmonie,  dont  on  connaissait  mal 
les  ressources,  livra  enfin  tous  ses  secrets  aux  Palestrina,  aux 
Jean  de  Mûris,  aux  Durante,  aux  Claude  Monteverte,  et  ce  fut 
dans  nos  maîtrises  que  se  formèrent  Boïeldieu,  Cimarosa, 
Lesueur  et  Gherubini.  C'est  aussi  la  religion  qui  inspira  Per- 
golèse,  Lulli,  Méhul,  Adam,  Hermann  et  Meyerbeer.  Lablache 
et  Faure  se  sont  formés  pendant  qu'ils  étaient  enfants  de  chœur. 
Arrêtons-nous  à  considérer  quelques-unes  de  ces  grandes  figures. 

Palestrina,  «  le  prince  de  la  musique  »,  selon  l'expression  des 
contemporains,  vécut  de  1529  à  1594,  à  l'époque  où  le  mauvais 
goût  avait  totalement  envahi  les  arts.  Les  messes,  les  hymnes  et 
les  motets,  composés  sur  des  chants  vulgaires,  sans  aucune  inspi- 
ration élevée,  off'raient  un  mélange  indécent  de  religieux  et  de 
profane.  De  tels  airs,  empruntés  en  bon  nombre  aux  Français  et 
aux  Flamands,  étaient,  du  reste,  en  parfait  accord  avec  le  langage 
de  Ferreri,  qui  attribuait  aux  «  Flammes  »  l'élection  du  pape 
saint  Grégoire. 

Le  Concile  de  Trente  voulut  porter  remède  à  ces  abus,  et  il 
défendit  aux  évêques  de  laisser  jouer  sur  l'orgue  ou  chanter 
toute  musique  ofi'rant  quelque  chose  «  de  lascif  et  d'impur.  » 
En  1564,  le  Souverain  Pontife,  Pie  IV,  établit  une  congrégation 
de  huit  cardinaux  pour  veiller  à  l'exécution  de  ce  décret.  Peut- 
être  allait-on  bannir  de  l'Eglise  l'usage  de  la  musique.  Mais 
Palestrina,  obéissant  aux  ordres  de  saint  Charles  Borromée, 
composa  la  messe  du  pape  Marcel,  et  la  fit  exécuter  en  présence 
des  cardinaux.  Pie  IV  voulut  l'entendre,  et  il  en  fut  tellement 
ravi  qu'il  nomma  aussitôt  Palestrina  compositeur  de  la  chapelle 
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papale.  La  musique  était  sauvée,  à  la  condition  toutefois  qu'elle 
subît  une  entière  réforme,  comme  le  plain-chant  grégorien  lui- 
même. 

La  Messe  du  pape  Marcel  et  les  autres  chefs-d'œuvre  du  grand 
maître  italien  appartiennent  exclusivement  à  la  musique  catho- 
lique. Ces  mots,  que  l'artiste  a  places  en  tête  de  son  manuscrit  : 
«  Seigneur,  illuminez  mes  yeux  »,  nous  disent  à  quelle  source 
Palestrina  puisait  ses  inspirations.  Chez  lui,  le  style  large  et  facile 
se  plie  à  toutes  les  nuances  de  la  pensée  ;  la  puissance  de  l'in- 
vention s'unit  à  une  prodigieuse  habileté  de  composition  ;  la 
science  de  l'harmonie  musicale  n'enlève  rien  à  la  noble  simplicité 
et  à  l'angélique  douceur  de  la  mélodie  grégorienne.  Les  accords, 
les  inflexions,  la  mesure,  tout  dans  ses  messes,  dans  ses  motets, 
dans  ses  htanies  tend  au  même  but,  qui  est  de  traduire  les  su- 
blimes enseignements  de  la  liturgie  et  de  donner  à  l'âme  une 
vision  du  Saint  des  saints. 

Palestrina  n'est  pas  le  seul  à  comprendre  ainsi  la  mission  de 
l'artiste.  La  musique  moderne  est  fille  de  l'Eglise,  comme  nous 
venons  de  le  voir  ;  elle  n'oubliera  pas  sa  glorieuse  origine,  même 
au  milieu  des  siècles  les  plus  sensuels  et  les  plus  impies.  Cet  art 
si  mystérieux,  si  élevé,  si  religieux  trouve  des  amants  passionnés  m 
à  toutes  les  époques  ;  toujours,  à  côté  des  théâtres  et  des  conser- 
vatoires où  le  goût  d'un  public  frivole  réclame  des  accords  désor- 
donnés ou  lascifs,  on  trouve  une  éghse  chrétienne,  et  dans  cette 
église,  un  orgue  qui  vibre,  comme  aux  plus  beaux  siècles  de  foi, 
dans  les  doigts  d'un  artiste  consciencieux,  parfois  d'un  homme 
de  génie. 

Mozart,  le  musicien  le  plus  étonnant  du  xviiie  siècle,  doit 
son  surnom  de  «  divin  »  à  la  vivacité  de  sa  foi  et  à  la  pureté  de 
ses  mœurs,  non  moins  qu'à  la  prodigieuse  fécondité  de  son 
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talent  ;  et  si  le  sentiment  déborde  de  son  âme  quand  il  compose 
son  Requiem  et  ses  autres  chants  religieux,  c'est  qu'il  peut  dire 
en  toute  vérité  :  ((  J'ai  toujours  Dieu  devant  les  yeux,  je  reconnais 
sa  toute-puissance,  je  crains  sa  colère,  mais  je  reconnais  sa 
bonté,  sa  miséricorde,  sa  clémence  envers  ses  créatures  ;  il 
n'abandonne  jamais  ses  serviteurs...  Je  me  suis,  depuis  plusieurs 
années,  tellement  familiarisé  avec  la  mort,  que  son  image,  loin 
d'être  effrayante  pour  moi,  n'a  rien  que  de  doux  et  de  consolant... 
Je  ne  me  mets  jamais  au  lit  sans  penser  que,  malgré  ma  jeunesse, 
je  puis  ne  pas  me  relever  le  lendemain.  » 

Le  Saxon  Hsendel,  maître  de  chapelle  de  Georges  Y\  évite  dans 
ses  oratorios  et  dans  ses  motets  la  dureté  et  la  négligence  qui 
nuisent  d'ordinaire  à  la  hardiesse  de  ses  conceptions  et  déparent 
l'élévation  de  son  style. 

Joseph  Haydn,  le  petit  enfant  de  chœur  de  Rohrau,  qui  est 
devenu  le  maître  de  Beethoven  et  a  mérité  d'être  appelé  le 
créateur  de  la  symphonie,  est  éminemment  chrétien.  «  Gloire  à 
Dieu  seul  ;  louange  à  Dieu  »  :  telles  sont  les  deux  devises  que 
nous  lisons  au  commencement  et  à  la  fin  de  toutes  ses  œuvres. 

Si  Paisiello,  de  Tarente,  remporte  partout,  à  Varsovie,  à 
Vienne,  à  Rome,  à  Naples,  à  Paris,,  dcB  triomphes  éclatants,  s'il 
se  montre  supérieur  à  Guglielmi  et  à  Cimarosa  pour  l'intensité 
de  l'expression,  il  en  est  redevable  avant  tout  à  ses  composi- 
tions religieuses. 

Pergolèse,  élève  de  Durante,  montre,  à  notre  avis,  plus  de 
talent  et  de  délicatesse  dans  son  Stabat  que  dans  son  opéra  de 
la  Serva  padrona. 

Le  florentin  Cherubini,  dont  la  méthode  de  contrepoint  et  de 
fugue  est  restée  classique,  n'a  pas  de  plus  beau  titre  à  notre 
admiration  que  sa  musique  d'église. 
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Rossini,  qu'on  a  appelé  le  cygne  de  Pesaro,  montre  dans  son 
Stahat  mater  que  les  plaisirs  et  les  enivrements  de  la  gloire 
n'ont  pas  effacé  en  lui  toutes  les  traces  du  sentiment  chrétien. 
Gounod,  qui  se  distingue  par  la  science  de  l'harmonie  et  le 
respect  de  la  tradition,  a  reçu  en  partage  le  goût  de  la  musique 
religieuse,  et  l'origine  de  sa  renommée  se  rattache  à  son  séjour 
au  séminaire  romain  et  à  ses  fonctions  de  maître  de  chapelle  à 
régUse  des  Missions  étrangères. 

Les  œuvres  de  ces  grands  maîtres  nous  font  oublier  les 
abaissements  de  l'art  profane  ;  elles  servent  de  modèles  aux 
jeunes  compositeurs  qui  veulent  rester  fidèles  aux  grandes 
traditions  de  l'art  musical. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  musique  de  Wagner.  Sans  mécon- 
naître son  caractère  religieux,  nous  la  trouvons  trop  savante, 
trop  peu  accessible  aux  oreilles  et  aux  esprits  français,  pour 
qu'elle  puisse  être,  chez  nous,  la  musique  de  l'avenir. 

La  réforme  du  plain-chant  et  de  la  musique  d'église,  dont  les 
Papes  ont  pressé  l'exécution,  a  coïncidé  avec  la  réforme  du 
langage  liturgique. 

Partout,  à  la  suite  du  Concile  de  Trente,  on  s'empressa  d'obéir 
aux  ordres  de  Pie  V  et  de  revenir  au  principe  de  l'unité.  L'épis- 
copat  français,  toujours  attaché  au  siège  de  Pierre,  montra  un 
zèle  intelligent  pour  faire  adopter  le  bréviaire  romain  dans  les 
diocèses  du  royaume.  Mais  bientôt  la  réaction  du  pouvoir  sécuUer 
se  fit  sentir,  et  introduisit  violemment  dans  la  liturgie  nationale 
des  éléments  discordants,  sinon  profanes.  Des  esprits  imbus  de 
gallicanisme  et  de  jansénisme  chargèrent  des  poètes  comme 
Santeuil  de  composer  des  hymnes  et  de  rédiger  des  offices  nou- 
veaux, au  grand  détriment  de  la  piété,  de  l'esthétique  et  de  l'ortho- 
doxie. 
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Puis  des  jours  néfastes  se  levèrent.  Les  temples  furent  trans- 
formés en  clubs,  et  la  louange  de  Dieu  cessa  de  se  faire  entendre 
dans  toute  l'étendue  de  la  France.  On  eût  dit,  au  rapport  des 
témoins  oculaires,  que  la  nation  autrefois  si  florissante  venait  de 
retomber  dans  la  barbarie.  La  cloche  muette  ne  convoquait  plus 
les  fidèles  aux  cérémonies  saintes  ;  le  prêtre  n'était  plus  là  pour 
baptiser  les  enfants,  bénir  les  époux  et  conduire  les  défunts  au 
cimetière  ;  des  saturnales  immondes  et  les  scènes  hideuses  de  la 
guillotine  avaient  remplacé  les  fêtes  rehgieuses.  La  désolation 
régnait  dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes. 

Le  culte  fut  rétabli  à  l'aurore  du  xix^  siècle,  et  le  peuple  afflua 
de  nouveau  au  pied  des  autels  pour  entendre  les  chants  sacrés. 
Mais  il  faudra  de  longues  années  pour  relever  toutes  les  ruines, 
que  la  Révolution  a  entassées  en  un  moment  de  folie.  Un  fils  de 
saint  Benoît,  dont  Pie  IX  fera  l'éloge  solennel,  l'illustre  dom 
Guéranger,  aura  la  gloire  de  provoquer  le  mouvement  qui  amè- 
nera le  triomphe  définitif  de  la  liturgie  romaine. 

Notre  époque  contemporaine  voit  de  nouvelles  fêtes  ajoutées 
au  cycle  annuel  ;  des  saints  choisis  dans  les  rangs  du  peuple,, 
des  Benoît  Labre,  des  Germaine  Cousin,  se  groupant  auprès  du 
Sauveur  et  de  la  Vierge,  augmentent  cette  légion  de  bienheureux 
que  nous  honorons  d'un  culte  spécial.  Ainsi,  chaque  année,  au 
moment  où  le  soleil  s'éloigne  du  solstice  d'hiver  pour  monter  à 
l'horizon,  le  Verbe  incarné,  se  levant  sur  le  monde,  entraîne  tou- 
jours à  sa  suite  de  nouveaux  élus  et  grossit  cette  multitude 
innombrable  que  nous  environnons  d'honneur  au  jour  de  la  Tous- 
saint, à  l'époque  des  fruits  et  à  la  fin  de  la  moisson.  Rien  ne  peut 
se  comparer  à  ce  triomphe  d'une  partie  de  l'humanité  qui  sort  de 
l'exil  et  s'achemine  vers  la  patrie. 

Signalons,  en  terminant  ce  chapitre,  l'hommage  que  l'impiété 
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moderne  rend  elle-^même  à  la  liturgie,  ou  à  l'art  chrétien  par 
-excellence. 

Nous  sommes  témoins  d'un  phénomène  étrange,  unique  peut- 
•étre  dans  l'histoire  des  peuples.  Les  ennemis  de  l'Eglise  s'ef- 
forcent de  bannir  la  religion  de  la  société  et  de  donner  aux  prin- 
cipaux actes  de  la  vie,  notamment  au  mariage,  un  caractère 
purement  civil.  Or,  un  simple  contrat  signé  chez  un  notaire,  ou 
devant  un  magistrat,  est  trop  froid  et  trop  banal  pour  déjeunes 
époux.  Aussi  remplace-t-on  les  cérémonies  du  culte  et  les  chants 
sacrés  par  la  musique  profane.  Un  adepte  des  idées  révolution- 
naires, M.  Maret,  avoue^qu'une  tentative  de  cette  nature  répugne 
à  la  raison  :  «  Nous  sommes  extraordinaires,  dit-il.  Nous  voulons 
-et  nous  ne  voulons  pas.  Nous  admettons  la  chose,  non  les  consé- 
quences de  la  chose.  Nous  chassons  Dieu  du  ciel  ;  nous  ne  voulons 
plus  d'âme  ni  d'autre  vie  ;  nous  bafouons  les  prêtres  et  les  cultes  ; 
nous  ne  croyons  qu'à  la  matière,  force  inconsciente.  Puis,  quand 
tout  cela  est  convenu,  quand  l'édifice  est  renversé,  quand  il  n'y  a 
plus  rien,  nous  conservons  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les 
poésies  et  toutes  les  morales  qu'ont  enfantées  les  croyances  que 
nous  avons  tuées  ;  et  nous  disons  très  sérieusement  :  «  Ah  !  non  ; 
il  faudrait  aviser  à  garder  tout  cela.  » 

La  leçon  est  facile  à  dégager  :  ou  il  faut  mêler  aux  cérémonies 
de  la  vie  civile  la  religion  qui  en  est  l'âme,  ou  il  faut  renoncer 
aux  enchantements  de  cette  poésie  dont  la  Providence  a  voulu 
envelopper,  du  berceau  à  la  tombe,  les  tristesses  de  la  vie 
humaine. 


EI»il 
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CHAPITRE    PREMIER 

La  Législation  chrétienne. 


L'excellence  et  la  supériorité  de  la  civilisation  chrétienne  dans 
Tordre  moral  sont  assez  universellement  reconnues  pour  que 
nous  nous  bornions  à  rappeler  quelques  faits  saillants  au  lieu 
d'instituer  des  controverses. 

L'Eglise,  dans  la  vigueur  de  ses  premières  années,  a  fait 
circuler  un  sang  nouveau  dans  les  veines  du  vieux  monde  et 
a  transformé  en  générations  de  saints  des  peuples  dont  la 
corruption  et  la  cruauté  ont  fait  l'étonnement  de  l'histoire.  Elle 
a  converti  les  hordes  barbares,  et,  de  ses  envahisseurs,  elle  a 
fait  des  enfants  dociles  et  des  défenseurs  dévoués.  Nous  lui 
devons  aujourd'hui  ce  qu'il  y  a  dans  nos  mœurs  de  plus  pur, 
de  plus  déUcat  et  de  plus  aimable.  Les  législateurs  impies  ne 
peuvent  eux-mêmes  se  soustraire  à  son  influence,  et,  malgré 
tous  leurs  efforts,  ils  ne  parviennent  pas  à  effacer  de  leur  front 
le  signe  indélébile  du  baptême. 

L'esprit  du  Christianisme  inspire  encore  nos  lois,  parfois  à 
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Tinsu  môme  de  ceux  qui  les  font,  comme  il  inspira,  dès  les  ori- 
gines de  l'Eglise,  la  fameuse  législation  romaine,  qui  a  mérité  le 
beau  nom  de  loi  écrite. 

Il  est  facile  de  discerner  trois  phases  dans  l'établissement  de 
la  législation  chrétienne  :  la  lutte  sanglante,  au  moment  où  le 
paganisme  gouverne  les  sociétés  ;  le  triomphe,  pendant  les  plus 
beaux  siècles  du  Moyen  Age  où  le  paganisme  est  réduit  à  l'im- 
puissance ;  l'oppression  savante  et  méthodique,  à  l'heure  où  le 
paganisme  renaît.  Nous  allons  passer  en  revue  ces  diverses 
périodes. 

On  aurait  tort  de  croire  que  le  Christianisme  n'a  point  eu  de 
part  à  la  perfection  de  la  jurisprudence  romaine,  non  seulement 
sous  le  règne  des  empereurs  chrétiens,  mais  dans  les  temps 
antérieurs. 

A  la  vérité,  pendant  les  années  qui  précédèrent  la  venue  de 
Jésus-Christ,  le  nombre  des  lois  romaines  était  déjà  considé- 
rable, et  les  plus  grands  hommes  de  l'Etat  s'étaient  déjà  appli- 
qués à  les  mettre  en  ordre.  Nous  savons  par  Suétone  que  Jules 
César  s'était  proposé  de  condenser  en  un  petit  nombre  de  livres 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  de  plus  nécessaire  dans  l'immense 
répertoire  des  lois.  Cicéron  avait  eu  la  même  pensée  ;  il  écrivit 
même  un  livre  sur  la  rédaction  méthodique  du  droit  civil  {De 
jure  civili  in  arfe  redigendo),  comme  l'atteste  Aulu-Gelle.  Selon 
Tacite,  l'empereur  Auguste  s'était  proposé  la  même  tâche.  De 
tels  projets  attestent,  assurément,  que  la  législation  n'était  pas 
dans  son  enfance  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  droit  romain, 
tel  qu'il  est  parvenu  jusqu'à  nous,  est  l'œuvre  des  temps  posté- 
rieurs au  Christianisme.  Plusieurs  des  jurisconsultes  fameux  dont 
les  sentences  forment  une  partie  considérable  du  droit,  vivaient 
longtemps  après  la  venue  de  Jésus-Christ.  Quant  aux  constitu- 
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tionsdes  empereurs,  leur  nom  même  indique  suffisamment  leur 
date. 

Or,  de  ce  que  les  empereurs  et  les  jurisconsultes  étaient  païens, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  les  idées  chrétiennes  n'aient  exercé  aucune 
influence  sur  leurs  oeuvres.  Le  nombre  des  chrétiens  était  im- 
mense dans  toutes  les  contrées  du  vieux  monde.  La  cruauté 
même  avec  laquelle  on  les  poursuivait,  le  courage  héroïque 
qu'ils  déployaient  en  présence  des  tourments,  durent  attirer 
l'attention  de  tous  les  hommes  sensés  ;  on  fut  naturellement 
porté  à  examiner  dans  son  enseignement  une  religion  qui  rendait 
capable  de  tels  sacrifices.  Les  apologies  du  Christianisme, 
écrites,  dès  les  premiers  siècles,  avec  tant  de  netteté  et  d'élo- 
quence, les  ouvrages  de  différentes  sortes  publiés  par  les  Pères 
apostoliques  ;  les  homélies  des  évêques  adressées  à  leurs  néo- 
phytes, respirent  une  telle  sagesse,  un  tel  amour  pour  la  vérité 
et  la  justice,  proclament  si  haut  les  éternels  principes  de  la 
morale,  que  leur  influence  atteignit  certainement  ceux  mêmes 
qui  condamnaient  la  religion  du  Crucifié. 

Lorsque  des  doctrines,  ayant  pour  objet  les  plus  grandes 
questions  qui  intéressent  l'homme,  vont  s'étendant  partout,  pro- 
pagées avec  un  zèle  fervent,  recueilhes  avec  amour  par  un 
lombre  considérable  de  disciples,  et  soutenues  parle  talent  et 
e  savoir  de  docteurs  illustres,  ces  doctrines  laissent  dans  toutes 
es  directions  des  traces  profondes,  et  prennent  possession  des 
esprits  mêmes  qui  les  combattent  avec  chaleur.  Leur  influence, 
quoique  imperceptible,  ne  laisse  pas  d'être  réelle.  Elles  agissent 
îomme  les  exhalaisons  dont  l'atmosphère  s'imprègne  :  avec  l'air 
jue  nous  respirons,  nous  absorbons  parfois  la  mort,  parfois  un 
irome  salutaire  qui  nous  purifie  et  nous  réconforte. 
Nécessairement,  il  en  devait  être  ainsi  d'une  doctrine  si  haute, 
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prêchée  d'une  manière  si  extraordinaire,  propagée  avec  tant  de 
rapidité,  et  dont  la  vérité,  scellée  par  des  flots  de  sang,  avait 
pour  apôtres  des  hommes  tels  que  saint  Justin,  Clément  d'Ale- 
xandrie, saint  Irénée,  Tertullien.  La  sagesse  surhumaine,  la 
beauté  et  l'élévation  des  doctrines  prêchées  par  les  docteurs- 
chrétiens  devaient  appeler  l'attention  sur  les  sources  mêmes  où 
ils  les  puisaient  :  il  était  naturel  que  la  curiosité  mît  aux  mains 
de  plusieurs  philosophes  et  jurisconsultes  païens  les  livres- 
sacrés  de  la  nouvelle  religion. 

Peut-être  Epictète,  avant  d'écrire  ses  fameuses  maximes,  a-t-il 
savouré  longtemps  la  doctrine  du  Sermon  sur  la  montagne. 
Pourquoi,  en  tout  cas,  les  oracles  de  la  jurisprudence  n'auraient- 
ils  pas  accueilli,  à  leur  insu,  les  aspirations  d'une  religion  qui 
pénétrait  dans  tous  les  rangs  de  la  société  ?  Le  zèle  ardent  de  la 
charité  et  de  la  justice,  l'esprit  de  fraternité,  les  grandes  idées 
sur  la  dignité  de  l'âme  humaine,  ces  thèmes  ordinaires  de  l'en- 
seignement catholique  ne  pouvaient  rester  circonscrits  dans  le 
cercle  des  fidèles.  Avec  plus  ou  moins  de  lenteur,  les  idées 
chrétiennes  gagnaient  toutes  les  classes  ;.et  lorsque,  par  la  con- 
version de  Constantin,  elles  acquirent  Tinfluence  politique,  on  vit 
simplement  s'accomplir  un  phénomène  très  ordinaire  :  lorsqu'un 
système  a  conquis  une  grande  puissance  dans  l'ordre  social,  il 
finit  par  porter  son  empire,  ou  du  moins  son  influence,  dans 
l'ordre  pohtique. 

Toutefois,  c'est  seulement  dans  le  milieu  directement  soumis  à 
Taction  du  Christianisme  qu'il  faut  étudier  l'influence  de  la  légis- 
lation pour  s'en  faire  une  juste  idée. 

On  remarque  tout  d'abord  entre  les  lois  de  l'Evangile  et  les> 
codes  les  plus  fameux  de  l'antiquité  une  différence  fondamentale- 

Les  législateurs  grecs  s'étaient  inspirés  d'un  vague  idéal  de 
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Justice  qui  explique  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  leurs  œuvres. 
Pour  Platon,  l'idéal  de  la  société  est  une  vaste  association  dont 
les  éléments  divers,  les  magistrats,  les  guerriers,  les  laboureurs 
et  les  artisans  se  confondent  dans  une  seule  et  même  famille 
dont  l'Etat  est  le  chef.  De  là  toutes  les  conséquences  du  socia- 
lisme :  Fabolition  dç  la  propriété,  la  communauté  des  femmes 
et  des  enfants,  l'éducation  concentrée  entre  les  mains  des  philo- 
sophes ou  des  magistrats. 

Aristote,  avec  son  génie  observateur  et  pratique,  est  entré 
dans  une  foule  de  détails  intéressants  sur  la  famille  et  la  société; 
il  a  tracé  les  droits  et  les  devoirs  du  père,  de  réponse,  de  l'en- 
fant et  de  l'esclave,  du  chef  de  l'Etat  et  des  sujets.  Toute  sa  poli- 
tique peut  se  résumer  en  deux  mots  :  combattre  le  socialisme 
de  Platon,  et  montrer  les  avantages  de  la  liberté  individuelle  ; 
mais  il  exagère  les  droits  de  la  propriété  privée  :  l'esclave  est, 
à  ses  yeux,  «  un  outil  animé  »  dont  le  maître  peut  user  comme 
d'un  bœuf  ou  d'un  âne,  et  le  pauvre,  qui  est  la  plaie  de  la  société, 
[le  mérite  aucune  assistance,  même  dans  la  nécessité  la  plus 
urgente. 

Le  Fondateur  du  Christianisme  pose  à  la  base  de  nos  relations, 
îoit  avec  Dieu,  soit  avec  nos  semblables,  la  grande  loi  de  la 
''.haritè. 

«  Un  scribe,  voyant  que  Jésus  parlait  avec  sagesse,  s'approcha 
ït  lui  demanda  quel  était  le  premier  des  commandements. 

('  Et  Jésus  de  lui  répondre  :  Voici  le  premier  des  commande- 
nents  :  Ecoute,  Israël,  le  Seigneur  ton  Dieu  est  le  seul  Dieu. 

«  Et  tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute 
on  âme,  de  tout  ton  esprit,  et  de  toute  ta  force.  C'est  là  le 
)remier  commandement. 

«  Le  second   lui  est   semblable   :  Tu  aimeras  ton  prochain 
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comme  toi-même.  Il  n'y  a  point  de  commandements  au-dessus 
de  ceux-là  (1).  » 

L'Eglise,  fidèle  interprète  de  l'Evangile,  réglera  désormais 
toutes  les  relations  sociales  sur  cette  base  de  la  charité  :  «  L'in- 
dividu étant  préparé,  dit  Léon  XIII,  et  les  mauvaises  passions 
étant  exclues  de  son  cœur  comme  sources  de  toute  désordre, 
l'Eglise,  sans  s'écarter  d'un  fil  des  enseignements  du  Sauveur, 
se  met  à  régler  les  relations  mutuelles. 

«  Ici  nous  devons  avant  tout  considérer  le  fondement  très  solide 
qu'elle  pose  pour  les  maintenir  durables  et  efficaces,  au  profit 
certain  de  la  vraie  civilisation.  Ce  fondement,  c'est  la  charité  qui 
est  inconnue  même  de  nom  en  dehors  du  Christianisme,  ou  qui 
est  connue  dans  un  sens  tout  difi'érent  de  celui  que  nous  lui 
donnons. 

«Aucune  société,  à  dire  vrai,  ne  peut  subsister  et  n'a  subsisté 
effectivement  sans  l'amour  qui  unit  les  parties  différentes  et  les 
fait  marcher  de  concert  dans  leur  voie.  Mais  tout  autre  est 
l'amour  qui  animait  les  Gentils  et  anime  ceux  qui  se  sont  sous- 
traits aux  influences  de  l'Eglise,  tout  autre  celui  que  le  Christia- 
nisme inspire  et  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  fait  naître  dans  les 
coeurs.  L'amour  le  plus  noble  qui  puisse  surgir  en  dehors  du 
Christianisme  ne  marche  jamais  sans  l'intérêt,  qui  recherche 
beaucoup  plus  les  avantages  personnels  que  les  avantages 
d'autrui  ;  du  reste,  il  est  toujours  limité  dans  sa  sphère,  et  ne 
s'exerce  que  dans  des  cas  fort  rares,  ayant  le  sacrifice  en 
horreur.  On  aimait  ses  amis  en  raison  de  leurs  bonnes  qualités 
intrinsèques,  de  leurs  talents,  de  leur  prudence,  de  leur  savoir; 
ou  de  leurs  qualités  extérieures,  de  leur  richesse,  de  leur  bonne 

(1)  s.  Marc,  xii,  28-31. 
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humeur  ou  de  leurs  charmes.  Mais  il  y  avait,  entre  les  diverses 
conditions  sociales,  un  abîme  qui  empêchait  tout  commerce 
d'affection  ;  en  général  on  nourrissait  une  haine  secrète  contre 
ce  qui  n'appartenait  pas  à  la  cité  ou  à  la  nation,  et  Ton  désirait 
ardemment  le  réduire  en  servitude  à  la  première  occasion 
favorable. 

«  Vous  savez  comment  la  morale  chrétienne  a  changé  toute 
cette  théorie  des  rapports  mutuels.  L'amour  s'est  retrempé  dans 
une  fournaise  beaucoup  plus  ardente;  les  hommes,  en  se  rencon- 
trant, n'ont  plus  apporté  avec  eux-mêmes  les  distinctions  cruelles, 
et  ils  en  sont  venus  à  s'aimer  les  uns  les  autres,  selon  le  modèle 
que  Dieu  leur  a  donné.  En  effet.  Dieu,  tel  qu'il  s'est  révélé  à  nous, 
prend  un  soin  amoureux  de  toutes  les  créatures  indistinctement, 
même  privées  de  raison,  depuis  les  plus  nobles  jusqu'aux  plus 
humbles,  qu'il  conserve  et  protège  par  des  lois  très  sages.  Quant 
aux  créatures  raisonnables,  il  les  aime  si  tendrement,  qu'il  n'a 
pu  s'empêcher  de  donner  son  Fils  bien-aimé  pour  les  racheter. 
Il  n'aime  pas  seulement  ceux  qui  le  reconnaissent,  l'adorent  et 
lui  rendent  un  hommage  d'obéissance  ;  mais  il  aime  encore  ceux 
qui  poussent  la  perfidie  jusqu'à  se  révolter  contre  lui  et  mettent 
ses  droits  sous  leurs  pieds.  De  cet  amour  que  Dieu  nourrit  en 
lui-même  pour  ses  créatures,  il  n'attend  certainement  rien  pour 
lui,  étant  le  Maître  absolu,  le  Créateur  de  toutes  choses.  Non 
satisfait  encore  d'être  aussi  généreux  dans  son  amour,  il  surajoute 
d'immenses  sacrifices,  pour  nous  racheter  au  prix  de  souffrances 
et  de  sang  versé,  pour  nous  purifier  du  péché,  pour  faire  de  nous 
un  peuple  acceptable  à  ses  yeux  et  propre  au  bien. 

«  Tel  est  le  fondement  qui,  selon  la  morale  prôchée  par  l'Epouse 
de  Jésus -Christ,  est  posé  à  la  base  des  relations  mutuelles.  Je 
laisse  à  votre  esprit  le  soin  déjuger  si  les  moeurs  publiques  n'ont 
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pas  en  à  se  louer  merveilleusement  de  cette  base,  si  elles  n'en 
retirent  pas  des  résultats  toujours  nouveaux  et  toujours  plus 
surprenants,  si  elles  n'en  recueillent  pas  des  fruits  très  doux, 
issus  chaque  jour  avec  une  suavité  incomparable  de  cette  divine 
racine.  Ce  que  le  monde  a  recueilli  et  recueille  encore  à  cette 
école  d'ineffable  amour,  nous  le  savons  :  le  respect  de  Thomme, 
même  pauvre,  même  d'infime  et  basse  condition;  le  facile  et 
sincère  apaisement  des  esprits,  après  les  torts  les  plus  sanglants  ; 
les  vengeances  réprimées  ou  rendues  impossibles,  sans  qu'elles 
aient  été,  au  préalable,  jugées  sévèrement  par  notre  propre 
conscience  et  par  la  conscience  d'autrui  ;  l'équité  parvenant  à 
émousser  les  aspérités  du  droit  ;  les  fatigues  et  les  privations 
supportées  avec  joie  pour  prévoir  les  moyens  d'adoucir  la  con- 
dition du  pauvre,  de  l'honnête  travailleur,  de  l'orphehn,  du  vieil- 
lard. Ce  sont  là  des  faits  palpables,  qui  sautent  aux  yeux  de  tous, 
et  la  moindre  réflexion  suffit  pour  en  découvrir  l'origine  qui, 
évidemment,  est  la  morale  même  de  Jésus-Christ,  enseignée  par 
l'Eglise  (1).  » 

Quelle  vertu  divine  ne  fallait-il  pas  pour  faire  pénétrer  cet  esprit 
de  charité  dans  la  législation  païenne  !  Il  s'agissait,  non  pas  de 
détruire  par  la  force  un  ordre  social  depuis  longtemps  établi, 
mais  de  le  purifier,  de  l'améliorer  et  de  le  soumettre  à  la  loi  de 
l'Evangile. 

11  était  nécessaire,  pour  adoucir  l'inflexible  rigueur  du  code 
ancien,  de  persuader  au  législateur  que  l'autorité  souveraine 
émane  d'une  source  supérieure  à  l'homme,  c'est-à-dire  d'un  Dieu 
juste  et  bon  qui  nous  a  fait  tous  descendre  d'une  seule  et  même 
famille  et  nous  embrasse  dans  les  liens  d'une  même  affection. 

(1)  L'Eglise  et  la  Civilisation,  2"  partie,  v. 
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Il  fallait  aussi  faire  comprendre  à  César  que  le  prince  doit  être, 
non  pas  le  maître  absolu,  mais  le  père  dévoué  de  son  peuple,  et 
qu'il  a  le  devoir  de  se  proposer  le  bien  général  au  détriment 
même  de  son  intérêt  personnel.  L'entreprise  semblait  chi- 
mérique. 

Les  interprètes  de  la  loi  sacrée  des  Douze  Tables  avaient 
divinisé  tour  à  tour  la  cité  de  Rome  et  l'empereur  ;  cette  idolâtrie 
était  entrée  dans  les  mœurs,  au  point  que  la  volonté  des  décem- 
virs,  des  triumvirs  et  des  empereurs  était  regardée  comme  l'ex- 
pression du  droit  lui-même  :  «  De  là,  dit  Ozanam ,  cette  formule 
insultante  pour  l'humanité,  par  laquelle  les  princes  ont  si  souvent, 
sans  y  penser,  terminé  leurs  actes  :  Car  tel  est  notre  bon 
plaisir  (1  ) .  »  En  d'autres  termes,  selon  le  code  antique,  le  législateur 
n'est  pas  seulement  au-dessus  de  la  loi  ;  mais  la  loi  tire  de  lui 
toute  sa  force,  toute  son  autorité. 

L'Evangile  renverse  d'un  mot  ce  despotisme  odieux. 

«  Que  tous,  dit  saint  Paul,  soient  soumis  aux  puissances  supé- 
rieures :  en  effet,  il  ?i'est  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu  ;  et  celles  qui  existent  ont  Dieu  pour  auteur. 

((  Aussi  résister  à  la  puissance,  c'est  résister  à  l'ordre  de  Dieu. 
Et  ceux  qui  résistent,  s'attirent  la  damnation  (2).  » 

Toute  puissance  vient  de  Dieu.  Le  législateur  est  donc  obligé 
de  reconnaître  au-dessus  de  lui  un  Maître  absolu  dont  les  volontés 
■s'imposent  à  toute  créature  ;  il  doit  donc  obéir  avant  de  com- 
mander; il  est  donc  permis  de  se  soustraire  à  son  autorité,  et 
môme  il  est  obligatoire  de  lui  résister,  s'il  ordonne  ce  que  Dieu 
défend.  Mieux  vaut  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ;  ou,  comme  le 
dit  énergiquement  Lucifer  de  Cagliari,  on  ne  peut  respecter  le 

(1)  La  Civilisation  an  cinquième  siècle  :  Le  droit. 

(2)  S.  Paul,  Bom.,  xiii,  1  et  2. 
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diadème,  les  bracelets  et  les  pendants  d'oreille  de  César,  au 
mépris  du  Créateur. 

Ces  maximes  fondamentales  du  droit  chrétien  ont  retenti  pen- 
dant plus  de  trois  siècles  devant  les  tribunaux,  dans  les  amphi- 
théâtres et  au  fond  des  cachots ,  avant  de  triompher  avec  les 
édits  de  Constantin  ;  et  même  au  sein  du  Christianisme,  elles  ont 
trouvé  plus  d'un  contradicteur.  Mais  enfin  l'oracle  du  Saint-Esprit 
porté  à  tous  les  coins  de  l'univers,  répété  avec  une  héroïque 
constance  par  tous  les  témoins  de  la  vérité,  a  imposé  silence  aux 
passions  et  a  dissipé  les  anciens  préjugés.  Théodore  et  Valentinien 
ont  reconnu  qu'il  est  du  devoir  et  aussi  de  la  dignité  d'un  légis- 
lateur «  de  se  dire  lié  par  les  lois.  » 

Dès  lors  les  souverains  tiennent  à  honneur  de  se  proclamer 
«  très  chrétiens  »  ;  en  tête  de  leurs  ordonnances,  ils  écrivent  ces 
mots  si  expressifs  dans  leur  simplicité  :  «  Nous,  par  la  grâce  de 
Dieu,  empereurs,  rois,  mandons  à  nos  fidèles  sujets  »  ;  c'est  au 
nom  du  Seigneur  des  seigneurs,  de  l'arbitre  de  toutes  les  des- 
tinées, au  nom  du  Sauveur  dont  la  domination  s'étend  au  monde 
entier,  qu'ils  exercent  le  pouvoir  de  porter  des  lois  et  de  recourir 
au  glaive  pour  en  assurer  l'exécution. 

Cette  théorie  chrétienne  de  l'origine  du  pouvoir  s'est  main- 
tenue, à  travers  tous  les  siècles,  malgré  toutes  les  vicissitudes 
politiques,  jusqu'à  Tépoque  moderne. 

Les  démocrates  chrétiens  eux-mêmes  cherchent  l'origine  de 
la  souveraineté  au-dessus  de  l'homme,  et  rejettent  le  socialisme 
absolu  qui  ne  voit  dans  l'autorité  que  «  la  somme  du  nombre  et 
des  forces  matérielles  (1).  »  Ils  comprennent  que  toute  civilisation 
où  l'idée  de  Dieu  ne  domine  pas  est  fausse  et  éphémère,  mobile 

(1;  Syllabus,  i.x. 
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et  chancelante  comme  Tédifice  bâti  sur  le  sable.  Lamartine, 
malgré  les  obscurités  et  le  vague  de  son  christianisme,  disait 
en  1848  : 

«  Peuple,  Dieu  seul  est  souverain,  parce  que  seul  il  est  créa- 
teur; parce  que  seul  il  est  infailhble,  seul  bon,  seul  parfait 

«  Elevons  nos  pensées  aussi  haut  que  Dieu  lui-même,  pour 
qu'il  inspire  de  plus  en  plus  ce  peuple,  pour  qu'il  donne  l'ordre 
spirituel  à  la  terre  comme  il  a  donné  l'ordre  matériel  aux  astres 
là-haut. 

«  Qu'il  bénisse  la  Constitution  ! 

«  Qu'elle  commence  et  qu'elle  finisse  par  son  nom  ! 

«  Qu'elle  soit  pleine  de  lui  ! 

«  Qu'elle  multiplie,  qu'elle  pacifie,  qu'elle  sanctifie  le  peuple 
français  (1)  !  » 

Seule  peut-être  en  France,  depuis  la  conversion  de  Clovis, 
la  troisième  Répubhque  prétend  gouverner  en  dehors  de  Dieu, 
et  sans  même  prononcer  son  nom  ! 

L'autorité  du  souverain  émane  de  Dieu,  suivant  la  doctrine  de 
l'Eghse;  de  plus,  le  pouvoir  législatif,  judiciaire  et  exécutif  doit 
se  proposer  pour  but,  non  point  son  intérêt  personnel,  mais  le 
bien  des  subordonnés  (2)  ;  aussi  la  loi  se  définit-elle  :  «  Quœdam 
rationis  ordmatio  ad  honum  commune,  ah  eo  qui  curant  com- 
munitatis  hahet  promulgata.  » 

Elle  n'est  point,  comme  l'enseigne  Rousseau,  une  simple 
expression  de  la  volonté  générale,  elle  ne  dépend  point  du  caprice 
ou  des  circonstances.  C'est  la  promulgation  de  la  loi  éternelle 
elle-même,  faite  par  celui  qui  a  la  charge  de  la  communauté. 


(1)  Œuvres  complètes  :  Discours  politiques. 

{t)  «  Bonum  siquidem  gregis   pastores  quijerere  debent,  et  rectores  quilibet  bonum 
raultitudinis  sibi  subjeclie.  »  S.  Thomas,  De  regimine  principum,  I,  c.  i. 
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Le  prince  ou  le  souverain,  en  prenant  ce  terme  dans  son 
acception  la  plus  large,  a  la  mission  de  la  faire  observer;  son 
devoir  est  de  juger  les  coupables  avec  équité  et  de  les  punir 
même  de  la  peine  de  mort,  dans  les  cas  les  plus  graves  ;  qu'il  se 
souvienne  cependant,  sous  la  loi  de  l'Evangile,  de  tempérer  la 
justice  par  la  miséricorde.  Il  doit  réprimer  les  désordres  publics, 
condamner  les  combats  singuliers,  éviter  la  guerre  autant  que 
possible,  entretenir  avec  les  autres  nations  des  rapports  basés 
sur  le  droit  naturel  et  réglés  par  les  traités,  défendre  la  pro- 
priété privée  et  favoriser  le  commerce  ;  il  est  tenu  également  de 
réprimer  l'usure,  de  favoriser  la  pratique  de  la  charité  et  de 
diriger  ses  sujets,  au  moyen  des  choses  créées,  vers  les  biens 
qui  ne  passent  pas. 

Cette  théorie  est  trop  belle  pour  avoir  été  souvent  réalisée  ; 
saint  Thomas  pouvait  cependant  la  rédiger  au  xiii^  siècle  :  il  avait 
sous  les  yeux  l'exemple  de  Louis  IX. 

Pour  juger  de  l'esprit  dans  lequel  gouverna  ce  prince,  il 
suffirait  de  citer  les  paroles  suivantes  qu'il  adressait  au  lit  de 
mort  à  son  successeur  :  «  Biau  fils,  la  première  chose  que  je 

t'enseigne,   c'est   que   tu   mettes   ton   cœur  à   aimer   Dieu 

Ecoute  volontiers  la  parole  de  Dieu  et  la  retiens  en  ton  cœur, 

et  recherche   volontiers   prières   et   pardons Que    nul    ne 

soit  si  hardi  devant  toi  pour  dire  parole  qui  attire  et  émeuve 

au  péché Ne  souffre  pas  non   plus  que   vilainie  sur  Dieu 

soit  dite  devant  toi Travaille  à  ce  que  tous  vilains  péchés 

soient  ôtés  de  ta  terre Biau  cher  fils,  je  te  donne  toutes 

les  bénédictions  qu'un  bon  père  peut  donner  à  son  fils,  et  que 
la  benoîte  Trinité  et  tous  les  saints  te  gardent  et  défendent  de 
tous  maux,  et  que  Dieu  te  donne  la  grâce  de  faire  toujours  sa 
volonté  pour  qu'il  soit  honoré  par  toi,  et  que,  toi  et  nous,  puis- 
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sions,  après  cette  vie  mortelle,  être  ensemble  avec  lui  et  le 
louer  sans  fin  (1).  » 

Saint  Louis  est  le  type  du  prince  chrétien  :  brave  sur  le  champ 
de  bataille,  fier  en  présence  de  l'ennemi,  généreux  à  l'égard  des 
alliés,  il  fléchit  le  genou  devant  Dieu  et  se  déclare  le  serviteur 
de  son  peuple  ;  il  pratique  dans  sa  perfection  la  loi  de  la  charité. 
Aussi  a-t-il  plus  fait  qu'aucun  autre  souverain  pour  la  civihsationi 
européenne. 

Quel  contraste  entre  ce  sage  monarque,  ce  vrai  Père  du 
peuple,  et  un  Auguste  qui  se  fait  proclamer  dieu,  et  un  Néron 
qui  s'enivre  du  sang  de  ses  sujets,  et  un  Trajan  qui  fait  égorger 
dix  mille  gladiateurs  pour  célébrer  son  triomphe,  et  tous  ces 
tyrans,  en  un  mot,  qui  gouvernent  la  nation  la  plus  policée 
du  paganisme  ! 

Des  législateurs  animés  de  l'esprit  chrétien,  devenus  les  ser- 
viteurs et  les  représentants  d'un  Dieu  juste  et  bon,  les  pères  et 
les  amis  d'un  peuple  régénéré  lui-même  par  la  grâce  du  baptôme,. 
devaient  peu  à  peu  adoucir  les  rigueurs,  corriger  les  défauts 
des  lois  civiles  qui,  même  au  sein  du  Christianisme,  avaient 
gardé  quelque  chose  de  la  dureté  romaine. 

Ces  réformes  furent  toujours  préparées  de  longue  main 
par  l'enseignement  des  pasteurs  légitimes,  souvent  même 
arrachées  au  pouvoir  séculi(n^  par  l'énergie  des  Papes  et  des 
évêques. 

Depuis  trois  siècles,  l'Evangile  était  prêché  dans  le  monda 
romain,  et,  malgré  l'opposition  des  Césars,  la  loi  nouvelle  réglait 
les  rapports  particuliers  des  innombrables  disciples  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  le  droit  païen  était  toujours  en  pleine  vigueur  dans 

(1)  .Joinville,  Histoire  de  saint  Louis.  Cf.  Nouvelle  collection  des  mé))wires  pour 
servir  à  VHistoire  de  France,  par  MM.  Michaud  et  Poujoulat,  t.  I,  p.  []24. 


174  LEGLISK   ET    Ll<:    PROGRES    MORAL 

la  société  civile.  En  313,  Constantin  fit  graver  la  croix  sur  ses 
étendards,  et  décréta  que  le  christianisme  serait  désormais  la 
religion  de  Tempire. 

Avec  lui  commence  cette  longue  série  dé  souverains,  qui, 
dans  Texcrcice  de  leur  pouvoir  législatif,  tantôt  puisent  leurs 
inspirations  dans  l'Evangile  et  acceptent  la  direction  de  l'Eglise, 
tantôt  subissent  l'ascendant  de  leurs  passions  exaspérées  par 
le  vieux  ferment  du  paganisme. 

De  là  un  singulier  mélange  de  paganisme  et  de  christianisme 
dans  les  codes  de  tous  les  peuples  de  l'Europe.  La  législation 
promulguée  dans  toute  son  intégrité  par  les  Apôtres,  dès  l'ori- 
gine de  notre  ère,  n'a  jamais  eu  sa  parfaite  application,  même 
chez  les  peuples  les  plus  profondément  chrétiens,  sauf  peut-être 
à  un  moment  de  l'histoire,  pendant  les  trop  courtes  années  du 
règne  de  saint  Louis. 

Les  ordonnances  de  Constantin,  en  particuher,  portent  le 
cachet  d'une  double  misère,  celle  du  prince  qui  les  formulé  et 
celle  du  temps  où  elles  sont  édictées.  La  barbarie  du  Thrace  et 
la  dureté  du  Romain  ne  reculant  pas  devant  le  meurtre,  quand 
une  politique  ombrageuse  semble  le  protéger,  s'allient  avec  la 
douceur  et  l'humihté  du  néophyte  se  plaçant  au-dessous  du  plus 
modeste  des  prêtres  ;  le  fils  docile  de  l'Eghse  catholique  s'oubhe 
un  moment,  au  point  de  protéger  Arius  et  de  persécuter  Athanase  ; 
le  héros  à  la  bravoure  invincible,  le  cro3'ant  à  l'esprit  droit  et 
élevé,  est  parfois  victime  de  passions  mesquines  et  se  livre  à 
une  superstition  ridicule  ;  le  peuple  qu'il  gouverne  est  encore 
tout  imprégné  du  paganisme  dont  il  garde  les  mœurs,  tout  en 
corrigeant  ce  qu'elles  ont  de  plus  grossier.  Aussi  Constantin  se 
borne-t-il  le  plus  souvent  à  tempérer  la  législation  inhumaine  de 
ses  prédécesseurs.  Son  œuvre  est  imparfaite,  et  cependant  elle 
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inaugure  une  ère  nouvelle,  et  on  peut  la  saluer  comme  une 
espérance  qui  présage  d'autres  progrès. 

L'absolutisme  des  Césars  est  loin  de  disparaître  entièrement,  le 
texte  des  lois  répressives  est  toujours  empreint  d'une  sévérité 
presque  barbare,  l'époux,  le  père,  le  maître  restent  toujours  de 
vrais  despotes  au  sein  de  la  famille  ;  toutefois,  les  supplices  les 
plus  infamants  et  les  plus  cruels  sont  abolis,  et  l'exercice  de 
l'autorité  paternelle  est  désormais  soumis  à  un  contrôle. 

D'après  une  loi  de  314,  toutes  les  victimes  de  la  tyrannie  de 
Maxence  doivent  être  mises  en  liberté.  L'année  suivante, 
Constantin  défend  de  marquer  au  front  les  malheureux  destinés 
à  l'amphithéâtre  ou  aux  mines  :  il  ne  convient  pas  de  déshonorer 
ainsi  le  visage  où  Dieu  a  imprimé  un  vestige  de  son  infinie 
majesté,  surtout  s'ils  ont  été  marqués  du  signe  du  baptême.  En 
même  temps,  le  supplice  ignominieux  de  la  croix  est  prohibé 
sous  les  peines  les  plus  sévères  :  la  croix  est  devenue  un  éten- 
dard victorieux  ;  c'est  un  signe  d'honneur  depuis  que  le 
Rédempteur  l'a  baignée  de  son  sang. 

Le  père  qui  tue  son  fils  ou  sa  fille  est  traité  en  criminel,  et 
les  receveurs  des  finances  ont  ordre  de  nourrir  et  d'habiller 
aux  frais  du  trésor,  et  cela  sans  délai,  tous  les  enfants  aban- 
donnés. Cette  loi  est  gravée  sur  l'airain  pour  rester  ineffaçable 
et  demeurer,  à  travers  les  siècles,  comme  le  témoignage  de 
la  piété  et  de  la  charité  des  empereurs  chrétiens. 

C'est  encore  en  315  qu'il  est  interdit  de  saisir  pour  dettes  soit 
les  valets  du  débiteur,  soit  les  animaux  qui  servent  à  l'agri- 
culture. En  316,  les  formalités  de  l'affranchissement  des  esclaves, 
que  le  droit  romain  rendait  si  difficile,  sont  tellement  simplifiées 
qu'il  suffit  désormais  de  se  présenter  à  l'église,  devant  l'évêque 
et  le  peuple,  et  d'obtenir  une  lettre  d'attestation  pour  acquérir 
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le  fameux  titre  de  citoyen  romain.  Un  édit  de  319  proscrit  les 
mauvais  traitements  que  l'on  faisait  subir  aux  esclaves  :  «  Que 
les  maîtres,  dit  l'empereur,  usent  de  leur  droit  avec  modération, 
et  que  celui-là  soit  considéré  comme  homicide  qui  aura  tué  son 
esclave  volontairement,  à  coups  de  bâton  où  à  coups  de  pierres, 
ou  s'il  lui  a  fait  avec  un  dard  une  blessure  mortelle;  s'il  le  sus- 
pend à  un  lacet,  si  par  un  ordre  barbare  il  l'a  fait  précipiter 
dans  un  gouffre,  s'il  lui  a  fait  boire  du  poison,  s'il  lui  a  fait 
déchirer  le  corps  par  des  bêtes  féroces,  ou  sillonner  la  chair 
par  des  charbons  ardents,  ou  si  dans  des  tourments  affreux  il  a 
forcé  la  vie  d'abandonner  des  membres  tout  couverts  de  sang  et 
d'écume,  avec  une  férocité  digne  des  barbares:  »  Les  termes 
mêmes  de  ces  prescriptions  indiquent  quel  était  encore  l'état 
social,  sous  le  premier  empereur  chrétien. 

La  loi  de  320  défend  de  condamner  les  débiteurs  du  fisc  à  la 
prison  réservée  aux  criminels,  ou  de  les  soumettre  au  suppUce 
du  fouet  inventé  par  l'insolence  des  juges.  A  la  même  date,  41  est 
enjoint  aux  magistrats  d'examiner  et  déjuger  avec  diligence  les 
procès  criminels  et  d'adoucir  la  sévérité  de  la  prison  préventive. 
En  vertu  d'une  ordonnance  de  322,  tout  accusé  a  le  droit  de 
choisir  un  défenseur  qui  plaide  sa  cause  devant  le  tribunal.  Trois 
ans  plus  tard,  les  combats  des  gladiateurs  sont  rigoureusement 
interdits. 

Pendant  que  le  souverain  promulguait  une  législation  si  nou- 
velle et  si  bienfaisante,  les  mœurs  s'adoucissaient  sous  la  salu- 
taire infl.uence  du  Christianisme.  Les  débauches  du  mariage  et 
le  libertinage  du  célibat  faisaient  place  à  une  société  conjugale 
et  à  un  état  de  virginité  dont  les  vertus,  librement  professées, 
fleurissaient  au  grand  jour  et  produisaient  des  fruits  d'édification 
et  de  salut. 
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L'Eglise,  à  peine  libre  de  travailler  au  bonheur  des  peuples, 
avait  déjà  amené  un  état  de  civilisation  très  supérieur  à 
celui  de  Fantiquité ,  lors  que  ces  beaux  commencements 
furent  brusquement  arrêtés  par  la  réaction  haineuse  de  Juhen 
i'Apostat. 

Mais  l'Eglise  sait  attendre  ;  elle  est  patiente  parce  qu'elle  a 
reçu  de  son  fondateur  des  promesses   d'immortalité. 

Lorsque  l'Apostat,  vaincu  par  le  «  Galiléen  »,  eut  succombé 
dans  les  champs  de  Gtésiphon,  TEgUse  remit  en  vigueur  sa  disci- 
pline, et  l'Etat  put  travailler  sous  sa  direction  à  la  réforme  de  la 
législation  civile.  Les  hérésies  naissantes,  le  paganisme  toujours 
vivant,  les  prétentions  exagérées  des  empereurs  de  Byzance, 
les  troubles  produits  par  les  grandes  invasions  devaient  susciter 
de  graves  obstacles  à  l'œuvre  de  Constantin,  de  Théodose  le  Grand 
et  d'Honorius  ;  cependant  la  société  humaine  transformée  par 
la  grâce  du  baptême  demandait  une  nouvelle  jurisprudence. 

Théodose  II,  répondant  à  cette  attente  générale,  fit  rédiger  le 
premier  Code  officiel,  en  438.  Justinien  I"  ordonna  de  le  reviser 
et  de  le  compléter,  en  529;  il  y  ajouta  ensuite  le  Digeste  ou  les 
Pmidectes,  les  InstUutes,  et  les  Novelles. 

Que  faut-il  penser  de  ce  Corps  de  Droit  civil  qui  a  servi  de 
thème  aux  études  de  tous  les  juristes  modernes?  Envisagé  dans 
son  objet  c'est  une  compilation  composée  de  trois  éléments  :  il 
comprend  un  certain  nombre  des  anciennes  lois  romaines,  plu- 
sieurs lois  empruntées  à  l'Eglise,  notamment  sur  le  repos  du 
dimanche,  sur  la  condamnation  des  hérésies  et  la  prohibition  du 
culte  des  idoles;  mais  il  se  compose  principalement  des  ordon- 
nances émanées  de  Constantin  et  de  ses  successeurs.  Tel  qu'il 
€st,  il  réalise  un  immense  progrès  sur  les  lois  païennes,  surtout 
au  profit  de  la  femme,  de  l'enfant  et  de  l'esclave  ;  mais  il  reste 
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encore  très  loin  de  la  perfection  idéale  que  les  Apôtres  ont 
prêchée,  et  en  vue  de  laquelle  a  été  établie  la  discipline  ecclé- 
siastique. 

Combien  les  décrets  des  Papes,  des  conciles,  des  évêques 
sont  supérieurs  aux  édits  des  Césars  de  Byzance,  qui  ne  savent 
ni  se  débarrasser  des  coutumes  païennes,  ni  obéir  loyalement 
aux  préceptes  de  l'Evangile,  qui  veulent  à  la  fois  porter  l'épée 
et  l'encensoir  ! 

Le  code  de  Théodose  II  était  à  peine  publié,  que  ce  prince 
sans  énergie,  sans  résolution,  abolissait  déjà  les  ordonnances 
de  Constantin  et  d'Honorius  qui  restreignaient  la  liberté  absolue 
du  divorce.  Il  les  trouvait  trop  sévères  pour  la  faiblesse 
humaine. 

Justinien,  qui  préférait  au  maniement  des  armes  et  à  la  pos- 
session d'une  province  le  plaisir  de  faire  de  la  jurisprudence,  de 
l'architecture,  de  la  musique  et  de  la  théologie,  ne  cessa  pen- 
dant tout  son  règne  de  légiférer  avec  l'aide  du  savant  Tribonien. 
Ses  constitutions  portent  en  tête  cette  formule  solennelle  :  «  Au 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  »,  et  elles  renferment, 
surtout  dans  la  partie  des  Novelles,  la  plupart  des  lois  ecclésias- 
tiques ;  mais  elles  sont  entachées  de  graves  défauts  :  elles  sanc- 
tionnent l'esclavage  et  le  divorce.  De  plus,  Justinien,  l'époux 
idolâtre  de  Théodora  la  comédienne  et  la  prostituée,  fit  dispa- 
raître du  code  la  loi  qui  défendait  aux  princes  et  aux  sénateurs, 
même  sous  le  régime  païen,  d'épouser  une  femme  d'une  profes- 
sion avihssante  ou  d'une  basse  extraction. 

Pendant  que  ces  souverains,  chargés  des  destinées  tempo- 
relles de  leurs  peuples,  sacrifiaient  à  une  passion  personnelle 
les  intérêts  de  l'ordre  général  et  la  dignité  du  pouvoir  civil,  les 
barbares  anéantissaient  les  sages  réformes  que  les  nouvelles 
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lois  avaient  opérées  sous  Tinfluence  de  TEglise,  et  arrêtaient 
pour  de  longues  années  le  progrès  de  la  civilisation. 

Les  barbares  une  fois  convertis,  ce  fut  Mahomet  qui  vint  dis- 
puter à  l'Eglise  les  plus  belles  contrées  du  monde,  et  qui,  par 
des  lois  aussi  antisociales  que  favorables  aux  passions,  fit  reculer 
vers  la  barbarie  une  partie  de  l'ancien  empire  romain.  D'après 
le  Coran,  les  hommes  doivent  regarder  les  femmes  comme  leurs 
propriétés  ou  leurs  a  champs  de  labour  »  :  «  Epousez,  dit  le 
Prophète,  celles  qui  vous  agréeront,  ou  deux,  ou  trois,  ou  quatre. 
Si  vous  craignez  de  ne  les  pouvoir  entretenir  également,  n'en 
épousez  qu'une,  ou  les  esclaves  que  vous  aurez  acquises.  ))  Les 
lois  de  la  guerre  sont  injustes  et  cruelles  :  tout  le  butin  appar- 
tient au  Prophète,  les  prisonniers  païens  sont  voués  à  la  mort, 
les  juifs  et  les  chrétiens  deviennent  tributaires.  Et,  pour  assurer 
une  telle  victoire,  le  Dieu  «  clément  et  miséricordieux  »  a  envoyé 
du  ciel  un  secours  de  «  mille  anges.  »  Toujours  au  nom  du 
même  Dieu,  il  est  permis  de  répudier  les  femmes;  toutefois 
((  il  faut  les  chasser  en  temps  opportun  et  s'en  séparer  avec 
civilité  (1).  » 

Contre  tous  ces  ennemis,  TEglise  romaine  était  seule  à  lutter. 
Au  miUeu  de  ce  déluge  de  corruption,  seule  elle  prêchait  la  sain- 
teté du  mariage,  protégeait  l'honneur  de  la  femme  et  l'innocence 
de  l'enfant,  apprenait  à  l'homme  à  garder  ses  serments  et  à 
respecter  la  dignité  de  sa  nature.  Cependant  lorsque  les  bar- 
bares eurent  embrassé  l'Evangile,  elle  trouva  souvent  de  puis- 
sants auxiliaires  dans  les  princes  chrétiens. 

Quand  les  nations  de  l'Europe  furent  parvenues  à  se  consti- 
tuer, l'esprit  de  la  législation  se  divisa  en  un  double  courant  qui 

(1)  WAlcoran  de    Mahomet,  par  du    Kyer,  }*aris,  1649;  chapitres  :   de   la    Vache ^ 
p.  38,  les  Femmes,  p.  84,  du  Bittin,  p.  194,  du  Divorce,  p.  625. 


180  L'Kr.LISE   ET   LE    PROGRÈS   MORAL 

se  perpétua  durant  tout  le  Moyen  A^e.  D'un  côté,  les  empereurs 
d'Orient,  animés  de  l'esprit  schismatique  dont  les  czars  de  Russie 
ont  hérité,  revinrent  complètement  à  l'ancienne  maxime  du  droit 
romain  :  la  loi  tient  toute  sa  force  de  la  volonté  du  prince  ; 
quidquid  principi  placuit  legis  hahet  vigorem.  D'autre  part,  les 
souverains  d'Occident,  plus  soumis  aux  lois  ecclésiastiques  et 
moins  accessibles  à  la  manie  de  do^^matiser,  recoururent  aux 
lumières  de  l'Eglise  et  consultèrent  la  volonté  nationale  dans  les 
Champs  de  Mai  ou  de  Mars,  dans  les  plaids  et  les  assemblées 
générales  ou  provinciales  ;  de  là  cette  formule  si  connue  des 
légistes  :  la  loi  émane  du  consentement  de  la  nation  et  de  l'or- 
donnance du  roi  :  Lex  fit  consensu  populi  et  constitutione  régis. 

Ce  souffle  de  liberté  chrétienne  anime  la  législation  des  Francs 
Saliens,  des  Francs  Ripuaires  et  çlesBurgondes,  dont  les  origines 
se  confondent  avec  le  berceau  de  notre  nation. 

La  loi  salique,  la  plus  vénérable  de  toutes,  débute  par  un  pro- 
logue solennel  à  la  louange  de  nos  ancêtres.  La  nation"  des 
Francs  est  appelée  illustre,  forte  sous  les  armes,  ferme  dans  les 
traités  de  paix,  profonde  dans  ses  conseils,  noble  et  saine  de 
corps  ;  elle  est  d'une  blancheur  et  d'une  beauté  singulières, 
hardie,  agile  et  rude  au  combat;  elle  a  Dieu  pour  fondateur; 
convertie  depuis  peu  à  la  foi  catholique,  elle  est  pure  d'hérésie; 
voulant  se  régler  selon  la  justice  et  la  piété,  elle  a  chargé  ses 
chefs  de  lui  donner  des  lois  que  Clovis  «  le  chevelu,  le  beau  et 
l'illustre  »,  Childebert  et  Clotaire,  régénérés  dans  les  eaux  du 
baptême,  ont  «  amendées  avec  clarté  »  et  promulguées  «  au  nom 
du  Christ  qui  aime  les  Francs  »,  du  Seigneur  qui  garde  le 
royaume,  protège  l'armée  et  procure  à  tous  la  paix  et  le 
bonheur. 
Les  fragments  qui  restent  de  cette  ancienne  législation  dé- 
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montrent  que  la  religion  avait  remporté  un  grand  triomphe  sur 
les  barbares  en  leur  faisant  aimer  l'honneur,  pratiquer  la  justice 
et  respecter  la  morale,  spécialement  la  sainteté  du  mariage.  Le 
vol  des  animaux  domestiques,  par  exemple  des  chiens  et  des 
faucons  dressés  à  la  chasse,  était  défendu  sous  des  peines  assez 
sévères.  Mais  des  châtiments  bien  plus  rigoureux  étaient  réservés 
à  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  rapt,  de  fornication  ou 
d'adultère.  Quiconque  s'unissait,  par  «  un  mariage  abominable  », 
à  sa  sœur,  à  la  fille  de  son  frère,  à  une  proche  parente,  à 
l'épouse  de  son  frère  ou  de  son  oncle,  avait  la  honte  de  voir 
rompre  «  un  pareil  Hen  »,  et  ses  enfants  étaient  illégitimes  et 
notés  d'infamie. 

L'amour  de  nos  pères  pour  toutes  les  libertés,  soit  civiles  soit 
privées,  se  manifeste  partout  dans  l'organisation  et  le  fonction- 
nement des  pouvoirs  publics.  Il  en  est  de  même  de  l'égalité 
devant  la  loi  :  les  serfs  attachés  à  la  glèbe,  les  serfs  de  corps 
eux-mêmes  peuvent  désormais  recourir  aux  juges  de  la  terre 
pour  réclamer  appui  et  protection. 

La  législation  du  Moyen  Age,  recueillie  plus  tard  par  le  célèbre 
I)omat(l),  comprend  le  droit  romain,  le  droit  canonique,  les  ordon- 
nances et  les  coutumes.  On  y  trouve  encore  bien  des  lacunes, 
bien  des  imperfections  ;  mais  quel  changement  au  profit  de  la 
civilisation  !  Presque  partout,  la  sainteté,  l'unité  et  l'indissolu- 
bilité du  mariage  sont  hautement  professées  ;  la  dignité  de 
l'épouse  est  reconnue  ;  l'enfant  occupe  la  place  que  la  nature  lui 
assigne  et  que  lui  assure  son  titre  de  chrétien  ;  le  serf,  protégé 
par  la  loi  divine,  associé  à  la  famille  comme  un  aide  indispen- 
sable, n'a  rien  de  commun  avec  l'esclave  des  temps  anciens. 

(I)  Jean  Doniat,  Les  lois  civiles  dans  leur  ordre  naturel,  1G89. 
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La  renaissance  païenne  a  renversé  ce  bel  ordre  et  détruit 
cette  sage  économie.  Le  décret  de  1614  a  supprimé  le  consente- 
ment de  la  nation  dans  l'exercice  du  pouvoir  législatif,  et  la 
révolution  de  1793  a  supprimé  le  consentement  du  prince.  C'est 
toujours  le  régime  absolu  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  et 
le  règne  de  la  justice  souffrira  toujours  de  ces  vicissitudes  tant 
que  l'Eglise,  organe  de  la  vérité  suprême  et  interprète  de  la  loi 
de  Dieu,  ne  sera  pas  écoutée.  Il  ne  suffit  point  pour  légiférer 
d'être  un  savant  jurisconsulte  ou  un  avocat  distingué,  il  faut 
avoir  souci  de  sauvegarder  les  droits  de  Dieu,  l'honneur  des 
souverains  et  les  intérêts  des  sujets.  Autrement,  quelque 
nom  qu'il  porte,  le  régime  du  despotisme  et  de  la  servitude 
apparaît. 

((  Et  maintenant,  dit  Mgr  Freppel,  changez  les  termes  ;  à  la 
place  du  monarque,  mettez  le  peuple  ou,  pour  mieux  dire,  la 
majorité  d'une  Assemblée  qui  est  censée  le  représenter  ;  trans- 
portez à  ce  souverain  multiple  tous  les  droits  réguliers  que  les 
légistes  de  l'ancien  régime  attribuaient  au  souverain  unique, 
sans  le  contre-poids  des  franchises  et  libertés  provinciales  ou 
municipales,  vous  avez  l'Etat  tout-puissant,  selon  la  formule  des 
doctrines  de  la  Révolution  française  ;  l'Etat  source  de  tous  les 
pouvoirs  dans  l'ordre  civil,  politique  et  social  ;  l'Etat  nommant  à 
toutes  les  fonctions  publiques,  par  lui-même  ou  par  ses  agents; 
l'Etat,  juge  unique,  administrateur  unique,  instituteur  et  profes- 
seur unique  ;  l'Etat  imposant  aux  départements  et  aux  communes 
telles  charges  qu'il  lui  plaît  ;  l'Etat  maître  de  la  fortune  des  par- 
ticuliers, par  la  négation  de  la  liberté  testamentaire  et  par  l'exa- 
gération des  droits  fiscaux;  l'Etat  substituant  à  son  gré  la  juri- 
diction administrative  à  la  juridiction  civile,  moyennant  les 
arrêtés  de  conflit,  ce  qui  n'est  pas  autre  chose,  au  fond,  que 
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l'ancienne  évocation  au  conseil  du  roi  ;  l'Etat  créant  à  l'Eglise 
des  servitudes  sous  le  nom  d'articles  organiques  ;  vous  avez,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  constitue  la  centralisation  moderne,  tout, 
excepté  la  liberté  (1).  » 

En  résumé,  les  législateurs  vraiment  dignes  de  ce  nom  doivent 
choisir  Moïse  et  Jésus-Christ  pour  modèles,  l'Eglise  pour  con- 
seillère, les  aspirations  légitimes  des  sujets  pour  guides,  et 
l'intérêt  général  pour  mobile. 

Mais  s'il  importe  de  doter  un  paj^s  d'une  excellente  législation, 
il  n'est  pas  moins  nécessaire  que  les  lois  soient  connues  et  res- 
pectées. Aussi  l'Eglise  favorise-t-elle  constamment  l'étude  de  la 
jurisprudence  soit  ecclésiastique,  soit  civile,  et  la  plupart  des 
écoles  de  droit  doivent  leur  origine  à  son  initiative,  se  déve- 
loppent sous  ses  auspices  et  prospèrent  grâce  à  ses  largesses. 
Avant  la  Révolution  française,  la  plupart  de  ses  grands  digni- 
taires étaient  docteurs  in  utroque  jure.  Aujourd'hui  encore,  le 
droit  tient  une  large  place  dans  le  programme  des  universités 
catholiques,  et  les  cours  de  théologie  des  grands  séminaires, 
surtout  dans  les  traités  importants  de  la  Justice  et  des  Contrats, 
commentent  les  articles  du  code  civil  dont  la  connaissance  est 
utile  au  prêtre  et  aux  fidèles. 

De  plus,  l'Eglise  enseigne  du  haut  de  la  chaire  et  au  tribunal 
de  la  Pénitence  qu'une  loi  juste,  émanée  d'une  autorité  légi- 
time, revêt  un  caractère  obligatoire  au  for  de  la  conscience. 
Elle  exerce  ainsi,  au  profit  du  pouvoir  séculier  et  de  la  vraie 
civihsation,  une  action  importante,  qui  n'échappe  à  personne. 

Ce  chapitre  ne  serait  pas  complet,  si,  après  avoir  comparé 
la  législation  chrétienne  avec  les  législations   des  Grecs,  des 

(1)  La  Révolution  française,  d  propos  du  centenaire  de  1780. 
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Romains  et  des  Musulmans,  nous  ne  portions  nos  regards  vers 
eet  Extrême-Orient  dont  l'impiété  moderne  admire  avec  excès 
les  institutions,  quand  elle  ne  les  préfère  pas  à  la  civilisation  de 
l'Evangile. 

Le  code  pénal  de  la  Chine,  avec  tous  ses  instruments  de 
supplice,  ses  bambous,  ses  cangues,  ses  chaînes  de  fer,  ses 
menottes,  avec  les  affreux  raffinements  de  la  mort  «  lente  et 
douloureuse  »  réservée  à  certains  criminels,  est  marqué  au  coin 
d'une  sévérité  sans  miséricorde,  d'une  rigueur  portée  jusqu'à  la 
barbarie  (1).  On  y  remarque  en  même  temps  de  choquantes  iné- 
galités et  d'étonnantes  contradictions. 

La  plupart  des  lois  fondamentales  sont  formulées  en  termes 
vagues  attestant  la  fourberie,  la  malice  et  la  corruption  des 
légistes  chinois.  Ainsi,  Thomme  ne  peut  avoir  deux  épouses  ; 
c'est-à-dire  deux  épouses  «  principales.  »  Mais  il  est  libre  de  se 
marier  «  légalement  »,  selon  un  rite  moins  solennel,  à  plusieurs 
femmes  «  inférieures.  »  Le  divorce  est  permis,  et  si  deux  époux 
ne  se  plaisent  point  et  désirent  se  séparer,  la  loi  ne  doit  y  mettre 
«  aucun  obstacle.  » 

Non  seulement  la  législation  reconnaît  en  principe  Tétat 
d'esclavage;  mais  elle  en  sanctionne  les  cruautés  et  les  injus- 
tices. Si  un  esclave  contracte  alHance  avec  une  femme  libre,  il 
reçoit  80  coups,  et  le  mariage  est  nul  de  plein  droit.  L'esclave 
qui  tue  son  maître  par  accident,  sans  mauvaise  intention,  est 
«  étranglé  »  après  avoir  subi  la  prison.  S'il  frappe  les  parents  de 
son  maître,  il  est  mis  à  mort  par  «  décollation.  »  Le  maître,  au 
contraire,  a  le  droit  de  frapper  son  esclave  pour  le  corriger.  S'il 
le  tue,  il  en  est  quitte  pour  recevoir  100  coups.  Le  mari  peut 

(1)  Nous  puisons  nos  renseignements  dans  le  livre  intitulé  :  Ta-Tsing-Len-Lée  ou 
les  lois  fondamentales  du  code  pénal  de  la  Chine. 
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impunément  battre  sa  femme,  alors  même  qu'elle  est  Tépouse 
principale  ;  il  lui  est  seulement  interdit  de  la  blesser  avec  un 
«  instrument  tranchant.  » 

L'enfant,  si  tendrement  aimé  au  sein  du  Christianisme,  ce  petit 
être  que  nous  entourons  de  soins  d'autant  plus  assidus  qu'il  est 
plus  faible,  n'est  protégé  en  Chine  par  aucune  loi  positive. 
Quiconque  tue  son  fils  ou  son  petit-fils  n'a  pas  de  châtiment  à 
redouter,  sinon  dans  le  cas  ou  il  «  attribue  le  crime  à  un  autre.  » 
Il  est  alors  condamné  à  recevoir  70  coups  et  à  subir  un  an  et 
demi  de  bannissement. 

D'une  part,  le  culte  des  morts  est  poussé  jusqu'à  l'idolâtrie;  la 
superstition  la  plus  grossière  est  tolérée,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes; l'empereur  est  traité  comme  un  dieu  et  les  personses  de 
son  entourage  sont  rouées  de  coups  si,  par  inadvertance,  elles 
se  trompent  en  lui  préparant  des  remèdes  ou  des  aliments  ;  le  cui- 
sinier surtout  est  soumis  à  de  cruelles  tortures  pour  le  moindre 
oubli  dans  l'accomplissement  de  ses  fonctions.  D'autre  part,  les 
personnes  qui  se  permettent  de  composer  et  de  publier  des 
livres  de  sorcellerie  et  de  magie  ou  d'user  de  sortilèges  sont 
jetées  en  prison  et  subissent  la  mort  par  décollation. 

La  magistrature  qui  veille  à  l'exécution  de  ces  lois  est  vénale 
à  un  point  qu'on  ne  peut  imaginer;  en  même  temps,  l'exaction 
préside  partout  à  la  perception  des  impôts  et  aux  transactions 
commerciales.  En  réalité,  le  Céleste  Empire  est  encore  plus 
éloigné  de  la  vraie  civilisation  que  l'Empire  ottoman.  Mais  le 
Christianisme  avance  vers  les  confins  de  l'Extrême-Orient, 
semant  partout  les  germes  du  progrès  et  les  arrosant  du  sang 
de  ses  martyrs.  Ces  germes  précieux  se  développent  déjà  sous 
l'action  de  la  lumière  divine  ;  ils  grandiront  et  porteront,  avec 
l'aide  de  Dieu,  des  fruits  en  abondance.  C'est  alors  que  la  Chiner 


-186  l'église  et  le  progrès  moral 

de  concert  avec  les  peuples  conquis  à  l'Evangile,  renoncera  à 
ses  coutumes  hypocrites  ou  barbares  pour  adopter  la  législation 
chrétienne  et  en  proclamera  l'excellence  et  la  supériorité. 

Les  mœurs  publiques  s'adoucissent  et  les  sociétés  deviennent 
plus  policées  à  mesure  que  la  loi  révélée  remplace  les  codes 
émanés  des  pouvoirs  législatifs  purement  humains  ;  au  con- 
traire les  nations  reculent  vers  la  barbarie  quand,  sous  prétexte 
de  revenir  aux  enseignements  de  la  nature,  elles  oublient  les 
leçons  de  l'Evangile.  Les  exemples  précédents  le  démontrent 
surabondamment  ;  toutefois,  nous  en  citerons  un  dernier,  plus 
frappant  peut-être  que  tous  les  autres. 

Qui  ne  songe,  surtout  à  notre  époque,  à  l'étrange  destinée  du 
peuple  juif? 

Les  philosophes,  les  politiques,  les  économistes  attribuent  à 
des  influences  de  caractère,  de  milieu  et  d'hérédité,  à  des  apti- 
tudes de  race  et  de  tempérament,  la  haine  profonde  qui  divise 
Israël  du  reste  des  hommes  ;  pour  guérir  un  mal  si  invétéré,  il 
n'est  pas  de  remède  qu'on  ne  propose,  depuis  le  système  de 
l'extermination  en  masse  et  de  la  spoliation  jusqu'au  régime 
d'une  liberté  sans  frein  et  d'une  complète  égahté. 

Nous  n'avons  à  nous  prononcer  ni  sur  la  valeur  de  ces  théories, 
ni  sur  l'habileté  de  ces  calculs  ;  mais  si  les  Juifs  se  sont  mis  au  ban 
de  la  société,  il  est  certain  qu'ils  le  doivent  surtout  à  leur  déicide 
et  à  l'abaissement  moral  qui  en  est  la  conséquence.  Après  avoir 
fermé  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile,  ils  ont  altéré  la  Bible 
et  préféré  le  Talmud  à  la  législation  du  Sinaï.  Depuis  lors,  ils 
s'opposent  de  tout  leur  pouvoir  au  progrès  social  que  poursuit  la 
législation  chrétienne. 

Le  Talmud,  en  effet,  rejette  les  grandes  lois  de  la  justice  et  de 
la  charité  universelles,  et  il  les  remplace  par  un  enseignement 
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qui  porte  atteinte  à  tous  les  droits  de  l'humanité.  Citons  des 
exemples  (1). 

(c  La  qualité  d'homme,  dit  le  Talmud,  est  réservée  aux  Juifs, 
et  les  infidèles,  les  chrétiens  par  exemple,  sont  assimilés  aux 
animaux  impurs. 

—  La  terre  et  ses  dons  appartiennent  aux  Juifs  seuls.  Tout 
moyen  est  bon  pour  s'emparer  de  ce  que  possèdent  les  infidèles 
et  pour  exploiter  leur  travail  au  profit  du  peuple  élu.  Les  posses- 
sions des  infidèles  sont  réputées  terre  du  désert  ou  sable  de  la 
mer;  elles  appartiennent  de  droit  au  premier  occupant. 

—  Quand  un  différend  s'élève  avec  un  infidèle,  le  juif  doit  favo- 
riser son  coreligionnaire  par  tous  les  moyens,  y  compris  le  par- 
jure et  le  faux  serment. 

—  On  ne  doit  pas  obéissance  à  l'autorité  constituée,  si  ses  dis- 
positions ne  sont  pas  favorables  aux  intérêts  de  la  nation  juive 
et  de  ses  membres. 

—  Les  communes  juives  sont  solidaires  en  toutes  les  parties 
du  monde  et  forment  une  seule  famille,  à  titre  de  colonie  sans 
métropole  visible,  ou  comme  Etats  autonomes  dans  l'Etat. 

^    —  Le  rabbin,  en  qualité  de  docteur  du  Talmud,  a  des  droits  de 
souveraineté  laïque. 

—  Les  fidèles  du  Talmud  doivent  professer,  comme  articles  de 
foi,  la  haine  et  le  mépris  du  genre  humain  qui  est  l'usurpateur 
de  l'héritage  laissé  par  Jéhovah  à  la  race  élue  des  circoncis.  » 

Quand  un  peuple,  envisagé  dans  son  ensemble ,  règle  sa 
conscience  d'après  une  telle  législation,  les  autres  nations  le 
regardent,  à  bon  droit,  comme  un  ennemi  dangereux. 

Que  le  sémite  cesse  de  combattre  l'Evangile,  et  la  question 

(1)  Cf.  Les  Juifs  de  Russie  ;  Paris,  1884. 
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juive  sera  résolue.  Un  rabbin  célèbre  entrevoyait  peut-être  cette 
solution,  quand  il  disait,  en  1882  :  «La  clef  de  la  Terre  Sainte  est 
dans  les  mains  de  notre  frère  Jésus  (1).  » 

Oui,  que  le  Juif  respecte  les  préceptes  sociaux  de  FEvangile, 
les  préceptes  qui  ont  transformé  le  monde,  et  les  peuples  chré- 
tiens, pleins  de  compassion  pour  son  aveuglement,  mais  respec- 
tueux de  ses  infortunes,  ne  lui  disputeront  point  la  terre 
d'Abraham. 

(1)  Joseph  RabinoAvitch,  fondateur  de  l'église  judéo-chrétienne  de  Bessarabie. 
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CHAPITRE  II 

Les  Institutions  catholiques, 


Dans  la  vaste  société  dont  Jésus-Christ  est  le  fondateur  et 
dont  les  chrétiens  sont  les  membres,  il  y  a  des  groupes  parti- 
culiers qui  travaillent,  chacun  selon  leur  vocation,  à  l'œuvre 
commune.  Ce  sont  les  grandes  institutions  catholiques ,  parmi 
lesquelles  on  peut  citer  en  première  ligne  la  papauté,  le  sacer- 
doce, les  ordres  rehgieux  et  les  œuvres  de  bienfaisance.  Ces 
institutions  ,  aussi  nombreuses  que  variées ,  attestent  l'esprit 
d'union  et  l'admirable  fécondité  de  l'Eghse  ;  c'est  par  elles 
qu'elle  réalise  les  plus  merveilleux  progrès. 

Qui  pourrait  énumérer  tous  les  bienfaits  que  la  papauté  a 
répandus  dans  le  monde  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Léon  XIII? 
Divine  dans  son  origine,  souveraine  dans  son  gouvernement, 
perpétuelle  dans  sa  durée,  infaillible  dans  ses  enseignements, 
jugé  des  grands  conflits,  arbitre  de  la  paix,  elle  continue  à 
travers  les  siècles  la  mission  de  Jésus-Christ,  dont  le  pontife 
romain  est  le  vicaire  et  le  représentant. 

Le  clergé  cathoHque,  fortement  constitué  sous  la  juridiction 
de  ses  chefs  légitimes,  uni  par  Tépiscopat  à  la  chaire  de  saint 
Pierre,  ne  cesse  depuis  les  Apôtres  de  travailler,  sous  tous  les 
cHmats,  à  reculer  les  frontières  de  la  barbarie. 
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Les  législateurs  de  la  vie  religieuse,  les  Benoît,  les  Bernard, 
les  Dominique,  les  François  d'Assise,  les  Ignace,  les  Vincent  de 
Paul,  les  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  les  Grignon  de  Montfort 
envoient  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  dans  les  hôpi- 
taux et  sur  les  champs  de  bataille,  au  fond  des  forêts  incultes  et 
chez  les  peuples  sauvages,  des  légions  d'ouvriers  infatigables  et 
de  vierges  formées  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Les  œuvres  de  bienfaisance,  écloses  comme  des  fleurs  sur 
l'arbre  de  la  charité,  produisent  des  fruits  abondants,  surtout 
depuis  trois  siècles  ;  il  n'y  a  point  de  plaie  qu'elles  ne  pansent, 
point  de  misère  qu'elles  ne  soulagent,  point  de  larmes  qu'elles 
ne  sèchent,  point  de  dévouement  qu'elles  n'encouragent,  point  de 
périls  qu'elles  n'écartent,  point  d'héroïsme  qu'elles  ne  suscitent. 

Passons  rapidement  en  revue  ces  diverses  milices. 

Le  Pape,  qui  reçoit  immédiatement  de  Dieu  sa  mission  et  ses 
titres,  ses  privilèges  et  ses  pouvoirs,  possède  au  plus  haut  degré 
la  véritable  force  civilisatrice  ;  c'est  de  lui,  comme  d'un  centre 
universel,  que  tout  découle  dans  la  vie  extérieure  de  l'Eglise  : 
«  Pour  connaître  les  services  rendus  au  monde  par  les  Sou- 
verains Pontifes,  dit  Joseph  de  Maistre,  il  faudrait  copier  le  livre 
anglais  du  docteur  Ryan,  intitulé  :  Bienfaits  du  Christianisme  ; 
car  ces  bienfaits  sont  ceux  des  Papes,  le  Christianisme  n'ayant 
d'action  extérieure  que  par  eux  (1).  » 

La  mission  du  Pape  n'est  pas  limitée  à  une  phase  de  l'histoire  ; 
elle  n'est  pas  circonscrite  à  une  partie  du  globe  ;  elle  s'étend  à 
tous  les  temps,  à  tous  les  pays. 

Le  Pape,  chargé  d'enseigner  les  nations  et  de  gouverner  le 
troupeau  de  Jésus-Christ,  est  infaillible  quand  il  définit  solennel- 
lement les  vérités  qui  composent  le  dépôt  de  la  Révélation  ;  il 

(1)  Du  Pape,  liv.  III,  ch.  i. 
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est  infaillible  quand  il  manifeste  l'erreur  habilement  déguisée 
SOUS  un  sophisme  de  philosophe  ou  de  rhéteur;  infaillible  quand 
il  place  un  saint  sur  les  autels  et  le  propose  au  monde  entier 
pour  modèle  et  protecteur  ;  quand  il  impose  à  tous,  aux  pasteurs 
et  aux  fidèles,  des  lois  générales  qui  fixent  la  discipline  ecclé- 
siastique. Le  Pape,  en  vertu  de  la  puissance  suprême  qu'il 
exerce  dans  la  société  religieuse,  a  le  droit  d'évoquer  les  causes 
majeures  à  son  tribunal,  de  condamner  les  grands  coupables  et 
de  flétrir  les  vices  qui  peuvent  constituer  un  scandale  et  devenir 
un  danger  pour  les  peuples.  Le  Pape,  grâce  à  son  indépendance, 
à  sa  situation  unique  parmi  les  souverains ,  à  la  sagesse  des 
conseillers  dont  il  s'entoure,  est  l'arbitre  des  diff'érends,  le  juge 
des  controverses,  le  défenseur  du  droit  méconnu,  le  gardien  de 
la  morale  publique,  en  un  mot  le  Vicaire  de  celui  qui  est  pour 
tous  «  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  » 

Cette  mission  sublime,  les  Papes  l'ont  remplie  depuis  dix-neuf 
siècles,  toutes  les  fois  que  les  passions  des  hommes  n'ont  pas 
mis  d'obstacle  à  l'exercice  de  leur  ministère  bienfaisant. 

Saint  Pierre  apparaît  le  premier,  à  la  tête  de  cette  auguste 
et  incomparable  série  de  pontifes.  Cet  humble  pêcheur,  trans- 
formé par  l'action  de  la  grâce,  nourrit  dans  son  cœur  le  plus 
étonnant  des  desseins  :  il  veut  arracher  l'empire  romain  à  la 
tyrannie  et  le  rendre  à  la  liberté. 

«  Voyez,  dit  un  apologiste,  cet  étranger  couvert  de  poussière, 
les  mains  calleuses  et  durcies  par  le  travail,  franchir  les  portes 
de  la  Ville  éternelle.  La  première  chose  qui  frappe  sa  vue  est 
le  Capitole  et  le  temple  superbe  de  Jupiter,  dominant  la  cité 
entière.  A  droite  et  à  gauche,  de  magnifiques  palais  de  marbre  ; 
toutes  les  places  décorées  des  statues  des  dieux;  le  Panthéon, 
enfin,  dont  la  coupole  étincelante  surpassait  tous  les  édifices 
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«environnants.  Une  foule  innombrable  court  à  ramphithéâtre  pour 
s'enivrer  du  sang  des  gladiateurs  expirants  ;  on  se  rue  dans  le 
cirque  pour  applaudir  un  cocher  favori.  Panem  et  circenses  !  tel 
•est  le  cri  de  cette  multitude  avilie,  qui  n'a  d'autre  mobile  que 
les  passions  les  plus  abjectes. 

«  Supposons  que  quelqu'un  de  cette  foule  oisive,  qui,  tous  les 
jours,  affluait  vers  Rome,  s'approche  de  l'étranger  et  se  mette  à 
le  questionner  par  pure  curiosité.  Assistons  à  la  conversation. 

«  Le  Romain.  Etranger,  pourrait-on  savoir  quelle  affaire  te 
mène  à  Rome? 

«  Pierre.  Je  viens  prêcher  le  vrai  Dieu  qui  est  inconnu  et 
renverser  les  faux  dieux. 

«  Le  Romain.  En  vérité,  l'entreprise  est  nouvelle.  Mais  d'où 
viens-tu  et  quelle  est  ta  patrie? 

«  Pierre.  J'appartiens  à  un  peuple  que  vous  détestez  et  que 
vous  méprisez,  que  vous  avez  chassé  de  Rome  ;  mes  compa- 
4;riotes  sont  relégués  au  delà  du  Tibre  :  je  suis  juif. 

«  Le  Romain.  Tu  es  sans  doute  un  des  principaux  de  ta  nation, 
«n  personnage  considérable  et  de  marque  ? 

«  Pierre.  Vois-tu  là  bas  sur  la  rive  ces  pêcheurs?  C'est  là 
mon  métier.  Durant  la  plus  grande  partie  de  ma  vie,  j'ai  été 
•occupé  à  pêcher  et  à  raccommoder  mes  filets.  Je  ne  possède  ni 
or  ni  argent, 

«  Le  Romain.  Mais,  depuis  que  tu  as  quitté  ce  métier,  du  moins, 
peut-être  as-tu  consacré  ton  temps  à  l'étude  de  la  sagesse,  fré- 
quenté les  écoles  des  philosophes  et  appris  l'éloquence? 

«  Pierre.  Non,  je  ne  sais  rien  de  tout  cela. 

«  Le  Romain.  Le  culte  de  ton  Dieu  est  sans  doute  assez 
attrayant  par  lui-même  pour  que  tu  n'aies  besoin  ni  de  sagesse 
ni  d'éloquence  pour  y  engager  les  hommes? 
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«  Pierre.  Non,  je  prêche  un  Dieu  crucifié  comme  un  mal- 
faiteur entre  deux  malfaiteurs. 

«  Le  Romain.  Et  que  nous  annonces-tu  de  la  part  de  ton  Dieu? 

((  Pierre.  Sa  doctrine  semble  une  folie  aux  hommes  orgueil- 
leux et  sensuels;  elle  déclare  la  guerre  à  tous  les  vices  qui  ont 
des  temples  dans  cette  ville. 

«  Le  Romain.  Et  cette  doctrine,  tu  veux  la  prêcher  ici  et  lui 
gagner  des  sectateurs  ? 

((  Pierre.  Ici  et  par  toute  la  terre. 

(c  Le  Romain.  Et  pour  combien  de  temps  ? 

«  Pierre.  Pour  toujours. 
P    «  Le  Romain.  Alors  tu  as  des  protecteurs  puissants,  tu  comptes 
pour  te  seconder  sur  les  riches,  sur  les  hommes  en  crédit,  sur 
les  philosophes,  peut-être  sur  César? 

«  Pierre.  Je  commande  aux  riches  de  mépriser  les  richesses 
et  même  d'y  renoncer  ;  aux  philosophes,  de  courber  leur  raison 
sous  le  joug  de  la  foi  ;  à  César,  d'abdiquer  sa  dignité  de  grand 
pontife  et  de  chef  rehgieux  de  son  peuple. 

«  Le  Romain.  11  est  facile  de  prévoir  que  tout  sera  contre  toi  ; 
que  prétends-tu  faire  ? 

«  Pierre.  Mourir  (1).  » 

Pierre  est  mort  ;  mais  de  son  sang  naîtront  d'autres  Pontifes, 
et  Rome,  après  avoir  élevé  la  chaire  de  Pierre  sur  les  ruines  du 
trône  des  Césars,  deviendra  le  foyer  de  la  lumière,  le  centre  de 
la  vie  pour  l'univers  entier. 

Voici,  après  de  longues  persécutions,  le  pape  saint  Sylvestre, 
Tune  des  grandes  figures  du  iv®  siècle.  Il  fut  l'ami  de  Constantin 
et  travailla,  de  concert  avec  lui,  à  la  conversion  de  l'Empire  et 

(1)  Hettinger,  Apologie  du  Christ ianistne,  t.  II,  chap.  xvii. 
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au  développement  de  toutes  les  branches  du  progrès  social.  Il 
affirma  son  autorité  suprême  en  présidant  par  ses  légats  le 
premier  Concile  œcuménique  ;  il  remporta  sur  les  païens,  les 
juifs  et  les  hérétiques  des  triomphes  plus  glorieux  que  les  victoires 
des  légions  romaines  ;  il  bâtit  des  édifices  somptueux  à  la  gloire 
du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  Apôtres,  et  il  enrichit  de  nouveaux 
rites  la  liturgie  naissante  ;  il  opposa  la  charité  qui  console  et 
guérit  à  la  soif  du  sang  qui  avait  dévoré  les  empereurs  et  les 
avait  poussés  aux  derniers  excès. 

Les  autres  pontifes  accomplirent  jusqu'au  bout  cette  grande 
mission.  Les  uns  se  déclarèrent  ouvertement  les  défenseurs  de 
l'innocence  contre  toutes  les  oppressions  :  de  ce  nombre  fut 
le  saint  pape  Jules  I",  dont  la  vie  présentait  un  heureux 
mélange  d'énergie  et  de  douceur,  d'abandon  et  de  prudence, 
de  simpKcité  et  de  zèle  ;  les  autres,  comme  saint  Damase,  fou- 
droyèrent les  hérésies,  et  favorisèrent  le  progrès  des  sciences 
et  des  lettres  ;  tous  condamnèrent  les  jeux  sanglants  du  cirque 
ou  de  l'amphithéâtre,  et  s'efforcèrent  de  relever  la  femme,  l'en- 
fant et  l'esclave  de  leur  état  d'abjection.  Saint  Sirice  sauvegarda 
l'unité  de  l'Eghse  et  resserra  les  hens  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, au  moment  où  les  héritiers  de  Théodose  se  partageaient 
les  débris  de  l'Empire  ;  quand  les  barbares  se  précipitèrent  sur 
l'Europe  et  la  couvrirent  de  ruines ,  les  Léon  et  les  Grégoire 
arrêtèrent  l'invasion  et  accueilhrent  les  peuplades  infidèles  dans 
le  sein  de  la  société  chrétienne. 

Saint  Léon  le  Grand,  dont  tous  les  historiens  ont  salué  l'hé- 
roïque figure,  a  plus  travaillé  pour  la  civihsation  que  tous  les 
souverains  de  son  temps.  Les  sciences  et  les  lettres  lui  doivent 
des  chefs-d'œuvre  où  il  a  exposé  les  mystères  de  la  religion  et 
les  règles  de  la  vie  spirituelle  en  un  style  tantôt  éloquent  et  fleuri, 
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tantôt  simple  et  sans  ornement,  toujours  plein  d'onction.  Il  pré- 
serva les  merveilles  artistiques  de  Rome  de  la  dévastation  et  de 
l'incendie,  et  il  la  dota  de  nouveaux  et  magnifiques  édifices.  La 
loi  morale  trouva  en  lui  un  défenseur  invincible,  au  milieu  de 
lamentables  prévarications.  L'ordre  social,  ébranlé  jusque  dans 
ses  fondements,  n'eut  pas  de  plus  ferme  appui  dans  le  monde 
entier:  lui  seul,  armé  de  la  croix  et  revêtu  des  habits  pontificaux, 
put  arrêter  Attila,  que  Bossuet  appelle  «  le  plus  afl-reux  de  tous  les 
hommes»,  et  adoucir  Genséric,  le  plus  farouche  de  tous  les 
barbares. 

Saint  Grégoire  I",  à  une  époque  de  décadence  universelle, 
mérita  aussi  le  surnom  de  Grand.  Il  régna  de  590  à  604. 

«  En  ce  temps,  dit  Bossuet,  l'ambitieuse  Frédégonde,  femme 
du  roi  Chilpéric  I«,  mettait  toute  la  France  en  combustion,  et  ne 
cessait  d'exciter  des  guerres  cruelles  entre  les  rois  français.  Au 
milieu  des  malheurs  de  l'Italie,  et  pendant  que  Rome  était  affligée 
d'une  peste  épouvantable,  saint  Grégoire  le  Grand  fut  élevé 
malgré  lui  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Ce  grand  Pape  apaise 
la  peste  par  ses  prières,  instruit  les  empereurs,  et  tout  ensemble 
leur  fait  rendre  l'obéissance  qui  leur  est  due  ;  console  l'Afrique, 
et  la  fortifie  ;  confirme  en  Espagne  les  Visigoths  convertis  dé 
l'arianisme,  etRécarède  le  Catholique,  qui  venait  de  rentrer  au 
sein  de  l'Eglise  ;  convertit  l'Angleterre  ;  réforme  la  discipline  dans 
la  France,  dont  il  exalte  les  rois,  toujours  orthodoxes,  au-dessus 
de  tous  les  rois  de  la  terre  ;  fléchit  les  Lombards  ;  sauve  Rome  et 
l'Italie,  que  les  empereurs  ne  pouvaient  aider  ;  réprime  l'orgueil 
naissant  des  patriarches  de  Constantinople  ;  éclaire  toute  l'Eglise 
par  sa  doctrine  ;  gouverne  l'Orient  et  l'Occident  avec  autant  de 
vigueur  que  d'humilité  ;  et  donne  au  monde  un  [parfait  modèle  du 
gouvernement  ecclésiastique.  L'histoire  de  l'Eglise  n'a  rien  de 
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plus  beau  que  rentrée  du  saint  moine  Augustin  dans  le  royaume- 
de  Kent  avec  quarante  de  ses  compagnons,  qui,  précédés  de  1» 
croix  et  de  l'image  du  grand  Roi  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,, 
faisaient  des  vœux  solennels  pour  la  conversion  de  l'Angleterre. 
Saint  Grégoire,  qui  les  avait  envoyés,  les  instruisait  par  des  lettres, 
véritablement  apostoliques,  et  apprenait  à  saint  Augustin  à 
trembler  parmi  les  miracles  continuels  que  Dieu  faisait  par  son^ 
ministère  (1).  » 

Bientôt  de  nouvelles  hérésies  déchirèrent  le  sein  de  l'Eglise  ;■ 
les  invasions  se  succédaient  à  de  courts  intervalles,  et  les  peuples 
se  ruaient  les  uns  contre  les  autres  pour  s'anéantir  ;  en  même 
temps,  rère  de  l'hégire  commençait  et  inaugurait  cette  longue 
série  de  luttes,  que  le  fanatisme  de  Mahomet  et  de  ses  disciples 
devait  rendre  si  sanglantes.  Mais,  pendant  que  les  trônes  des 
rois  s'écroulaient,  la  chaire  de  saint  Pierre  restait  debout,  et 
sur  cette  chaire  siégeaient  des  pontifes  gardiens  vigilants  de  la 
civilisation  :  un  Martin  P%  un  Léon  II,  unZacharie,  un  Etienne  III, 
un  Adrien  V\  dont  le  zèle,  l'énergie  et  la  prudence  sauvaient  les 
débris  de  l'ancien  monde  et  préparaient  le  triomphe  de  l'Eglise- 
catholique. 

Au  début  du  ix^  siècle,  un  moine  bénédictin^  couronné  pape  sous 
le  nom  de  Léon  III,  proclama  Charlemagne  empereur  d'Occident,, 
et  affranchit  pour  toujours  la  société  chrétienne  de  la  lourde 
servitude  que  les  souverains  de  Byzance  se  croyaient  en  droit  de- 
lui  imposer.  Grâce  à  cette  heureuse  harmonie  des  deux  puissances,, 
tout  se  transforme  dans  les  vastes  contrées  soumises  à  la 
domination  impériale  :  les  barbares  sont  repoussés,  les  infidèles^ 
se  convertissent,  les  écoles  se  multiplient,  les  sciences  et  les. 

(1)  Discours  sur  Vhistoire  universelle,  p.  I,  époque  xi. 
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lettres  fleurissent  avec  éclat,  tous  les  arts  s'épanouissent  libre- 
ment et  produisent  des  oeuvres  innombrables,  le  progrès  matériel 
lui-même  n'échappe  pas  à  la  sollicitude  de  Léon  III  et  de  Charle- 
cnagne.  Cette  forte  impulsion  se  fît  sentir  longtemps  et  retarda  la 
décadence  que  favorisèrent,  après  la  mort  du  puissant  empereur, 
et  les  guerres  civiles  à  l'état  permanent  et  les  invasions  inces- 
santes des  peuples  du  Nord. 

Toutefois,  la  barbarie  sembla  triompher  pendant  le  x*  siècle. 
Tout  s'obscurcit  dans  le  domaine  des  intelligences,  et  les  mœurs 
publiques  se  pervertirent  au  point  que  les  faux  prophètes  trou- 
vaient créance  lorsqu'ils  annonçaient  la  prochaine  dissolution  du 
monde^entier.  Cette  triste  époque  ne  fut  pourtant  pas  sans  gloire 
pour  la  Papauté,  et  quand  l'aurore  du  xi°  siècle  se  leva  pleine 
d'espérance,  l'illustre  Gerbert  occupait  le  siège  pontifical  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II. 

Ce  grand  Pape  mérite  une  place  d'honneur  dans  l'histoire  de  la 
civilisation.  Issu  d'une  famille  pauvre  des  environs  d'Aurillac,  il 
fut  confié  aux  moines  de  Saint-Gérauld  ;  ses  premières  études 
•étaient  à  peine  achevées,  quand  il  suivit  le  comte  Borel  à  Barce- 
lone, où  il  étudia  les  mathématiques  sous  la  conduite  d'un  évêque 
espagnol,  nommé  Baito  ;  trois  ans  après,  il  partait  pour  l'Italie. 
Sa  science  et  la  fermeté  de  son  caractère  lui  valurent  les  bonnes 
-grâces  du  Souverain  Pontife  et  de  l'empereur  Othon  ;  ce  dernier 
le  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  et  lui  confia  l'abbaye  de 
Bobbio  ;  plus  tard,  il  revint  en  France  et  fut  nommé  modérateur 
de  l'école  de  Reims  ;  après  avoir  rempH  cette  charge  pendant 
plusieurs  années,  il  fut  nommé  archevêque  de  Ravenne;  en  999, 
il  succéda  au  pape  Grégoire  V  et  prit  le  nom  de  Sylvestre  II.  Il 
oiourut  en  1003. 

Gerbert  s'était  acquis   une  telle   réputation   de   savoir,   que 
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plusieurs  de  ses  contemporains  le  regardaient  comme  sorcier  et 
l'accusaient  de  magie  ;  d'autres  attribuaient  à  sa  science  philoso- 
phique son  élévation  au  souverain  pontificat  :  ^^Propter  summam 
philosophiam.  »  Aussi  attira-t-il  à  ses  leçons  un  grand  nombre 
de  disciples,  parmi  lesquels  on  pouvait  remarquer  le  prince 
Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  Lentheric,  Herbert,  Bernelinus, 
Fulbert  de  Chartres  et  le  célèbre  Adalberon. 

Où  avait-il  puisé  ses  connaissances?  S'était-il  mis  en  rapport 
avec  les  Juifs  et  les  Arabes,  pendant  son  séjour  en  Espagne? 
Cette  opinion  plaît  assez  à  l'école  rationaliste  ;  mais  elle  est  sans 
fondement.  Gerbert  a  eu  pour  maîtres  le  moine  Raymond  et 
Tévêque  Baito  ;  il  a  étudié  dans  le  texte  même  les  Catégories 
d'Aristote,  dont  le  monastère  de  Bobbio  possédait  un  exemplaire; 
grand  amateur  de  livres,  il  a  pu  se  procurer  de  précieux  manus- 
crits; il  s'est  livré  au  travail  et  à  l'enseignement  avec  une  activité 
prodigieuse.  Ces  moyens  suffisaient  pour  un  esprit  aussi  vigou- 
reusement trempé,  pour  la  formation  d'  «  une  des  plus  fortes 
têtes  que  le  Moyen-Age  ait  produites.  » 

Selon  le  témoignage  de  M.  Jourdain,  «  Gerbert  enseignait  à 
Reims  toutes  les  sciences  comprises  sous  le  nom  de  Trivium  et 
de  Quadrivium.  Il  commençait  par  l'Introduction  de  Porphyre, 
qu'il  expliquait  d'abord  dans  la  traduction  de  Victorinus,  puis 
d'après  Boëce.  Il  analysait  ensuite  les  Catégories  et  l'Herménéia 
d'Aristote,  les  Topiques  de  Cicéron,  les  six  livres  de  commen- 
taires écrits  par  Boëce  sur  cet  ouvrage,  et  tous  ses  traités  sur  le 
syllogisme,  la  définition  et  la  division.  Passant  de  la  Logique  à 
la  Rhétorique  et  à  la  Poétique  qu'il  réunissait,  Gerbert  lisait  à 
ses  disciples  Térence,  Virgile,  Stace,  Juvénal,  Perse,  Horace  et 
Lucain.  Au  Trivium  succédait  le  Quadrivium,  et  aux  études  htté- 
raires    les    études    scientifiques,    l'arithmétique,    la    musique, 
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rastronomie  et  la  géométrie.  Afin  de  mieux  expliquer  le  lever 
et  le  coucher  des  astres,  Gerbert  avait  construit  plusieurs 
globes,  dans  le  genre  de  nos  sphères  armillaires,  avec  des 
cercles  représentant  l'horizon,  Téquateur  et  les  autres  divisions 
astronomiques.  Il  avait  aussi  imaginé  un  orgue  hydraulique,  où 
le  son  était  produit  par  la  pression  d'un  volume  d'eau  sur  l'air 
des  tuyaux.  Mais  de  toutes  ses  inventions,  la  plus  simple  et  la 
plus  féconde  était  une  tablette  ou  ahacus,  divisée  en  vingt-sept 
colonnes  longitudinales,  où  se  plaçaient  neuf  chiffres  qui  ser- 
vaient à  exprimer  tous  les  nombres,  en  prenant  des  valeurs  de 
position.  Gerbert  avait  fait  confectionner  mille  caractères  en 
corne,  à  l'efflgie  des  neuf  chiffres,  avec  lesquels  il  faisait  les 
opérations  arithmétiques  sur  Tabacus.  Tous  les  juges  un  peu 
versés  dans  ces  matières  ont  reconnu  là  une  méthode  de  numé- 
ration très  analogue  à  notre  système  actuel,  qui  est  fondé  sur  la 
valeur  décuple  d'un  chiffre  placé  à  la  gauche  d'un  autre.  Gerbert 
se  trouve  donc  avoir  connu  et  enseigné  les  principes  de 
l'arithmétique  décimale,  à  une  époque  où  les  chiffres  romains 
étaient  seuls  en  usage  dans  la  chrétienté.  Il  serait  curieux  de 
voir  s'il  a  dérobé  l'abacus  aux  Arabes,  selon  le  témoignage  de 
Guillaume  de  Malmesbury  et  l'opinion  la  plus  commune,  ou  s'il 
en  a  puisé  la  connaissance  dans  la  géométrie  de  Boëce,  comme 
un  mathématicien  de  nos  jours  l'a  prétendu  ;  mais  quelle  que 
soit  l'origine  historique  de  cette  mémorable  découverte,  celui 
qui  en  propagea  le  premier  la  connaissance  chez  les  nations 
européennes  a  rendu  à  la  civihsation  un  service  que  la  postérité 
no  pouvait  oublier  (1)  ». 

Les  beaux  siècles  du  Moyen  Age,  de  cette  époque  si  vivante, 

i\)  Diction,  des  sciences  philos.;  2«  édit.,  p.  614  à  615. 


200  l'église  et  le  progrès  moral 

si  passionnée  pour  le  bien  et  pour  le  mal,  doivent  surtout  aux 
pontifes  romains  leur  grandeur  et  leur  prospérité;  partout,  à  la 
tête  du  mouvement  qui  pousse  les  générations  dans  la  voie  du 
progrès,  on  trouve  un  pape  remarquable  par  sa  sainteté,  sa 
science,  son  zèle  et  son  courage.  La  liste  en  serait  longue  ; 
qu'il  nous  suffise  de  citer  saint  Grégoire  VII,  Urbain  II, 
Alexandre  III,  Innocent  III,  Grégoire  IX,  Boniface  YIII, 
Eugène  IV  et  Pie  IL 

Grégoire  VII,  dont  l'élection  fut  acclamée  avec  enthousiasme, 
était  versé  dans  les  connaissances  divines  et  humaines  ;  il  aimait 
la  justice  et  l'équité;  il  était  doué  d'un  courage  intrépide  et  d'une 
force  d'âme  que  l'adversité  ne  put  abattre. 

Aucun  prince  de  son  temps  n'eut  au  même  degré  les  qualités 
éminentes  qui  distinguent  les  politiques  accompHs  ;  mais,  com- 
prenant que  la  papauté  possède  des  armes  plus  puissantes  que 
les  ruses  de  la  diplomatie  humaine,  il  eut  recours  à  de  saintes 
audaces  pour  sauver  la  société  en  péril,  et  il  lança  toutes  les 
foudres  de  l'Eglise  contre  les  souverains  débauchés  ou  rebelles 
qui  déshonoraient  les  trônes,  vendaient  les  évêchés  ou  mena- 
çaient l'indépendance  du  pouvoir  spirituel.  Il  frappa  des  coups 
terribles  qui  ont  retenti  à  travers  tous  les  siècles,  et  il  força 
Thypocrite  Henri  IV  à  se  jeter  à  ses  genoux,  dans  la  forteresse 
de  Canossa,  et  à  implorer  son  pardon.  Le  perfide  empereur 
trahit  sa  parole,  et  le  pontife,  chassé  de  Rome,  rendit  le  dernier 
soupir,  après  avoir  prononcé  ces  mémorables  paroles  :  «  J'ai 
aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité,  c'est  pourquoi  je  meurs  en 
exil  »  ;  mais  un  tel  exemple  de  fermeté  sauva  la  civilisation 
chrétienne,  et  avec  Grégoire  VII  s'ouvrit  la  belle  période  du 
Moyen  Age. 

Ce  pontife  aux  desseins  magnanimes,  aux  vastes  conceptions. 
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avait  songé,  pour  délivrer  l'Europe  du  fléau  des  guerres  intes- 
tines, et  reconquérir  le  tombeau  du  Christ,  à  réunir  les  guerriers 
de  toutes  les  nations  catholiques  sous  le  même  étendard  et  à  les 
jeter  sur  la  Palestine.  Urbain  II  eut  la  gloire  de  réaliser  ce 
projet.  Il  ne  se  borna  pas  à  continuer  en  Europe  la  politique  de 
Grégoire  VII,  en  protégeant  avec  énergie  la  liberté  de  l'Eglise 
et  en  vengeant  la  morale  outragée,  il  voulut  aussi  conquérir 
Jérusalem  et  arracher  le  tombeau  du  Christ  aux  profanations  des 
musulmans. 

Rien  n'est  plus  grandiose,  dans  l'histoire  des  peuples,  que  la 
scène  dont  la  ville  de  Clermont  fut  le  théâtre  en  1095.  Nous 
avons  déjà  signalé  les  discours  d'Urbain  II  et  de  Pierre  l'Ermite 
comme  de  rares  morceaux  d'éloquence  (1).  A  peine  les  deux 
apôtres  de  la  croisade  avaient-ils  ouvert  la  bouche  pour  haran- 
guer la  multitude,  que  l'on  entendit  retentir  au  loin  le  cri 
devenu  si  fameux  :  «  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  » 

C'était  un  serment  de  paix  entre  des  miniers  de  frères 
acharnés  à  se  détruire,  et  en  même  temps  une  déclaration  de 
guerre  contre  l'ennemi  le  plus  irréconciliable  du  monde  chrétien. 
,  Eq  1099,  Godefroy  de  Bouillon  se  rendait  maître  de  la  Terre- 
Sainte,  et  proclamait,  sous  le  titre  d'Assises  de  Jérusalem,  des 
lois  sages  qui  permettaient  au  pays  où  le  Christ  fut  mis  à  mort 
de  jouir  des  bienfaits  de  l'Evangile.  Dès  lors,  il  s'établit,  entre 
l'Orient  et  l'Occident,  un  heureux  échange  qui  favorisa  puis- 
samment l'essor  de  la  civilisation. 

Cette  politique,  trop  peu  appréciée  de  nos  jours,  fut,  pour 
ainsi  dire,  l'âme  des  pontifes  romains,  depuis  Grégoire  VII 
jusqu'à  Pie  II,  et  l'Europe  lui  dut,  en  grande  partie,  ses  périodes 
de  paix  et  de  prospérité. 

(1)  Voir  le  chapitre  intitulé  :  VEloquence. 
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11  ne  suffisait  pas,  pour  favoriser  le  progrès,  d'adoucir  les 
lois  de  la  guerre  et  d'établir  des  relations  utiles  entre  les  diffé- 
rents peuples  de  la  chrétienté;  il  fallait  recueillir  les  débris  des 
anciennes  civilisations,  les  cimenter  fortement  et  les  faire  entrer 
comme  de  précieux  matériaux  dans  l'édifice  social  du  Moyen 
Age.  Les  Papes  ne  faillirent  pas  à  une  mission  qui  demandait 
parfois  tant  de  hardiesse,  de  discernement  et  de  persévérance. 

Le  xii''  siècle,  si  remarquable  par  son  attachement  aux  idées 
chrétiennes,  avait  atteint  son  apogée  avec  saint  Bernard;  mais, 
quand  la  voix  du  célèbre  réformateur  cessa  de  retentir  dans  le 
monde,  la  décadence  se  fit  sentir  de  toutes  parts;  le  crime,  la 
débauche  et  la  tyrannie  souillèrent  les  trônes  de  France,  d'Angle- 
terre, d'Allemagne  et  de  Sicile,  et  la  victoire  déserta  nos  armes 
en  Palestine.  On  vit  alors  monter  sur  le  siège  de  Pierre 
Alexandre  111,  le  juge  inexorable  des  souverains  rebelles  et  le 
vengeur  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ;  Innocent  111,  que 
Montalembert  appelle  le  modèle  peut-être  le  plus  accomph  d'un 
souverain  pontife,  le  type  par  excellence  du  vicaire  de 
Pierre  (1)  ;  Grégoire  IX  qui  eut  la  gloire  de  canoniser  saint  Fran- 
çois d'Assise  et  saint  Dominique.  Ces  immortels  pontifes  pré- 
parèrent et  inaugurèrent  le  siècle  de  saint  Thomas  et  de 
saint  Louis,  le  plus  grand  de  tous  les  siècles  chrétiens,  le  siècle 
de  tous  les  progrès  dans  l'ordre  scientifique,  httéraire,  artistique, 
moral,  matériel,  le  siècle  qui  bâtit  la  Sainte-Chapelle  et  vit  naître 
l'économie  pohtique. 

Une  pièce  importante ,  découverte  dans  les  archives  du 
Vatican,  nous  montre  comment  ces  papes,  qu'on  accuse  parfois 
d'étroitesse  d'esprit,  ont  introduit  les  richesses  du   paganisme 

(1)  Histoire  de  sainte  Elisabeth,  introduction,  édition  1862,  p.  9-10. 
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dans  la  civilisation  chrétienne  :  c'est  une  lettre  de  Grégoire  IX  à 
trois  théologiens  de  mérite,  Guillaume  d'Auxerre,  Simon  d'Authie, 
Etienne  de  Provins  :.  «  La  condition  des  autres  sciences,  dit  le 
pontife,  est  de  prêter  leur  concours  à  la  science  des  saintes 
Ecritures  :  aussi  les  fidèles  du  Christ  ne  doivent-ils  s'y  adonner 
que  dans  la  mesure  où  ils  condescendent  à  la  volonté  bien 
prouvée  du  souverain  Maître.  Si  donc  il  s'y  trouve  un  mélange 
vicieux,  dont  le  venin  pourrait  altérer  la  pureté  de  la  foi,  qu'il 
soit  rejeté...  Les  Hébreux  doivent,  par  ordre  du  Seigneur,  s'em- 
parer des  splendides  vases  d'or  et  d'argent  des  Egyptiens,  et 
laisser  de  côté  les  misérables  vases  d'airain  ou  de  bois.  C'est 
pourquoi,  ayant  appris  que  les  livres  de  philosophie  naturelle^ 
interdits  à  Paris  par  le  concile  provincial,  passent  pour  contenir 
à  la  fois  des  choses  utiles  et  des  choses  nuisibles;  afin  que  le 
nuisible  ne  porte  pas  dommage  à  l'utile,  nous  enjoignons  for- 
mellement à  votre  prudence,  en  laquelle  nous  avons  placé  notre 
confiance,  en  vertu  de  cette  lettre  munie  du  sceau  de  l'Apôtre, 
sous  peine  d'encourir  le  jugement  éternel,  d'examiner  ces  livres 
avec  l'attention,  la  rigueur  convenable,  et  d'en  retrancher  scru- 
puleusement toute  erreur  capable  de  scandahser  et  d'offenser  les 
lecteurs,  afin  qu'après  le  retranchement  des  passages  suspects, 
ces  livres  puissent,  sans  retard  et  sans  danger,  être  pour  tout  le 
reste  rendus  à  l'étude  (1).  » 

Cette  lettre  émanée  directement  de  l'autorité  pontificale  nous 
montre  avec  quel  sage  tempérament  l'Eglise  a  su  concilier  les 
droits  de  la  vérité  et  les  intérêts  de  la  science.  Ce  siècle  éminem- 
ment philosophique  ne  peut  ignorer  les  plus  beaux  chefs-d'œuvre 
que  le  génie  païen  ait  produits  jusqu'alors;  mais  la  prudence 

(1)  "  Donné  au  palais    de    Latran,    le  LX   des  calendes   de  mai,  l'an   cinquième  de 
notre  poutiticat.  »»  Cf.  Notices  et  extraits  des  manitscrits,  t.  XXI,  2'"  partie,  p.  222. 
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ordonne  une  grande  réserve  dans  le  choix  du  texte  qui  doit 
servir  de  base  à  la  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  importante 
des  sciences  humaines.  Grégoire  IX  a  tout  prévu,  tout  réglé 
avec  sagesse,  et  modération. 

Cette  oeuvre  de  progrès  fut  souvent  entravée  par  l'ambition 
des  souverains  catholiques,  par  la  révolte  des  chefs  de  l'hérésie 
et  par  les  menaces  toujours  renouvelées  des  armées  musul- 
manes. Les  Papes  surent  à  la  fois  briser  toutes  les  entraves  et 
faire  face  à  tous  les  ennemis. 

C'est  la  noble  prérogative  des  Vicaires  de  Jésus-Christ  de 
répondre  à  toutes  les  exigences  de  la  nature  humaine  dans 
toutes  les  contrées  du  monde,  de  veiller  sur  les  intérêts  de  tous 
les  peuples  à  la  fois  et  de  continuer  à  régir  la  barque  de  Pierre, 
malgré  toutes  les  secousses  qui  viennent  l'assaillir. 

Boniface  VIII  plaça  saint  Louis  sur  les  autels  et  combattit  avec 
ardeur  les  empiétements  de  Philippe  le  Bel.  Les  huit  années  de 
son  pontificat  ne  furent  point  absorbées  par  ses  démêlés  conti- 
nuels avec  la  puissance  civile,  et  il  publia  un  grand  nombre  de 
décrets  pour  le  maintien  de  la  discipline  et  la  défense  des  bonnes 
mœurs. 

Ses  successeurs,  spécialement  Eugène  IV,  qui  créa  le  Dauphin 
de  France  générahssime  de  TEghse  universelle,  surent  à  la  fois 
chercher  un  appui  dans  le  bras  séculier  et  réprimer  les  injustes 
prétentions  des  rois  et  des  empereurs  ;  ils  réunirent  des  conciles, 
soit  généraux  soit  particuUers,  dans  le  but  de  propager  les 
saines  doctrines,  d'éteindre  le  schisme  et  d'arrêter  les  ravages 
de  l'hérésie  ;  ils  s'empressèrent  également  d'ouvrir  des  asiles 
aux  savants,  aux  artistes  et  aux  poètes  chassés  de  leur  pays  ou 
réduits  à  l'indigence. 

Pie  II  ne  consacra  point  tous  ses  labeurs  à  organiser  la  guerre 
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sainte  ;  il  parut,  au  contraire,  beaucoup  plus  occupé  à  répandre 
l'Evangile  par  les  voies  pacifiques  de  la  persuasion,  et  il  écrivit 
lui-même  à  Mahomet  II  pour  l'engager  à  recevoir  le  baptême. 

Dans  les  temps  qui  suivirent  la  Renaissance,  des  pontifes- 
émules  du  grand  pape  Pie  V,  illustres  par  le  savoir  et  plus  encore 
par  la  sainteté,  s'efforcèrent  tout  à  la  fois  de  restaurer  les  sciences 
chrétiennes  et  d'entraver  la  marche  triomphante  de  l'Islam. 
D'autres  démasquèrent  le  venin  des  erreurs  contemporaines,  au 
risque  d'attirer  sur  eux  la  colère  des  plus  puissants  monarques- 
Benoît  XIV,  l'une  des  gloires  les  plus  pures  du  xviii'  siècle, 
déroba  aux  soucis  des  affaires  assez  de  loisirs  pour  composer  les 
ouvrages  qui  le  placent  au  nombre  des  plus  savants  Papes. 
Pie  VI,  Pie  VII,  Grégoire  XVI,  Pie  IX  et  Léon  XIII  ont  toujours 
été  aux  prises  avec  la  révolution  :  ils  ont  été  en  butte  à  toutes 
les  vexations,  à  toutes  les  tyrannies  ;  quelques-uns  même  ont 
subi  toutes  les  rigueurs  de  la  prison  et  de  l'exil  ;  et  pourtant  ils> 
ont  exercé  la  plus  salutaire  influence  sur  la  civihsation  dont 
nous  sommes  fiers.  Fidèles  à  leurs  devoirs  de  docteurs  et  déjuges,, 
de  médecins  et  de  pères,  ils  ont  favorisé  de  tout  leur  pouvoir 
l'étude  des  sciences  divines  et  humaines,  la  culture  des  lettres- 
et  des  arts,  l'harmonie  de  la  raison  et  de  la  foi,  le  règne  de  la 
justice  et  de  la  paix,  la  sainteté  du  foyer  domestique  et  la  bonne 
éducation  de  l'enfance,  la  liberté  d'association  et  la  dignité  du 
travail,  les  rapports  fraternels  du  patron  et  de  l'ouvrier  ;  ils  ont 
salué  avec  joie  les  découvertes  modernes  qui  facilitent  Texpan- 
sion  du  commerce  et  multiplient  les  forces  de  l'industrie  ;  la 
vertu  a  trouvé  en  eux  des  appuis,  le  vice  des  vengeurs  ;  seuls, 
dépouillés  de  tout,  ils  ont  résisté  au  despotisme,  et,  à  l'exemple 
de  Grégoire  VII  et  de  Boniface  VIII,  ils  ont  montré  à  l'univers 
étonné  que  les  potentats  les  plus  invincibles  se  brisent  comme 
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des  vases  fragiles  quand  ils  se  heurtent  contre  la  pierre  sur 
laquelle  Jësus-Christ  a  bâti  son  Eglise. 

Ainsi  les  Pontifes  romains,  en  vertu  de  leur  institution  divine, 
portent  dans  le  monde,  depuis  bientôt  dix-neuf  siècles,  l'étendard 
de  la  vérité,  de  la  justice,  de  la  liberté  et  du  progrès.  Supprimez 
la  Papauté,  et  les  nations  ne  tarderont  pas  à  retomber  dans  la 
barbarie. 

Les  évêques,  les  prêtres  et  les  religieux,  unis  par  des  liens 
étroits  au  Chef  visible  de  rEghse  comme  des  tiges  vigoureuses 
à  un  arbre  séculaire,  reçoivent  de  lui  la  sève  abondante  qu'ils 
font  circuler  jusqu'aux  extrémités  du  corps  social.  Chacun  d'eux 
a  sa  mission  providentielle. 

L'Episcopat,  ayant  à  sa  tête  les  apôtres  soumis  à  Pierre,  puis 
les  prémices  de  l'Aréopage,  puis  les  principales  gloires  de 
l'Eglise  d'Orient  et  d'Occident,  les  Grégoire,  les  Basile,  les 
Athanase  et  les  Chr^^sostome,  les  Ambroise,  les  Augustin,  les 
Hilaire  de  Poitiers,  les  Martin  de  Tours,  les  Thomas  de  Cantor- 
béry,  les  Fénelon,  les  Bossuet  et  tant  d'autres  dont  la  mémoire 
brille  d'un  indéfectible  éclat,  l'Episcopat,  institué  par  Jésus- 
Christ  lui-même  comme  prédicateur  de  la  vérité  et  gardien  de  la 
morale,  rappelle  ces  corps  d'éhte  qui  combattent  à  l'avant-garde 
et  font  toujours  face  à  l'ennemi.  Il  peut  y  avoir,  à  de  rares  in- 
tervalles, parmi  ces  vaillants  chefs,  des  défections  isolées,  des 
complaisances  ou  des  compromissions  dangereuses  qui  tiennent 
la  vérité  captive  ;  ce  sont  des  scories  toutes  de  surface,  qui 
n'enlèvent  à  l'or  pur  ni  sa  beauté  ni  sa  solidité. 

L'Episcopat,  dans  son  ensemble,  est  merveilleusement  orga- 
nisé pour  travailler  à  l'œuvre  de  la  civilisation.  Il  se  compose  de 
membres  qui  sont  choisis,  d'ordinaire,  parmi  les  prêtres  les 
plus  pieux  et  les  plus  savants,  surtout  quand  les  nominations, 
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laissées  au  libre  choix  du  Saint-Siège,  restent  à  l'abri  de  l'am- 
bition et  de  l'intrigue.  Malgré  les  prétentions  soulevées  par  les 
hommes  politiques,  en  particulier  depuis  le  xvf  siècle,  les  évê- 
ques  ne  relèvent  que  du  Pape  dans  l'ordre  hiérarchique,  et  ils 
ne  sont  subordonnés  à  aucune  puissance  temporelle  quand  ils 
exercent  les  fonctions  de  leur  subHme  ministère  ;  unis  en  concile 
ou  dispersés  sur  tous  les  coins  du  monde,  ils  résistent  aux 
empiétements  de  la  force  matérielle,  ils  prennent  en  main  la 
défense  des  opprimés,  réprouvent  l'injustice,  prêchent  la  vérité 
et  condamnent  l'erreur.  Ils  veillent  à  la  sauvegarde  de  tous  les 
intérêts,  prennent  l'initiative  de  la  plupart  des  œuvres  de  bien- 
faisance et  attachent  leur  mémoire  à  toutes  les  fondations 
importantes. 

A  l'origine  de  toutes  les  nations  florissantes  de  l'ère  chré- 
tienne, on  trouve  des  Rémi,  des  Augustin,  des  Boniface  et  tant 
d'autres,  qui,  semblables  à  l'abeille  travaillant  à  construire  sa 
ruche,  recueillent  les  éléments  des  vieilles  civilisations,  les 
épurent  avec  des  soins  infinis,  les  augmentent  en  y  ajoutant  de 
nouvelles  richesses,  puis  les  cimentent  fortement  et  construisent 
ces  édifices  sociaux  qui  résisteront  longtemps  à  l'épreuve  des 
siècles,  et  ne  seront  entamés  que  le  jour  où  l'influence  du 
catholicisme  cessera  de  s'y  faire  sentir  avec  toute  son  efficacité. 
Et  si  ces  mêmes  nations  s'arrêtent  sur  le  penchant  de  la  ruine, 
elles  le  devront,  en  grande  partie,  à  ces  pasteurs  incorruptibles 
qui  savent  tout  souffrir  plutôt  que  de  trahir  les  intérêts  de  leur 
troupeau.  Si  elles  renoncent,  par  exemple,  à  faire  des  lois  contre 
Jésus-Christ,  le  Roi  et  le  Maître  de  tous  les  peuples,  c'est  qu'un 
groupe  d'évêques,  à  l'âme  saintement  passionnée,  se  sera  jeté 
dans  l'arène,  les  armes  spirituelles  à  la  main,  et  aura  conduit  les 
prêtres  et  les  laïques  au  combat.  Il  n  y  a  pas  de  Kulturkampf 
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assez  fort  pour  tenir  longtemps  contre  une  pareille  levée  de 
boucliers. 

La  grâce  de  Tordination,  en  même  temps  qu'elle  perpétue 
l'Episcopat  d'âge  en  âge,  le  renouvelle  sans  cesse  et  lui  donne 
cette  vigueur  surnaturelle,  cette  sainte  audace  qui  étonne  et 
déconcerte  les  ennemis  de  l'Eglise  à  toutes  les  époques  de  l'his- 
toire. Là  est  le  secret  de  cette  force  surhumaine  que  les  succes- 
seurs des  apôtres  dépensent  si  largement  au  service  des  âmes, 
depuis  plus  de  dix-huit  siècles,  sans  jamais  l'user,  ni  même 
l'amoindrir. 

Autrefois,  on  admirait,  et  ajuste  titre,  le  courage  des  évêques 
d*Orient,  de  saint  Athanase,  de  saint  Basile  résistant  aux  empe- 
reurs de  Byzance,  ou  flétrissant  l'arianisme.  Nous  avons  rapporté 
la  sublime  réponse  de  saint  Basile  à  l'empereur  Valons. 

On  glorifiait  également  l'énergie  des  évêques  d'Occident,  de 
saint  Hilaire,  de  saint  Ambroise,  défendant  leurs  diocèses  contre 
l'envahissement  de  l'hérésie,  ou  reprochant  aux  souverains  les 
crimes  dont  ils  s'étaient  souillés. 

Après  le  massacre  de  Thessalonique,  Théodose  voulut  aller  à 
l'église  de  Milan  pour  prier,  selon  sa  coutume,  et  participer  aux 
saints  Mystères. 

—  Retirez-vous,  lui  dit  Ambroise,  et  n'ajoutez  pas  un  nouveau 
crime  à  vos  forfaits. 

Comme  l'empereur  objectait  que  David,  lui  aussi,  avait  péché, 
le  saint  évêque  réphqua  : 

—  Vous  l'avez  imité  dans  le  péché,  imitez-le  dans  la  pénitence. 
Thôodose  se  soumit  et  regagna  son  palais  en  versant  des 

larmes. 

Dans  les  temps  modernes,  nous  avons  sous  les  yeux  les  mêmes 
exemples  d'intrépidité  et  de  constance.  Bossuet,  qui  était  cour- 
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tisan  à  ses  heures,  dit  un  jour  au  plus  absolu  des  monarques  : 
«  Plutôt  que  de  déshonorer  notre  ministère,  nous  y  mettrons 
notre  tête  »  ;  et  l'un  des  grands  évêques  du  xix®  siècle,  le  car- 
dinal Pie,  indigné  de  la  con(5uite  déloyale  de  Napoléon  III  dans 
les  affaires  de  Rome,  lui  lança  cette  apostrophe  dont  l'écho 
retentit  dans  l'Europe  entière  :  «  Lave  tes  mains,  ô  Pilate, 
déclare-toi  innocent  de  la  mort  du  Christ!  Pour  toute  réponse, 
nous  dirons  chaque  jour  et  la  postérité  la  plus  reculée  dira 
«ncore  :  Je  crois  en  Jésus-Christ,  le  Fils  unique  du  Père,  qui  a 
été  conçu  du  Saint-Esprit,  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie,  et  qui 
•a  enduré  mort  et  passion  sous  Ponce-Pilate  :  Qui  passics  est  sub 
Pontio  Pilato  (1).  » 

Ces  princes  de  l'Eghse,  ayant  à  leur  tête  le  Souverain  Pontife, 
sont  les  chefs  du  mouvement  qui  entraîne  le  monde  vers  le 
progrès  social  ;  mais  les  soldats  qui  obéissent  à  leurs  ordres 
occupent  aussi  une  place  importante  dans  l'œuvre  si  lente  et  si 
délicate  de  la  régénération  des  peuples. 

Le  sacerdoce,  dont  l'Episcopat  est  le  sommet,  tire  son  origine 
et  tient  ses  titres  de  Jésus-Christ. 

Les  prêtres,  qui  ont  le  privilège  d'exciter,  comme  le  divin 
Maître,  les  haines  du  vice  et  les  sympathies  de  la  vertu,  sont 
répandus  au  nombre  de  huit  cent  mille,  au  moins,  sur  la  surface 
du  globe.  Ils  se  meuvent  dans  une  sphère  plus  restreinte  que 
celle  de  l'évêque,  mais  ils  pénètrent  partout,  dans  le  plus  mo- 
deste des  ateliers,  dans  la  plus  humble  boutique  du  marchand  de 
village  et  dans  la  ferme  la  plus  isolée  au  fond  des  campagnes. 
Ils  portent  à  tous  la  lumière,  la  force,  la  consolation,  et,  sauf 
des  défections  fort  rares,  ils  demeurent  au  miUeu  de  nos  popula- 

<1)  Œuvres  de  Mgr  Vëvfique  de  Poiliers,  t.  IV,  édit.  1883,  p.  1C4. 
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tions  comme  les  apôtres  des  vraies  lumières  et  les  plus  fermes 
défenseurs  des  bonnes  mœurs.  Attachés  à  leur  pays  par  les  liens 
du  patriotisme,  ils  remplissent  volontiers  les  dévoilas  de  citoyen 
qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  leur  caractère  et  leur  mission, 
et  s'ils  tiennent  à  maintenir  leurs  droits,  c'est  qu'ils  ont  con- 
science de  les  exercer  au  profit  des  âmes  confiées  à  leur  direc- 
tion. Ils  ne  sont  point  étrangers,  non  plus,  au  progrès  matériel, 
et,  s'appuyant  sur  l'Evangile,  ils  promettent  par  surcroît  les 
biens  de  la  terre  à  ceux  qui  cherchent,  avant  tout,  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice. 

Cette  liaison  intime  du  progrès  moral  et  du  progrès  matériel 
n'échappe  pas  aux  habitants  de  nos  campagnes,  et,  malgré  le 
dépérissement  de  la  foi,  on  y  envisage  le  départ  du  prêtre  comme 
une  calamité  publique.  Le  village  sans  éghse,  sans  pasteur, 
représente  à  l'imagination  un  repaire  dangereux  et  maudit  où 
l'on  redoute  de  vivre  et  de  mourir. 

Le  prêtre,  vivante  image  du  Sauveur  évangéhsant  les  pauvres 
et  choisissant  ses  disciples  parmi  les  enfants  du  peuple,  discerne 
ici  un  jeune  artisan,  là  un  fils  de  fermier;  il  les  appelle  et  les 
attire  doucement  à  lui,  dépose  dans  leur  âme  les  germes  d'une 
éducation  solide  et  pieuse,  les  initie  aux  premiers  éléments  de 
la  science,  les  nourrit  de  son  pain  et  prélève  sur  son  modeste 
budget  la  somme  nécessaire  pour  leur  entretien  au  séminaire 
ou  au  collège  ;  parfois  il  est  payé  d'ingratitude,  mais  souvent  il  a 
le  bonheur  de  procurer  à  l'Eglise  et  à  la  société  un  bon  prêtre, 
ou  un  chrétien  fervent  et  instruit,  soucieux  de  ses  devoirs  et 
capable,  au  besoin,  de  remplir  des  fonctions  importantes.  De  ces 
presbytères  de  campagne  sont  sortis  des  princes  de  l'Eghse,  des 
magistrats  éminents,  des  officiers  de  haute  valeur. 
Non  seulement  les  sciences,  mais  aussi  les  arts  et  les  diffé- 
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rentes  branches  de  l'industrie  sont  tributaires  du  clergé.  Le 
prêtre,  ordinairement  sans  ressources  personnelles,  recevant  à 
peine  le  nécessaire  pour  répondre  aux  exigences  de  sa  situation, 
trouve  parfois  le  moyen  de  bâtir  des  églises  somptueuses  et  de 
les  enrichir  d'ornements  splendides.  Ce  sont  les  moines  du 
Moyen  Age  qui  ont  bâti  les  cathédrales  ;  de  nos  jours,  c'est 
souvent  un  simple  curé  qui  met  en  mouvement  tous  les  artisans 
de  l'édifice,  depuis  l'architecte  jusqu'au  dernier  maçon. 

Dans  Tordre  moral  surtout,  le  prêtre  cathohque  est  le  modèle 
et  l'apôtre  de  toutes  les  vertus.  Le  céhbat  Tentoure  d'une  auréole 
céleste,  et  le  retentissement  de  ses  chutes  prouve  que  la  règle 
générale,  pour  lui,  est  de  mener  sur  la  terre  une  vie  angélique  : 
«  La  vie  séculière,  dit  Voltaire,  a  toujours  été  plus  vicieuse  que 
celle  des  prêtres  ;  mais  les  désordres  de  ceux-ci  ont  toujours 
été  plus  remarquables  par  leur  contraste  avec  la  règle.  »  Cet 
homme,  qu'on  appelle  «  un  ange  dans  la  chair  »,  s'élève  jusqu'à 
la  pratique  des  conseils  les  plus  purs  de  l'Evangile,  et  réahse 
ici-bas  le  plus  haut  degré  de  perfection  que  la  nature  humaine 
puisse  atteindre. 

Le  célibat  explique  aussi  la  prodigieuse  fécondité  du  sacer- 
doce catholique.  Le  prêtre  enfante  à  l'image  de  Dieu  :  il  est  père 
parce  qu'il  est  vierge  ;  il  engendre  les  âmes  à  la  vie  de  la  grâce 
parce  qu'il  est  par  vocation  au-dessus  des  désirs  de  la  chair. 
Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  schisme  et  dans  l'hérésie  : 
((  Qu'est-ce  que  le  sacerdoce  russe  ?  dit  l'abbé  Combalot.  Qu'est- 
ce  que  le  sacerdoce  protestant?  et  celui  de  l'Eglise  anglicane, 
enfermé  qu'il  est  dans  le  cercle  étroit  de  la  famille?  Ses  bras 
sont  raccourcis,  il  ne  peut  plus  étreindre  le  monde.  Au  prêtre 
catholique  la  paternité  des  âmes  ;  à  vous,  prêtres  schismatiques, 
celle  du  sang.  A  lui  d'engendrer  en  Jésus-Christ,  à  vous  d'engen- 
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drer  selon  la  chair  ;  à  lui  d'être  appelé  père  durant  réternité 
entière  par  ceux  qu'il  aura  sauvés  (1).  » 

Ce  sublime  ministère  du  prêtre  catholique  exige ,  suivant 
l'expression  de  Joseph  de  Maistre,  la  «  probité  divinisée  »,  c'est- 
à-dire  le  manteau  de  la  «  sainteté.  »  Et  ce  vêtement  d'une  incom- 
parable richesse  est  jeté  sur  les  épaules  des  élus  de  Dieu,  au 
jour  de  l'ordination  ;  il  n'est  point  donné  à  ceux  qui  sont  de 
«  fabrique  royale  »  ou  impériale. 

Le  religieux,  ou  le  principal  auxiliaire  du  Pape,  de  l'évêque  et 
du  prêtre  dans  l'œuvre  de  la  civiUsation,  emprunte  également 
sa  force  à  l'humilité,  à  l'obéissance,  à  la  pauvreté,  spécialement 
à  la  chasteté  qu'il  embrasse  le  jour  de  sa  profession.  La  virginité 
pratiquée  ouvertement,  élevée  à  la  haute  dignité  d'un  état 
supérieur  au  mariage,  la  virginité  préconisée  à  la  face  d'un 
monde  sensuel  et  dégradé  comme  la  preuve  la  plus  vivante  de 
l'efficacité  de  la  grâce,  comme  le  fruit  le  plus  délicat  et  le  plus 
suave  de  l'esprit  de  l'Evangile,  la  virginité  de  l'homme  et  de  la 
femme  librement  embrassée  a  donné  naissance  à  cette  génération 
qui  marche  à  la  suite  de  Jésus-Christ  et  de  la  Yierge-Mère,  et 
compte  dans  ses  rangs  des  héros  et  des  héroïnes  dont  la  mémoire 
sera  en  bénédiction  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Un  fervent  chrétien,  qui  fut  longtemps,  à  Solesmes,  l'hôte  des 
enfants  de  saint  Benoît,  nous  a  laissé  une  page  éloquente  sur  le 
rôle  civilisateur  des  religieux.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  la  faire  connaître. 

«  La  sohtude,  dit-il,  continua  les  affirmations  de  l'amphithéâtre. 
Les  moines,  comme  les  martyrs,  enseignèrent  la  vérité  ;  parleur 
renoncement  et  leur  immolation  volontaire,  ils  établissaient  sur 

(1)  L'abbé  Combalot,  par  Mgr  Ricard,  !■■<'  édition,  pages  28  et  29. 
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les  conseils  évangéliques  les  bases  d'une  civilisation  nouvelle. 
Ces  hommes,  qui  fuyaient  le  monde,  devaient  en  être  les  sau- 
veurs. Ils  quittaient  les  biens  de  la  terre  pour  ceux  du  ciel,  et 
trouvaient  dans  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance la  paix  de  l'âme,  la  lumière  de  l'intelligence  et  la  force  de 
la  volonté.  Le  rehgieux,  en  travaillant  à  sa  sanctification,  deve- 
nait le  modèle  du  citoyen  ;  il  lui  apprenait  à  se  vaincre  lui- 
même  et  à  se  dévouer  aux  autres.  Il  honorait  le  travail  par  son 
exemple,  et  fécondait  la  propriété  pour  en  faire  le  patrimoine 
du  pauvre  et  le  trésor  de  la  charité.  Il  se  soumettait  à  l'autorité 
comme  à  Dieu  même,  et  s'il  était  obligé  de  commander,  c'était 
pour  être  le  serviteur  de  tous  (1).  » 

Que  le  rehgieux  s'enferme  dans  le  cloître  pour  prier  et  tra- 
vailler, ou  qu'il  aille  dans  le  monde  pour  prêcher  l'Evangile  et 
prêter  secours  aux  prêtres  sécuhers,  qu'il  soit  un  fils  de  saint 
Benoît  et  de  saint  Bernard,  ou  de  saint  Dominique  et  de  saint 
François,  que  la  religieuse  s'appelle  une  Clarisse  ou  une  Petite 
Soeur  des  pauvres,  peu  importe  ;  toujours  et  partout  ces  âmes 
privilégiées  répandent  une  sève  de  vie  divine,  qui  circule  dans 
l'arbre  de  TEghsc  et  y  fait  germer  des  fruits  abondants. 

Au  Moyen  Age,  à  l'origine  de  nos  grandes  sociétés,  les 
ordres  religieux  s'appliquent  surtout  à  défricher  le  sol,  à  cultiver 
la  science,  à  combattre  les  hérésies.  Dans  les  temps  modernes, 
à  mesure  que  l'égoïsme  refroidit  les  âmes,  l'attention  se  porte 
avant  tout  sur  les  œuvres  de  charité. 

Parmi  les  institutions  sans  nombre  écloses  au  sein  de  l'Eglise 
pendant  les  derniers  siècles,  plusieurs  se  rattachent  par  des 
liens  très  étroits  à  la  double  famille  de  saint  Vincent  de  Paul  ; 

(1)  E.  Cartier,  L'Art  chrétien,  1881,  tome  III,  pages  49  et  50. 


214  l'église  et  le  progrès  moral 

d'autres  sont  nées  avec  elle  et  se  sont  épanouies  à  ses  côtés 
dans  le  champ  du  Père  de  famille.  Toutes  poursuivent  le  même 
but,  par  des  moyens  divers.  Elles  étendent  leur  influence  et  leurs 
bienfaits  à  tous  les  âges,  depuis  l'enfance  abandonnée  et  igno- 
rante jusqu'à  la  vieillesse  caduque  et  indigente. 

Qui  pourrait  dire  les  soins  maternels  que  la  religion  prodigue 
à  la  première  enfance?  Les  œuvres  se  sont  multipliées,  soit  pour 
arracher  à  la  mort  ces  petites  créatures  si  frêles,  soit  pour  leur 
fournir  les  premiers  soins  et  suppléer  à  la  pauvreté,  parfois  même 
à  l'indifférence  de  leurs  parents.  Qu'il  suffise  de  citer  les  socié- 
tés maternelles,  les  crèches  et  les  hospices  pour  les  enfants 
trouvés  ;  les  salles  d'asile  et  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance. 

Les  sociétés  maternelles,  déjà  si  florissantes  au  dernier 
siècle,  avaient  été  supprimées  par  la  Révolution,  qui  conduisit  à 
l'échafaud  Marie-Antoinette,  leur  protectrice  ;  mais  la  charité  les 
a  rétablies.  Elles  existent  aujourd'hui  en  plus  de  quatre-vingts 
villes  de  France.  Leur  but  principal  est  de  venir  en  aide  aux 
mères  indigentes.  Les  crèches  et  les  hospices  pour  les  enfants 
trouvés  sont  destinés  à  recevoir  ces  milhers  de  victimes  que  le 
crime,  la  barbarie  ou  l'extrême  pauvreté  condamnent  tous  les 
jours  à  la  mort,  surtout  dans  nos  grandes  cités.  Les  salles 
d'asile  sont  ouvertes  surtout  aux  petits  enfants  de  la  classe 
ouvrière,  afin  de  seconder  les  parents  dans  l'œuvre  si  difficile 
de  la  première  éducation,  et  aussi  pour  leur  fournir  le  moyen 
de  consacrer  plus  de  temps  au  travail. 

L'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance,  fondée  par  Mgr  de  Forbin- 
Janson,  évêque  de  Nancy,  fournit  aux  missionnaires  et  aux  chré- 
tiens des  ressources  précieuses,  qui  leur  permettent  de  donner 
le  baptême  à  un  grand  nombre  d'enfants  infidèles  et  de  les 
soustraire  à  une  mort  certaine.  L'off'rande  demandée  aux  asso- 
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ciés  n'est  que  d'un  sou  par  mois,  et  cependant  les  recettes 
dépassent  deux  millions  chaque  année. 

Pour  comprendre  l'importance  de  cette  œuvre,  il  faut  savoir  à 
quel  état  d'abjection  l'enfance  est  réduite  chez  les  peuples  où  la 
charité  ne  compte  pas  parmi  les  vertus.  Le  21  novembre  1878, 
une  Fille  de  saint  Vincent  écrivait  de  Beyrouth  :  «  11  nous  arrive 
un  déluge  de  petits  enfants  que  l'on  vient  jeter  à  notre  porte,  à 
quatre  heures  du  matin  ou  à  huit  heures  du  soir.  C'est  à  faire 
pitié  !  Ces  chers  enfants  pleurent  et  appellent  leurs  mères  ;  mais 
ils  sont  trop  jeunes  pour  nous  dire  leur  nom  et  celui  de  leur 
village.  Ces  jours  derniers,  une  petite  fille  de  deux  ans  était 
attachée  à  la  porte  de  l'hôpital  ;  une  autre  a  été  trouvée,  les  deux 
jambes  liées  ensemble  ;  une  troisième  a  été  jetée  sur  un  tas  de 
fumier,  la  tête  meurtrie  et  le  visage  couvert  de  plaies.  On  les 
traite  ainsi  afin  de  les  empêcher  de  courir  après  ceux  qui  les 
déposent.  Avant  l'arrivée  des  rehgieuses,  on  portait  ces  pauvres 
enfants  à  la  mer  ou  on  les  enterrait  tout  vivants.  » 

Le  petit  enfant  a  grandi.  Désormais  il  faut  songer  à  son  ins- 
truction ;  de  nouveaux  devoirs,  des  soins  plus  ingrats  etplus  rebu- 
tants s'imposent  au  zèle  de  ceux  qui  se  sont  voués  à  l'important 
ministère  de  l'enseignement.  Ici  encore,  tous  les  membres  de  la 
famille  chrétienne  sont  secourus  et  assistés  selon  leurs  besoins, 
leurs  capacités  et  leur  position.  L'orphelinat  offre  un  asile  à 
Tenfant  qu'une  mort  prématurée  a  privé  de  ses  parents.  Le  pauvre 
trouve  à  l'école  un  enseignement  gratuit.  Le  fils  de  l'ouvrier  et 
du  paysan,  comme  le  fils  de  l'industriel  et  du  propriétaire,  a  dans 
le  religieux  un  instituteur  aussi  intelligent  que  dévoué.  Le  jeune 
aveugle  lui-même  et  le  sourd-muet  peuvent  participer  au  bienfait 
de  rinstruction,  grâce  à  l'industrie  et  au  dévouement  d'un  saint 
prêtre  qui  fut  en  même  temps  une  des  plus  belles  intelligences  du 
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siècle  dernier  (1).  Dans  la  maladie,  l'enfant  pauvre  est  recueilli 
dans  des  hôpitaux  disposés  en  vue  des  soins  spéciaux  que  son 
âge  réclame. 

L'instruction  à  tous  les  degrés,  pour  toutes  les  classes  de  la 
société,  tous  les  états  et  toutes  les  vocations,  est  donnée  chaque 
jour  par  des  milliers  de  prêtres,  de  frères  et  de  religieuses  à  un 
nombre  incalculable  d'enfants  et  de  jeunes  gens  dispersés  sur 
la  surface  du  globe.  Dans  cette  phalange  d'éducateurs,  on  voit 
figurer  au  premier  rang  les  Jésuites,  les  Dominicains,  les  Laza- 
ristes, les  Eudistes,  les  Sulpiciens,  les  Oratoriens,  les  Maristes, 
les  prêtres  de  Picpus  et  plusieurs  congrégations  diocésaines  ; 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  de  Saint-Gabriel,  de  l'Ins- 
truction chrétienne  ou  de  la  Mennais  et  de  Montebourg  ;  les 
Filles  de  la  Charité,  les  religieuses  de  Saint-Charles,  les  dames- 
du  Sacré-Cœur,  les  Filles  de  la  Sagesse,  les  Ursulines,  les 
dames  de  l'Union  Chrétienne,  de  la  Providence  de  Séez,  les 
religieuses  de  Sainte  Marie,  de  la  Miséricorde,  de  Saint-Joseph,, 
et  un  grand  nombre  encore  dont  les  noms  sont  connus. 

A  l'origine  de  ces  grandes  œuvres  fondées  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse,  on  voit  apparaître  la  physionomie  de  saints  illustres^ 
qui  furent  en  même  temps  de  grands  hommes  :  saint  Ignace, 
saint  Vincent,  le  cardinal  de  Bérulle,  M.  OHer,  le  P.  Eudes,, 
le  B.  de  Monfort,  le  B.  de  la  Salle,  l'abbé  de  l'Epée,  Valentin 
Hauy,  l'abbé  de  la  Mennais. 

Au  sortir  de  l'école  ou  du  collège,  l'adolescent  doit  songer  à 
un  état  de  vie.  Cet  âge,  à  cause  des  périls  qui  l'environnent,  a 
toujours  excité  la  sollicitude  de  la  charité  catholique.  Aussi  des 
œuvres  nombreuses  ont -elles  été  fondées  surtout  en  France,. 

(1)  L'abbé  de  l'Epée. 
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pour  venir  en  aide  aux  jeunes  apprentis.  Afin  d'éviter  une 
nomenclature  aride,  on  peut  ramener  ces  œuvres  à  trois  caté- 
gories générales  :  les  patronages,  les  orphelinats  ou  les 
ouvroirs,  et  les  colonies  pénitentiaires. 

Ces  trois  classes  d'institutions  répondent  à  tous  les  besoins  de 
cette  phase  de  la  vie.  Au  jeune  homme  ou  à  la  jeune  fille  qui  a 
conservé  son  père  et  sa  mère,  le  patronage  offre  un  secoure 
précieux,  mais  suffisant;  aux  autres  il  faut  l'orphelinat  ou 
Touvroir  ;  ceux  qui  manifestent  des  inchnations  précoces  pour  le 
vice  trouvent  dans  les  maisons  de  correction  et  dans  les  colo- 
nies pénitentiaires  le  moyen  de  vaincre  leurs  défauts  et  de  se 
préparer  en  vue  d'une  vie  honorable  et  utile. 

L'esprit  des  patronages  est  éminemment  chrétien.  Le  jeune 
homme  reçu  dans  l'association  est  surveillé  pendant  son  appren- 
tissage et  secouru  dans  ses  maladies  :  il  peut  compléter  son 
éducation  dans  les  classes  d'adultes  qui  se  tiennent  le  soir  après- 
la  journée  de  travail.  Le  dimanche,  après  Taccomphssement  de 
ses  devoirs  religieux,  il  se  rend  à  la  réunion,  où  il  trouve  des 
amis  qui  l'accueillent  avec  empressement.  Jeux  innocents,. 
.jDibliothèques  choisies,  conversations  joyeuses,  conseils  utiles, 
rien  ne  lui  manque.  Ensuite,  il  retourne  dans  sa  famille,  consolé 
de  tous  ses  ennuis  et  fortifié  contre  les  épreuves  de  l'atelier. 

Le  patronage  des  ouvrières  adopte  les  jeunes  filles  à  la  sortie 
de  l'école,  se  charge  de  les  placer  et  règle  les  conditions  de 
l'apprentissage.  Dans  les  réunions  du  dimanche,  l'instruction 
religieuse  est  mêlée  aux  délassements,  et  des  récompenses  sont 
distribuées  à  celles  dont  la  conduite  a  été  la  plus  exemplaire. 
Dans  les  villes,  chaque  ouvrière  est  mise  sous  la  surveillance 
d'une  dame  patronnesse  qui  la  secourt  dans  la  maladie  ou  l'in- 
digence. 
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Le  jeune  homme  est  sorti  de  l'apprentissage,  et,  avec  l'âge 
mûr,  il  est  entré  en  pleine  possession  de  sa  liberté.  Reste-t-il 
simple  ouvrier?  il  peut  faire  partie  des  Cercles  catholiques. 
Songe-t-il  à  s'engager  dans  les  liens  du  mariage?  la  société  de 
Saint-François-Régis  veille  sur  lui,  afin  qu'il  ne  s'écarte  pas  des 
lois  de  TEglise.  Se  destine-t-il  à  servir  sa  patrie  comme  soldat 
ou  officier?  il  trouve  dans  chaque  ville  de  garnison  une  ŒJuvre 
militaire.  Si  sa  foi  est  menacée,  l'oeuvre  de  Saint-François  de 
Sales  vient  à  son  secours.  S'il  habite  les  pays  infiaèles  et  n'a  pas 
encore  reçu  la  lumière  de  l'Evangile,  la  Propagation  de  la  Foi, 
les  Œuvres  d'Orient  députent  des  missionnaires  pour  lui  prêcher 
la  vérité  et  le  régénérer  dans  les  eaux  du  baptême. 

Dans  le  but  de  veiller  sur  les  grands  intérêts  de  la  religion  et 
de  défendre  TEgUse  contre  les  assauts  de  l'impiété,  on  a  formé 
les  Comités  catholiques ,  qui  tiennent  chaque  année  une  réunion 
générale  à  Paris  ou  dans  une  ville  de  province. 

Enfin  l'homme  de  toutes  les  conditions,  chrétien  ou  infi^dèle, 
enfant  soumis  de  l'EgHse  ou  libre-penseur,  a  toujours  dans  la 
maladie,  grâce  à  la  charité  cathohque,  une  main  pour  le  secourir, 
un  ami  pour  le  consoler,  un  prêtre  pour  l'aider  à  bien  mourir. 
La  Nouvelle-Orléans  nous  en  a  fourni  un  exemple  en  1878.  Le 
28  décembre,  V Association  catholique  de  secours,  tout  récem- 
ment fondée,  avait  déjà  reçu  450.000  francs  pour  secourir  les 
malades  atteints  de  la  fièvre  jaune;  15  prêtres  et  19  religieuses 
avaient  succombé  en  exerçant  leur  ministère  de  zèle  et  de 
dévouement. 

Les  autres  œuvres  ne  sont  pas  moins  prospères.  La  société  de 
Saint-François-Régis,  fondée  en  1826  par  M.  Gossin,  dans  le 
but  de  faciliter  le  mariage  religieux  et  civil  dans  les  classes 
pauvres,  a  eu  la  consolationde réaliser,  en  1875, 1.560.406  unions 
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légitimes,  et,  la  même  année,  elle  a  fait  reconnaître  560  enfants 
dans  la  seule  ville  de  Paris. 
^  Dès  1850,  l'Œuvre  des  militaires  était  établie  en  plus  de 
soixante  localités  ;  aujourd'hui  elle  se  répand  en  Allemagne,  et 
bientôt  tous  les  soldats  chrétiens  auront  un  cercle  où  ils  pourront 
s'instruire,  se  prémunir  contre  les  entraînements  de  la  casei-ne 
ou  delà  rue  et  apprendre  à  connaître  Dieu.  Qui  ne  s'en  réjouirait? 
L'exemple  de  la  charité  catholique  n'est-il  pas  la  meilleure  école 
de  patriotisme?  Les  volontaires  de  Charette  ne  l'ont-ils  pas  sura- 
bondamment prouvé  en  1870  ? 

La  Propagation  de  la  Foi,  fondée  à  Lyon  en  1822,  s'est 
répandue  en  peu  d'années,  non  seulement  en  France,  mais 
dans  le  monde  entier.  Elle  a  pour  but  de  venir  en  aide  aux 
missionnaires  qui  vont  prêcher  l'Evangile  aux  nations  infidèles. 
Ses  recettes  annuelles  dépassent  six  millions. 

La  vieillesse  a  droit  au  respect,  et  Tindigence  à  la  compas- 
sion. Mais  quand  ces  deux  faiblesses  sont  réunies  sur  une  seule 
tête,  surtout  après  des  malheurs  immérités,  il  est  impossible  de 
leur  refuser  l'assistance.  La  charité  de  l'Eglise  catholique,  si 
attentive  à  soulager  toutes  les  souffrances,  ne  pouvait  oublier  ce 
dernier  âge  de  la  vie.  Déjà  il  y  avait  des  hospices  qui  accueillaient 
ces  pauvres  vieillards  ;  de  pieuses  associations  s'étaient  formées 
pour  leur  venir  en  aide,  mais  il  fallait  des  hospices  fondés  en 
vue  de  leur  âge,  où  ils  pussent  trouver  tous  les  soins  et  tous  les 
égards  dus  à  leur  état. 

L'Œuvre  des  Petites  Sœurs  des  Paumées  prit  naissance  en 
Bretagne,  dans  cette  terre  classique  du  dévouement.  La 
ville  de  Saint-Servan  lui  servit  de  berceau.  Un  simple  vicaire, 
M.  l'abbé  Le  Pailleur,  deux  humbles  servantes,  Jeanne  Jugan  et 
Françoise   Aubert,  une  vieille  femme  aveugle  logée  dans  une 
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mansarde,  tels  furent  les  premiers  ouvriers  choisis  par  la  Pro- 
vidence. Saint  Joseph,  le  patron  spécial  de  l'œuvre,  prit  soin  de 
sa  chère  famille.  La  servante  Jeanne  Jugan  est  devenue  la 
bonne  mère  Marie-Aiigustine  de  la  Compassion.  Des  postulantes, 
des  novices,  appartenant  aux  classes  les  plus  élevées  de  la 
société,  sont  accourues  se  ranger  autour  d'elles,  nombreuses 
comme  un  essaim  d'abeilles.  On  compte  déjà  les  religieuses 
par  milliers.  Les  maisons,  au  nombre  de  deux  cents  environ, 
servent  d'asile  à  plus  de  trente  mille  vieillards.  Les  Petites 
Sœurs  ont  pénétré  en  Angleterre,  en  Amérique,  en  Espagne,  en 
Suisse,  en  Belgique,  en  Ecosse,  en  Irlande. 

On  les  voit  partout,  sur  nos  places,  dans  nos  campagnes,  le 
panier  au  bras,  mendiant  la  nourriture  des  pauvres  vieillards. 
Partout  on  les  accueille  avec  empressement;  partout  on  les 
aime,  on  les  admire.  Genève  seule  les  a  bannies.  Paris  et 
Londres  les  vénèrent.  Quand  la  mère  Pauline,  première  assis- 
tante, est  morte  au  sein  de  notre  capitale,  les  pauvres  ont  visité 
en  foule  sa  dépouille,  ils  lui  ont  fait  toucher  des  chapelets  ou 
des  médailles,  et  ils  lui  ont  baisé  les  pieds,  ces  pieds  qui  avaient 
tant  marché  pour  eux.  Voilà  ce  que  deviennent,  entre  les  mains 
de  Dieu,  les  œuvres  les  plus  humbles  quand  il  prend  soin  de 
les  protéger  et  de  les  bénir. 

Enfin  arrive  le  moment  suprême,  l'heure  de  la  mort.  Les 
pauvres  sont  reçus  à  l'hospice  dans  leur  dernière  maladie;  les 
ouvriers  sont  visités  à  domicile,  soit  par  les  religieuses,  soit  par 
les  membres  des  sociétés  charitables.  Il  y  a  des  confréries  pour 
les  agonisants. 

Mais  il  fallait,  dans  l'intérêt  des  âmes,  pénétrer  dans  la 
demeure  du  riche,  et  s'attacher  au  chevet  du  mourant  pour  ne 
plus    l'abandonner  jusqu'au  dernier   soupir.  Telle  est  l'œuvre 
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admirable  qu'ont  entreprise  et  réalisée  les  religieuses  connues 
sous  le  nom  de  Sœurs-Gardes-malades.  Qui  ne  connaît  le  dévoue- 
ment héroïque  de  ces  saintes  filles?  Appliquées  au  soin  des 
maladies  les  plus  rebutantes  et  les  plus  contagieuses,  elles  se 
condamnent  à  vivre  des  semaines,  des  mois  avec  les  malheu- 
reux qui  en  sont  atteints  ;  puis,  le  jour  des  funérailles  enfin 
arrivé,  on  les  voit,  simples  et  modestes,  suivre  le  cercueil  et 
accompagner  le  défunt  à  sa  dernière  demeure.  Elles  sont  fidèles 
au  poste  du  devoir,  tant  que  leur  zèle  trouve  le  moyen  de 
s'exercer. 

La  tombe  s'est  refermée.  Tout  est  fini  aux  yeux  du  monde. 
Mais  le  chrétien  a  des  vues  plus  élevées,  la  mort  ouvre  un  nou- 
veau champ  à  son  zèle  ;  sa  charité  s'étend  au  delà  des  horizons 
de  la  terre.  Des  âmes  pieuses  se  sont  liguées  pour  rendre  les 
honneurs  de  la  sépulture  aux  dépouilles  des  morts,  ou  pour  leur 
abréger  les  épreuves  de  l'autre  vie.  L'association  étabhe  sous  le 
vocable  de  Saint-Michel,  dans  le  but  de  soulager  les  âmes  du 
Purgatoire,  compte  à  elle  seule  plus  de  cent  mille  affiliés.  Grâce 
à  elle,  sans  doute,  des  miUiers  d'âmes  ont  été  déjà  introduites 
dans  la  patrie  céleste. 

Alors  seulement  la  charité  a  terminé  son  œuvre.  C'est  au  ciel 
seulement  que  nous  comprendrons  toutes  les  merveilles  qu'elle 
a  opérées.  En  attendant,  nous  sommes  réduits  à  répéter  avec 
un  grand  poète  : 

«  Quand  pourrai-je  l'offrir,  ô  charité  suprême, 
«  Au  sein  de  la  lumière  même, 
t  Le  cantique  de  mes  soupirs  (1)  ?  » 

(1)  Racine,  Cantiques  spirituels. 


CHAPITRE  III 

L'Abolition  de  Tesclavage. 


L'esclavage  a  été  la  plaie  la  plus  douloureuse,  la  plus  invétérée 
et  la  plus  difficile  à  guérir  de  l'ancien  monde  païen.  A  ce  titre,  elle 
devait  éveiller  les  sollicitudes  de  l'Eglise.  Dès  les  temps  aposto- 
liques, saint  Paul  prescrivait  au  maître  d'aimer  son  esclave  à 
régal  d'un  frère  et  de  le  traiter  comme  un  ami  (i).  Depuis  cette 
époque,  les  Papes,  les  évêques,  les  théologiens,  les  orateurs 
n'ont  cessé  de  commenter  les  paroles  de  l'Apôtre  et  de  poursuivre 
la  croisade  qu'il  avait  entreprise  en  faveur  de  la  liberté. 

Grégoire  XVI  a  résumé  dans  son  langage  énergique  les  péri- 
péties de  cette  lutte  à  jamais  glorieuse,  que  l'Eglise  a  soutenue 
au  profit  de  la  civilisation  : 

«  Dès  que  la  lumière  de  l'Evangile,  dit-il,  a  commencé  à  se 
répandre,  les  infortunés  que  les  guerres  alors  incessantes 
avaient  réduits  au  plus  dur  esclavage  ont  éprouvé  une  amé- 
lioration dans  leur  triste  sort.  En  eff"et,  poussés  par  l'Esprit  de 
Dieu,  les  Apôtres,  d'une  part,  enseignaient  aux  esclaves  à  obéir 
à  leurs  maîtres  comme  à  Jésus-Christ  même  et  à  se  soumettre 

(1)  Voir  l'Introduction. 
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du  fond  de  leur  cœur  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et,  d'autre  part,  ils 
recommandaient  aux  maîtres  de  se  montrer  doux  envers  leurs 
esclaves,  de  leur  accorder  ce  qui  était  juste  et  raisonnable,  de 
ne  pas  les  maltraiter,  sachant  bien  que  le  Seigneur  des  maîtres 
et  des  esclaves  est  au  ciel  et  qu'il  ne  fait  acception  de  personne. 
«  Bientôt  la  loi  de  l'Evangile  fortifia  partout  le  sentiment  d'une 
sincère  pitié  pour  tous  ceux  qui  souffrent.  Jésus-Christ  ayant 
déclaré  que  toutes  les  oeuvres  de  miséricorde  que  l'on  pratiquait 
ou  que  l'on  refusait  de  pratiquer  envers  les  pauvres,  c'était 
envers  lui  même  qu'on  les  pratiquait  ou  que  l'on  refusait  de  les 
pratiquer,  non  seulement  les  chrétiens  traitèrent  leurs  esclaves 
comme  leurs  frères,  mais  encore  ils  étaient  tout  disposés  à 
accorder  la  liberté  à  ceux  qui  s'en  montraient  dignes,  ce  qui 
avait  coutume  de  se  faire  principalement  à  la  fête  de  Pâques. 
Il  se  rencontrait  même  des  hommes  animés  d'un  zèle  assez 
ardent  pour  se  dévouer  volontairement  eux-mêmes  aux  fers, 
afin  d'en  déUvrer  leurs  frères,  et  un  Père  apostolique,  un  de  nos 
prédécesseurs,  le  pape  Clément  I",  atteste  qu'il  connaissait  un 
grand  nombre  de   chrétiens  qui  pratiquaient   cette  œuvre  de 
miséricorde.  Par  là,  les  ténèbres  de  la  superstition  païenne  se 
sont  pleinement  dissipées  avec  le  progrès  du  temps,  les  mœurs 
des  peuples  se  sont  adoucies  sous  l'influence  de  la  foi  qui  agit 
par  la  charité,  enfin  les  choses  en  sont  venues  au  point  qu'il  n'y 
a  plus  maintenant  depuis  des  siècles  un  seul  esclave  parmi  les 
nations  chrétiennes. 

((  Depuis  ce  temps  néanmoins,  il  s'est  trouvé,  nous  l'apprenons 
avec  une  extrême  douleur,  des  chrétiens  qui,  se  laissant  aveugler 
par  la  cupidité  et  l'amour  du  lucre,  n'ont  pas  rougi  d'emmener  en 
esclavage  dans  de  lointains  pays  des  Indiens,  des  nègres  et 
d'autres  malheureux  peuples,  ou  du  moins  de  prêter  les  mains 
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•à  d'infâmes  pratiques,  en  dirigeant  et  en  réglant  le  commerce 
qui  se  fait  de  ces  malheureux,  après  que  d'autres  les  ontchargés 
de  fers.  Les  Pontifes  romains,  en  grand  nombre,  n'ont  pas  négligé 
de  flétrir  un  si  indigne  trafic.  A  cet  objet  se  rattachent  la  lettre 
adressée  au  cardinal  évêque  de  Tolède  par  Paul  III,  sous  l'an- 
neau du  Pêcheur,  le  29  mai  1537,  une  autre  lettre  beaucoup  plus 
•étendue  adressée  le  22  avril  1639,  par  Urbain  VIII,  au  nonce  du 
-Saint-Siège  en  Portugal,  et  dans  laquelle  sont  sévèrement  répri- 
mandés et  dénoncés  ceux  qui  réduisent  en  esclavage  les  habitants 
des  Indes  occidentales  ou  méridionales,  qui  les  achètent,  les 
vendent,  les  échangent,  les  donnent  en  cadeaux,  les  séparent 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  les  spoHent,  les  emmènent 
ou  les  envoient  en  pays  étrangers,  les  privent  comme  toujours 
de  leur  liberté,  les  retiennent  en  esclavage,  ou  aident  de  leur 
conseil,  de  leur  appui  et  de  leur  faveur  ceux  qui  font  tout  cela 
sous  n'importe  quel  prétexte  que  ce  soit,  ou  bien  prêchent  et 
enseignent  que  ces  choses  sont  permises,  enfin  coopèrent  à  tout 
cela  n'importe  comment. 

«  Benoît  XIV  confirma  et  renouvela  depuis  ces  mêmes  instruc- 
tions par  de  nouvelles  lettres  apostoliques  adressées  aux  évêques 
du  Brésil  et  quelques  autres  pays,  en  date  du  20  décembre  1741, 
par  lesquelles  il  les  exhortait  à  redoubler  d'activité  et  de  vigi- 
lance. Longtemps  auparavant,  un  autre  de  nos  illustres  prédé- 
cesseurs, Pie  II,  sous  le  pontificat  de  qui  la  domination  des 
Portugais  s'étendit  sur  la  Guyane  et  sur  les  pays  des  nègres, 
adressa,  en  date  du  7  octobre  1462,  une  lettre  à  l'évêque  de 
Rouvo,  qui  était  sur  le  point  de  se  rendre  en  ces  parages.  Dans 
cette  lettre,  le  Pape  ne  se  borne  pas  à  accorder  au  prélat  les 
pleins  pouvoirs  nécessaires  pour  exercer  le  saint  ministère  dans 
ces  pays  avec  tout  le  succès  possible,  mais  il  saisit  l'occasion  de 


—  Agonie  de  Jésus  à  Gethsémani.  Pendant  que  les  apôtres  dorment,  Marthe  et  Marie,  figure  de  la 
vie  active  et  de  la  vie  contemplative,  veillent  et  prient  comme  le  recommande  le  Sauveur,  Fresque 
de  fra  Angelico,  au  couvent  de  Saint-Marc,  à  Florence,  XV*  siècle. 
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blâmer  fortement  ces  chrétiens  qui  réduisaient  en  esclavage  les 
nouveaux  convertis.  Enfin,  de  nos  jours,  le  pape  Pie  VU,  animé 
du  même  esprit  de  charité  et  de  religion  que  ses  prédécesseurs, 
s'est  adressé  avec  un  grand  zèle  à  tous  les  potentats  pour  proscrire 
dans  la  chrétienté  le  commerce  des  nègres.  Ces  instructions  et 
cette  sollicitude  de  nos  prédécesseurs  n'ont  pas  peu  contribué 
avec  l'aide  de  Dieu  à  protéger  les  Indiens  contre  la  barbarie  des 
conquérants  et  contre  la  cupidité  des  marchands  chrétiens.  Néan- 
moins, il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  que  les  efforts  du  Saint- 
Siège  aient  été  couronnés  d'un  plein  succès,  puisque  le  commerce 
des  nègres,  en  partie  proscrit,  est  encore  exercé  par  un  grand 
nombre  de  chrétiens.  Voulant  donc  faire  disparaître  une  telle 
ignominie  de  tous  les  pays  chrétiens,  après  en  avoir  mûrement 
délibéré  avec  nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  en  vertu  de  la  dignité  apostolique  en  Notre- 
Seigneur,  marchant  sur  les  traces  de  nos  prédécesseurs,  nous 
avertissons  expressément  tous  les  chrétiens,  quelle  que  soit  leur 
condition,  et  nous  leur  enjoignons  de  ne  plus  molester  à  l'avenir, 
ni  les  Indiens,  ni  les  nègres  ou  tous  autres  hommes  quels  qu'ils 
soient,  de  ne  plus  les  dépouiller  de  leurs  biens,  de  ne  plus  les 
réduire  en  esclavage,  de  ne  point  aider  ni  favoriser  ceux  qui 
commettent  de  tels  forfaits  ou  qui  exercent  un  trafic  inhumain, 
par  lequel  les  nègres,  comme  s'ils  n'étaient  pas  des  hommes, 
mais  des  animaux  nés  pour  la  servitude,  sont,  contre  toute  justice 
et  toute  humanité,  achetés,  vendus  et  condamnés  aux  plus  durs 
travaux  ;  funeste  état  de  choses  qui  a  fait  naître  et  qui  entretient 
perpétuellement  parmi  ces  peuples  des  guerres  d'extermination. 
«  En  conséquence  nous  réprouvons,  en  vertu  de  notre  autorité 
apostohque,  toutes  ces  choses  comme  entièrement  indignes  du 
nom  chrétien,  et  en  vertu  de  cette  même  autorité  nous  défendons 

CiVILIS.   CHRÉT.    —    **  .» 
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et  nous  interdisons  à  tout  ecclésiastique  et  à  tout  laïque  de  con- 
sidérer ce  commerce  des  nègres  comme  permis,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être,  ou  de  prêcher  et  d'enseigner  soit 
en  public,  soit  en  secret  et  de  toute  autre  manière,  une  doctrine 
en  contradiction  avec  cette  lettre  apostolique. 

«  Et  afin  que  cette  lettre  parvienne  à  la  connaissance  de  tout 
le  monde  et  que  nul  ne  puisse  alléguer  son  ignorance,  nous 
décrétons  et  ordonnons  qu'elle  soit  publiée  et  que,  selon  l'usage 
traditionnel,  elle  soit  affichée  par  un  de  nos  officiers  à  la  porte 
de  la  basilique  du  Prince  des  Apôtres,  à  la  chancellerie  aposto- 
lique et  dans  le  champ  de  Flore. 

«  Donné  à  Rome,  le  jour  de  sainte  Marie-Majeure,  sous  le 
sceau  du  Pêcheur,  le  3  novembre  1839,  la  neuvième  année  de 
notre  pontificat.  » 

Le  pape  Léon  XIII,  qui  gouverne  actuellement  l'Eglise, 
a  formé  le  dessein  généreux  de  faire  disparaître  pour  toujours 
les  derniers  vestiges  de  la  servitude  païenne.  Dans  ce  but,  il  a  écrit 
des  pages  éloquentes  et  fait  appel  à  tous  les  hommes  qui  sont 
vraiment  soucieux  de  l'honneur  et  de  la  dignité  des  nations  de 
l'Europe.  Il  a  même  constitué,  en  vue  d'abolir  définitivement 
la  traite  des  nègres,  l'Œuvre  anti-esclavagiste,  dont  il  a  confié 
la  direction  aux  évêques  les  plus  distingués  par  leur  zèle  et 
leurs  lumières  (1). 

Quel  sera  le  résultat  final  de  cette  grande  entreprise?  De 
quelles  forces  TEglise  dispose-t-elle  pour  déraciner  cet  abus 
séculaire  ?  Pour  résoudre  cette  grave  question,  il  est  nécessaire 
d'approfondir  la  nature  du  mal  étrange  qui  dégrade  l'humanité 


(1)  Voir  en  particulier  l'Encyclique  In  plurimo.  —  Sur  l'esclavage  depuis  l'ère 
chrétienne,  consulter  l'abbé  Théron,  le  Christianisme  et  VEsclavage  ;  Paul  Allard, 
les  Esclaves  chrétiens. 
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au  point  de  la  diviser  en  deux  fractions  opposées  :  celle  des 
maîtres  et  celle  des  esclaves,  ou  plutôt  celle  des  marchands 
sans  entrailles  et  celle  des  créatures  raisonnables  réduites  à  la 
condition  d'un  vil  bétail. 

L'homme  a  été  créé  libre.  La  déchéance  originelle,  suivie 
de  ses  nombreuses  défaillances  morales,  lui  a  forgé  des  fers. 
Il  ne  pouvait  être  affranchi  que  par  une  action  surnaturelle  et 
divine. 

L'inégalité  des  conditions  est  inhérente  à  l'état  social.  Dans 
toute  société,  les  uns  sont  investis  du  pouvoir  de  commander  ; 
les  autres  ont  le  devoir  rigoureux  d'obéir.  Mais  la  servitude 
portée  jusqu'à  l'esclavage  païen  atteste  une  dégradation  pro- 
fonde dont  la  cause  doit  être  attribuée  à  une  déchéance 
primitive. 

Pour  avoir  une  juste  idée  des  civilisations  antiques  et  de  leur 
valeur  morale,  il  faut  étudier  les  lois  barbares  que  les  Grecs  et 
les  Romains  avaient  édictées  contre  les  innombrables  victimes 
de  l'esclavage. 

A  Lacédémone,  dont  les  moeurs  étaient  si  austères,  on  avait 
le  droit  de  punir  les  esclaves  domestiques  pour  la  moindre 
insolence,  «  sans  qu'ils  pussent  réclamer  l'autorité  des  lois,  de 
quelque  façon  qu'ils  fussent  traités.  On  les  obhgeait  à  recevoir 
tous  les  ans  un  certain  nombre  de  coups  sans  les  avoir  mérités, 
seulement  afin  qu'ils  ne  désapprissent  pas  à  servir.  Si  quelqu'un 
semblait,  par  sa  bonne  mine  ou  Télégance  de  sa  taille,  s'élever 
au-dessus  de  la  condition  dans  laquelle  il  était  né,  il  était  puni 
de  mort  et  son  maître  mis  à  l'amende,  afin  qu'il  empêchât  par 
ses  mauvais  traitements  que  ceux  qui  lui  restaient  ne  pussent  un 
jour,  par  leurs  avantages  extérieurs,  blesser  les  yeux  des  Spar- 
tiates. Enfin  l'excès  de  leurs  malheurs  était  tel  qu'ils  étaient  en 
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même  temps  esclaves  des  particuliers  et  du  public,  en  sorte  que^ 
suivant  Aristote,  on  se  les  prêtait  les  uns  aux  autres  (1).  » 

Rome  qui  avait  à  peine,  à  la  fin  de  la  république,  deux  mille 
propriétaires  sur  douze  cent  mille  habitants,  Rome  qui  refusait 
de  donner  aux  esclaves  un  habit  particulier  de  peur  qu'ils  ne- 
vinssent  à  se  compter,  Rome  pourtant  si  flère  de  ses  con- 
quêtes avait  perdu  tout  sentiment  d'humanité,  et  offrait  au  monde 
l'exemple  de  la  plus  odieuse  tyrannie.  Dans  cette  cité  avide  de 
gloire  et  affamée  de  plaisirs,  le  mépris  pour  les  esclaves  alla 
jusqu'à  faire  oubHer  qu'ils  étaient  hommes.  Leurs  maîtres  s'ima- 
ginèrent que  tout  leur  était  permis  ;  on  soutenait  comme  ua 
principe  incontestable,  in  servum  nihil  non  domino  licere...  un- 
ies regardait  comme  des  ennemis  domestiques,  c'était  même  un 
proverbe  :  quoi  servi,  tôt  hostes,..  De  là  étaient  venus  ces  prin- 
cipes inhumains,  qu'il  fallait  parler  durement  aux  esclaves  ;  que 
l'on  ne  faisait  point  de  tort  à  un  esclave  ;  que  l'injure  qu'on  pou- 
vait lui  avoir  faite  ne  regardait  que  le  maître,  ce  qui  se  trouve- 
dans  les  Institutes,  iv,  4. 

Les  maîtres,  à  qui  les  lois  donnaient  une  autorité  absolue  sur 
leurs  esclaves,  n'en  abusèrent  que  trop  :  on  les  punissait  des- 
moindres fautes  avec  la  plus  grande  inhumanité  ;  on  les  suspen- 
dait, avec  un  poids  de  cent  livres  aux  pieds,  pour  les  fouetter 
cruellement.  Des  fautes  très  légères  étaient  souvent  punies  de 
mort.  Non  seulement  ces  malheureux  n'avaient  pas  la  hberté  de 
parler  en  présence  de  leurs  maîtres  ;  mais  le  moindre  bruit, 
l'éternument  même,  était  puni  de  grands  coups  de  verges... 
Tant  que  la  répubhque  romaine  subsista,  les  maîtres  eurent  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  esclaves.  L'abus  qu'ils  en  firent 

(1)  Recherches  sur  Vhistoire  et  Vesclavage  des  Ilotes,  par  M.  Capperonnier. 
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'Obligea  les  empereurs  à  leur  ôter  un  pouvoir  si  dangereux  entre 
les  mains  d'hommes  violents  et  injustes.  Adrien  fut  le  premier 
qui  les  priva  de  ce  droit.  Les  esclaves  opprimés  parleurs  maîtres 
n'avaient  pas  le  droit  de  s'en  venger,  même  par  les  voies  judi- 
ciaires. Mais  de  toutes  les  lois  faites  au  sujet  des  esclaves,  la 
plus  inhumaine,  celle  dont  l'exécution  fait  frémir  la  nature,  por- 
«tait  que  tous  les  esclaves  qui  se  trouvaient  dans  la  maison  d'un 
maître  qui  aurait  été  assassiné  seraient  mis  à  mort,  sans  distinc- 
tion ni  examen  des  coupables  et  des  innocents. 

Il  n'était  pas  même  nécessaire  qu'un  esclave  fût  dans  la 
maison  de  son  maître  lorsqu'on  le  tuait  ;  il  était  puni,  s'il  était 
assez  près  pour  pouvoir  entendre  ses  cris.  On  ne  peut  lire  sans 
angoisse  dans  Tacite  l'affreuse  scène  dont  Rome  fut  témoin 
lorsque  le  préfet  de  la  ville,  Pedanius  Secundus,  fut  assassiné 
par  un  de  ses  esclaves.  Ce  haut  fonctionnaire  n'en  avait  pas 
moins  de  quatre  cents.  Selon  les  lois  anciennes,  tous  devaient 
être  mis  à  mort.  Le  spectacle  de  tant  d'innocents  que  l'on  se 
préparait  à  égorger  émut  de  compassion  le  peuple,  qui  en  vint 
jusqu'à  s'ameuter  pour  empêcher  ce  massacre. 

Le  Sénat,  perplexe,  délibérait  sur  le  parti  à  prendre,  lors- 
qu'un orateur,  Cassius,  prit  la  parole  et  soutint  avec  énergie 
qu'il  fallait  consommer  l'exécution,  non  seulement  pour  respecter 
l'ancienne  coutume,  mais  parce  que  la  clémence  encouragerait 
singulièrement  la  mauvaise  volonté  des  esclaves.  Ses  paroles 
respirent  l'injustice,  le  préjugé  et  la  tyrannie;  il  voit  de  tous 
•côtés  périls  et  complots,  et  il  ne  sait  imaginer,  pour  en  triom- 
pher, que  la  violence  et  la  terreur.  Son  discours  contenait,  en 
particuHer,  le  passage  suivant,  qui  renferme  en  peu  de  mots  la 
doctrine  des  anciens  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  esclaves  : 
«  Nos  ancêtres,  dit  Cassius,  se  défièrent  toujours  du  caractère  des 


230  L  EGLISE   ET   LE   PROGRES   MORAL 

esclaves,  même  de  ceux  qui,  nés  dans  leurs  possessions  et  leurs 
maisons,  pouvaient  avoir  conçu,  dès  le  berceau,  de  l'affection 
pour  leurs  maîtres.  Mais  depuis  que  nous  avons  des  esclaves 
de  nations  étrangères,  de  mœurs  différentes  et  de  religion 
diverse,  nul  autre  moj^en,  pour  contenir  cette  canaille,  que  la 
terreur.  » 

La  cruauté  prévalut.  L'audace  du  peuple  fut  réprimée,  et  les 
quatre  cents  infortunés  furent  conduits  au  supplice. 

«  Il  y  avait  encore  quelque  chose  de  plus  cruel,  c'est  qu'on 
punissait  les  esclaves  du  dernier  supplice,  si  leur  maître  s'était 
tué  en  leur  présence,  et  qu'ils  l'eussent  pu  empêcher...  Si  les. 
malheureux  esclaves  opprimés  par  leurs  maîtres  succombaient 
à  la  tentation  de  s'enfuir,  ils  devaient  s'attendre  aux  plus  cruels 
traitements  lorsqu'on  pouvait  les  reprendre.  On  les  exposait 
quelquefois  aux  bêtes  ;  d'autres  étaient  marqués  d'un  fer 
chaud  (1).  » 

Cet  être  méprisé,  privé  de  tous  droits,  banni  de  la  société, 
l'Eglise  va  le  prendre  sous  sa  protection  ;  elle  le  rendra  d'abord 
à  sa  dignité  d'homme  libre,  elle  le  marquera  du  caractère  du 
chrétien,  c'est-à-dire  du  signe  de  fils  de  Dieu  et  d'héritier  du  ciel; 
puis  elle  l'élèvera  graduellement  dans  l'échelle  sociale,  et,  grâce 
à  son  action  bienfaisante,  V esclave  fera  place  au  serf,  à  celui-ci 
succédera  le  varlet  ou  le  sergent,  et  enfin  nous  aurons  Vouvrier 
ou  le  compagnon. 

A  vrai  dire,  l'état  de  l'esclavage  ne  cessa  pas  dès  les  premiers 
temps  de  l'Eglise  :  il  eût  été  absolument  impossible  de  changer 
aussi  subitement  et  aussi  complètement  la  condition  sociale  de 
multitudes  innombrables  qui,  d'après  les  lois  existantes,  ne  pou- 

(1)  Mémoire  sur  les  esclaves  romains,  par  M.  de  Burigny  ;  et  sur  l'esclavage,  voir 
M.  Wallon,  Histoire  de  VEsclavage  dans  l'antiquité. 
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valent  ni  posséder,  ni  procéder  à  aucun  acte  de  la  vie  civile. 
Mais  la  condition  de  l'esclave  fut  complètement  changée. 

La  matrone  romaine,  qui  se  plaisait  naguère  à  déchirer  avec 
un  poinçon  les  bras  et  la  poitrine  de  la  malheureuse  fille  atta- 
chée à  son  service,  sentira  naître  et  grandir  en  son  âme  l'affec- 
tion, le  dévouement,  la  pitié,  tous  les  nobles  sentiments  dont 
l'Esprit  de  Dieu  est  l'inspirateur;  Blandine,  la  sainte  épouse  du 
Christ,  trouvera  dans  sa  maîtresse  la  délicatesse  d'une  mère. 

L'esclave  régénéré  deviendra  capable  des  plus  héroïques 
sacrifices,  et,  à  l'exemple  de  Callixte,  d'Agricole,  de  Perpétue 
et  de  Félicité,  il  versera  son  sang  pour  confesser  sa  foi  ;  TEglise 
aussitôt  recueillera  ses  cendres  avec  respect  et  les  placera  sur 
les  autels,  là  même  où  s'immolera  tous  les  jours  Celui  qui  s'est 
fait  esclave  pour  nous.  Les  jeux  sanglants  des  gladiateurs  seront 
abolis,  et  la  foule  abandonnera  les  amphithéâtres  pour  courir 
dans  les  temples  et  chanter  les  louanges  de  Dieu. 

Les  riches  s'imposeront  des  taxes,  les  pauvres  eux-mêmes 
prendront  sur  le  nécessaire  pour  racheter  les  prisonniers  et  les 
soustraire  à  la  servitude.  Un  saint  Hermès,  préfet  de  Rome, 
célébrera  son  baptême  en  donnant  la  liberté  à  ses  douze  cent 
cinquante  esclaves  ;  son  exemple  trouvera  de  nombreux  imita- 
teurs, et,  comme  l'attestent  les  anciens  documents,  chaque  jour 
verra  s'augmenter  le  nombre  des  hommes  fibres.  Bien  plus, 
l'esclave  affranchi  dans  une  égfise,  en  présence  du  peuple  et  des 
prêtres,  sera  proclamé  citoyen  romain,  et,  suivant  les  édits  de 
Constantin  et  de  ses  successeurs,  il  jouira  de  tous  les  privilèges 
octroyés  aux  personnes  de  condition  honorable. 

Un  grand  Pape,  dont  les  partisans  de  l'esclavage  n'ont  pas 
épargné  la  mémoire,  saint  Callixte,  ne  craindra  pas,  malgré  les 
dispositions  de  la  loi  civile,  de  déclarer  vafide  le  mariage  d'un 
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homme  esclave  avec  une  femme  libre,  et  d'une  femme  esclave 
avec  un  homme  libre.  Saint  Grégoire  le  Grand,,  indigné  de  voir 
dans  un  état  de  dégradation  ceux  que  le  Rédempteur  est  venu 
racheter  de  son  sang  divin,  proclamera  hautement  que  l'escla- 
vage est  en  opposition  manifeste  avec  la  loi  de  la  nature  et 
l'enseignement  de  l'Evangile. 

Plus  tard,  en  plein  Moyen  Age,  les  serfs  trouveront  à  leur 
tour  de  hardis  défenseurs  dans  les  Pontifes  restés  célèbres  sous 
les  noms  de  Grégoire  VII,  de  Calhxte  II,  d'Alexandre  III,  de 
Grégoire  IX,  d'Alexandre  IV.  Ces  Papes,  qui,  au  témoignage  de 
Voltaire  lui-même,  ont  bien  mérité  de  la  société,  feront  tomber 
une  à  une  toutes  les  barrières  qui  séparèrent  si  longtemps  la 
famille  humaine  en  deux  fractions  opposées. 

Notons,  en  passant,  un  autre  aveu  de  Voltaire,  du  partisan 
déclaré  de  la  traite  des  noirs  :  «  Si  les  hommes,  dit-il,  sont  ren- 
trés dans  leurs  droits,  c'est  principalement  au  pape  Alexandre  III 
qu'ils  en  sont  redevables  (1).  » 

Notre  but  n'est  pas  de  raconter  l'histoire  de  cette  merveilleuse 
transformation.  Ce  travail  n'est  plus  à  faire.  Des  érudits  ont 
recherché  et  recueilh  avec  soin  les  faits  qui  se  rapportent  à 
cette  partie  si  intéressante  de  nos  annales  religieuses.  Nous 
voudrions,  en  étudiant  les  conditions  de  l'abolition  totale  de 
l'esclavage,  montrer  comment  l'Eglise  catholique  romaine  est 
seule  capable  de  les  réunir,  et,  par  conséquent,  de  réahser  cette 
grande  œuvre. 

Les  églises  séparées,  hérétiques  et  schismatiques,  se  sont 
bornées,  sur  cette  question,  à  des  déclamations  stériles;  elles 
n'ont  rien  entrepris  de  sérieux  et  d'efficace  pour  la  délivrance 

(1)  Essai  sur  les  mœurs. 
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des  esclaves  qui  gémissent,  de  nos  jours  encore,  dans  plusieurs 
contrées  du  Nouveau  Monde.  N'en  soyons  pas  surpris.  Elles  sont 
elles-mêmes  asservies  à  l'autorité  civile,  et,  comme  on  l'a  dit, 
«  une  Eglise  esclave  produit  un  peuple  esclave.  »  De  plus,  l'esprit 
de  schisme  et  d'hérésie  est  un  esprit  de  haine  qui  divise  ;  or, 
pour  se  dévouer  à  l'afïranchisement  d'une  classe  déshéritée,  il 
faut  avoir  au  cœur  la  sainte  flamme  de  l'apostolat. 

Les  savants,  avec  leurs  «  missions  civilisatrices  »,  sont  encore 
plus  incapables  de  guérir  un  mal  qui,  après  tout,  ne  les  intéresse 
pas,  sinon  à  titre  de  curiosité.  Quel  résultat,  par  exemple,  le 
fameux  Stanley  a-t-il  obtenu  dans  ses  explorations  hardies  au 
centre  de  l'Afrique?  Nous  le  savons  aujourd'hui,  grâce  aux  révé- 
lations d'écrivains  dignes  de  foi  :  «  Il  est  hors  de  doute,  nous 
disent-ils,  que  les  deux  principaux  lieutenants  de  Stanley  ont 
commis  des  atrocités.  Le  major  Barttlot  accomplissait  tous  les 
jours,  sans  nécessité,  pour  le  plaisir,  des  actes  de  cruauté,  qui, 
en  pays  civiUsé,  l'auraient  conduit  aux  assises.  M.  Jameson,  qui 
était  l'artiste,  Fhomme  scientifique  de  l'expédition,  achetait  pour 
•quelques  mouchoirs  une  petite  fille  et  la  livrait  à  des  cannibales, 
afin  de  pouvoir  reproduire,  d'après  nature,  une  scène  de  canni- 
balisme (1).  »  Ce  ne  sont  pas  les  nègres  d'Afrique,  mais  Stanley 
lui-même  et  ses  éditeurs,  qui  ont  bénéficié  de  cette  trop  célèbre 
■expédition. 

Le  pays  où  saint  Wladimir  avait  si  fortement  implanté  la 
civilisation  chrétienne  est  devenu,  sous  le  schisme  russe,  une 
terre  désolée  où  les  serfs  ont  croupi  dans  un  état  d'abjection 
qui  rappelle  l'esclavage  antique.  Les  derniers  édits  des  empe- 
reurs sont  favorables  à  la  liberté  ;  mais  la  législation  d'Alexis 

(1)  Missions  du  17  novembre  1890. 
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Michaëlowitch  et  de  Catherine  II  a  laissé  des  traces  qui  nous 
épouvantent.  Naguère  encore,  un  million  de  maîtres  avares  ei 
dissolus  possédaient  plus  de  quarante  millions  d'hommes, 
comme  un  bétail  dont  ils  pouvaient  user  à  leur  guise. 

<(  Le  serf  russe,  dit  Louis  Veuillot,  n'est  plus  un  homme,  mais  un 
objet,  une  chose  {res)  dans  le  véritable  sens  du  paganisme  antique. 
Il  appartient,  corps  et  âme,  dans  lui-même  et  dans  ses  biens, 
dans  sa  femme  et  dans  ses  enfants,  il  appartient  en  tout  à  son 
seigneur,  il  doit  lui  obéir  en  tout.  Le  maître  souverain,  qui  l'a 
ainsi  livré  à  l'oppression,  n'a  réservé  les  droits  que  de  sa  propre 
et  suprême  tyrannie.  Si  le  seigneur  veut  engager  le  serf  dans  une 
conspiration,  ou  s'il  le  porte  à  déguiser  le  nombre  de  ses  com- 
pagnons de  servitude  pour  léser  le  lise,  alors  le  serf  doit  déso- 
béir. Cependant,  même  lorsqu'il  accomplit  ce  devoir,  l'infortuné 
ne  se  place  pas  sous  une  protection  qu'il  n'obtient  jamais.  Le 
seigneur  irrité  peut  se  venger  de  lui  comme  bon  lui  semble. 
Il  peut  le  maltraiter,  le  séparer  de  sa  famille,  le  tourmenter  et 
le  martyriser  à  loisir.  Point  d'^appui,  point  de  recours  pour  cet 
être  à  face  humaine,  qui  a  du  sang,  des  larmes,  qui  souffre,  qui 
pousse  des  cris,  qui  possède  une  âme  et  un  cœur,  et  qui  cepen- 
dant n'est  plus  un  homme.  La  société  ne  lui  reconnaît  aucun 
droit  ;  sa  loi,  c'est  le  bâton  du  maître  ;  ses  enfants  ne  sont  pas  à 
lui,  son  épouse  ne  lui  appartient  pas,  il  n'a  point  d'honneur  à 
défendre,  et  il  ignore  même  s'il  est  quelque  part  des  pères  qui 
puissent  protéger  la  pudeur  de  leurs  fils  et  de  leurs  filles.  Que 
dirons-nous  de  plus  ?  Le  serf  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre  I 
Plus  misérable  que  le  nègre  des  colonies,  il  ne  peut  en  appeler 
ni  à  la  justice,  ni  au  trône,  des  atrocités  qu'on  lui  fait  subir.  S'il 
osait  tenter  une  voie  si  hardie,  s'il  était  assez  adroit  pour  faire 
parvenir  son  placet  jusqu'à  l'Empereur,  l'Empereur  ne  répon- 
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drait  qu'en  lai  faisant  expier  par  le  knout  ou  la  Sibérie  le  plus 
grand  et  le  plus  impardonnable  crime  qu'un  serf  puisse  com- 
mettre, le  crime  de  s'être  plaint  (1)  !  » 

Hâtons-nous  de  le  dire,  toutefois,  la  législation  russe  s'adoucit 
de  plus  en  plus  au  contact  du  catholicisme. 

Nos  explorateurs  français,  plus  humains  que  les  adeptes  de 
l'hérésie  et  du  schisme,  rougissent  de  voir  le  fléau  de  l'esclavage 
renaître  sans  cesse  malgré  toutes  les  tentatives,  et  ils  proposent 
d'avoir  recours  aux  calculs  de  la  pohtique  pour  faire  disparaître 
à  jamais  ces  marchés  africains  où  quatre  cent  mille  captifs  sont 
vendus  chaque  année,  comme  des  animaux  : 

«  Suivant  moi,  dit  un  brave  officier,  notre  politique  constante  doit 
tendre  à  diminuer  la  puissance  de  ces  grands  chefs  nègres,  dont 
la  présence  est  un  véritable  fléau  pour  les  pays  qu'ils  ont  conquis. 
La  question  de  l'esclavage  n'aura  trouvé  sa  solution  en  Afrique 
que  lorsqu'on  aura  fait  disparaître  ces  sanguinaires  potentats,  qui 
n'ont  qu'une  seule  préoccupation  :  piller  et  brûler  tous  les  villages 
sans  défense,  pour  se  procurer  des  captifs  et  les  vendre  ensuite, 
contre  des  chevaux,  des  armes  ou  des  étoffes,  aux  Diulas  et  aux 
Maures.  Les  peuplades  Malinkées  et  Bambaras  sont  les  plus 
douces  du  monde.  Elles  sont  remarquables  par  leurs  aptitudes 
aux  travaux  des  champs  et  leurs  instincts  commerciaux.  Mais 
elles  sont  soumises  à  quelques  chefs  de  bandes  qui,  à  la  tête  de 
leurs  sofas,  parcourent  toutes  ces  contrées,  qu'ils  dévastent  et 
dépeuplent,  pour  aller  ensuite  porter  leurs  ravages  plus  loin. 
L'histoire  de  notre  colonie  sénégambienne  nous  donne  l'expli- 
cation de  ces  vastes  déserts  incultes  et  dépeuplés  que  l'on  ren- 
contre partout  dans  le  Soudan,  dans  des  régions  bien  arrosées, 

(1)  Mélanges   l'Eglise  schismatique  russe,  t.  II.  1845-1847. 
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aux  riches  pâturages,  au  sol  fertile  et  produisant  en  abondance 
les  minéraux  les  plus  précieux.  Les  ruines  que  l'on  y  rencontre 
à  chaque  pas  montrent  bien  l'emplacement  de  nombreux  villages 
occupant  autrefois  ces  vastes  solitudes.  Que  le  conquérant  s'ap- 
pelle El-Aadj  Oumar,  Samory  ou  Mahmadou  Lamine,  les  résul- 
tats de  son  apparition  dans  le  pays  ont  toujours  été  les  mêmes  : 
dépopulation,  famine  et  ruine.  Si  l'on  veut  éteindre  l'esclavage 
dans  le  Soudan  occidental,  il  faut  frapper  les  grands  chefs,  ou 
du  moins  les  empêcher  de  nuire,  en  attendant  leur  disparition. 
Pour  l'avenir,  nous  devons  nous  préparer  à  arrêter  énergique- 
ment,  dès  l'origine,  les  progrès  des  prétendus  prophètes,  retour 
de  la  Mecque,  qui,  sous  des  apparences  rehgieuses,  cachent 
simplement  leur  excessive  ambition  et  deviennent,  quand  on 
les  laisse  faire,  ces  potentats  nègres,  n'ayant  jamais  su  que 
conquérir  et  ruiner,  sans  jamais  organiser  et  administrer 
«agement  les  populations  soumises  (1).  » 

Ces  conseils  peuvent  être  très  sages,  mais,  l'expérience- l'a 
prouvé,  la  sagesse  humaine  est  radicalement  impuissante  à 
guérir  un  mal  aussi  profond.  Ce  qu'il  faut,  c'est  prêcher  la  loi 
de  la  charité  à  ces  tribus  sauvages,  c'est  inspirer  aux  chefs  des 
sentiments  humains,  c'est  rendre  les  esclaves  dignes  de  la 
liberté.  L'Eglise  seule  est  capable  d'accomplir  ce  miracle.  Qu'on 
veuille  bien  se  rappeler  l'insuccès  lamentable  des  innombrables 
•essais  qui  ont  été  tentés  en  dehors  d'elle. 

Depuis  de  longues  années,  l'Europe  et  l'Afrique  entretiennent 
des  relations  fréquentes.  Les  missions  scientifiques,  les  voyages, 
les  intérêts  commerciaux,  les  expositions  universelles  ont  favo- 


(1)  Deux  campagnes  au  Soudan  français^  par  le  lieutenant-colonel  Gallieni,  1891, 
p.  429.  —  Sur  l'esclavage  africain,  consulter  Dom  Piolin,  Revue  du  Monde  catholique^ 
û"'  d'octobre  1888  à  janvier  1889. 
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risé  ces  rapports  et  amené  une  sorte  de  fusion  générale  entre 
des  civilisations  d'ailleurs  si  opposées;  et  cependant  les  sacri- 
fices humains  n'ont  jamais  été  plus  horribles  sur  le  sol  du 
Dahomey,  du  moins  jusqu'au  jour  où  la  France ,  grâce  au 
dévouement  de  ses  marins  et  de  ses  missionnaires,  a  réduit  à 
l'obéissance  le  chef  inhumain  de  ce  pays  ;  jamais  le  Maroc  n'a 
pratiqué  la  vente  des  esclavesavec  plus  de  sauvagerie  que  de 
nos  jours. 

Un  fait  sans  précédent  vient  de  se  produire  dans  ce  dernier 
empire.  Les  riches  s'y  Hvrent,  on  le  sait,  à  un  commerce  qui 
révolte  tous  les  sentiments  de  la  nature.  Ils  unissent  à  de  superbes 
noirs  des  femmes  achetées  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,^  et  les 
enfants  qui  naissent  de  ce  commerce  sont  vendus,  dès  l'âge  de 
sept  ans,  sur  les  marchés  du  Maroc,  comme  les  troupeaux  de 
nos  foires  européennes.  Or,  l'empereur,  frappé  des  bénéfices 
que  procure  un  semblable  trafic,  a  voulu  s'y  livrer  lui-même,  et 
naguère  il  a  fait  vendre  à  Marrakech  un  premier  lot  d'enfants- 
Cet  essai  a  dépassé  les  espérances  du  tyran  :  les  sujets  les  plus- 
vigoureux  et  les  plus  beaux  ont  atteint  le  prix  de  300  francs  la 
pièce  ;  soit  30.000  francs  pour  une  centaine  de  malheureuses 
victimes  que  leurs  pauvres  mères  ont  dû  conduire  elles-mêmes 
au  marché,  dans  l'espace  de  huit  à  dix  jours  ! 

L'histoire  des  peuples  anciens  ne  nous  offre  rien  de  plus 
abominable. 

Il  faut  un  remède  moral  à  un  mal  moral  que  les  passions  les 
plus  brutales  ne  cessent  d'aggraver;  disons  plus,  il  faut  une 
main  divine  pour  cicatriser  une  plaie  aussi  profonde.  La  force 
physique  et  les  raffinements  d'un  progrès  purement  matériel  ne 
servent  qu'à  procurer  le  plus  de  jouissances  aux  uns,  le  plus  de 
souffrances  aux  autres  :  jamais  les  esclaves  n'ont  été  plus  nom- 
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breux  que  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  à  l'époque  où  ces 
deux  peuples  étaient  à  la  tête  de  cette  civilisation  païenne  dont 
nos  lettrés  parlent  avec  enthousiasme.  Les  marchands  les  plus 
rapaces  et  les  plus  inhumains  qui  encombrent  les  marchés  de 
l'Afrique  appartiennent  d'ordinaire  à  la  religion  du  Coran  ou  à 
l'Eghse  anglicane.  Si  d'autres,  en  grand  nombre,  se  montrent 
hostiles  à  l'esclavage  et  siègent,  à  côté  d'illustres  prélats,  dans 
les  conseils  qui  s'organisent  pour  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs,  ils  le  doivent  au  Christianisme  dont  ils  subissent,  peut- 
•être  à  leur  insu,  la  secrète  influence. 

Si  toute  âme  honnête  a  horreur  du  trafic  des  esclaves  dans  nos 
pays  européens,  si  le  «  négrier  »  est  regardé  comme  un  bour- 
reau, c'est  à  l'Evangile  que  nous  devons  ces  sentiments  qui 
honorent  la  nature  humaine. 

—  Mais,  nous  dit-on,  ce  que  l'Eglise  a  commencé,  nous  l'achè- 
verons sans  elle.  Nous  ne  sommes  pas  ingrats  au  point  de  nier 
ses  services  provisoires;  seulement,  nous  avons  désormais 
d'autres  moyens  d'action.  A  vous,  catholiques,  le  passé,  avec  ses 
luttes  et  ses  triomphes  partiels  ;  à  nous,  libres-penseurs,  l'avenir 
avec  son  progrès  indéfini. 

—  Erreur  profonde  !  Plus  que  jamais,  à  cause  de  l'affaissement 
de  l'esprit  religieux,  des  convoitises  toujours  croissantes  et  de 
la  dépravation  des  mœurs,  il  est  réservé  aux  Pierre  Claver  et 
aux  Vincent  de  Paul  d'accomplir  la  plus  difficile  de  toutes  les 
missions  :  celle  de  gagner  à  la  vraie  civiHsation  les  maîtres  et 
les  esclaves,  les  marchands  avides  de  gain  et  les  nègres  des- 
cendus au  dernier  degré  de  l'abaissement  moral. 

Les  deux  saints  que  nous  venons  de  nommer  sont  les  types  de 
tous  ceux  qui  veulent  travailler  efficacement  à  une  oeuvre  dont 
le  résultat  dépend  d'une  patience  à  toute  épreuve,  d'un  dévoue- 
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ment  poussé  jusqu'à  l'héroïsme,  d'une  vertu  exempte  de  soupçon 
et  d'un  désintéressement  sans  limites. 

Pierre  Claver,  gentilhomme  catalan  d'une  illustre  famille, 
renonça  aux  avantages  de  la  fortune  pour  revêtir  l'habit  de  saint 
Ignace,  et  préféra  aux  titres  de  noblesse  et  aux  distinctions 
mondaines  cette  devise  qu'il  adopta  le  jour  de  ses  engagements 
irrévocables  :  «  Pierre,  esclave  des  nègres  pour  toujours.  » 

On  le  vit,  pendant  quarante  années,  parcourir  les  rues  de 
Carthagène,  un  sac  de  provisions  sur  les  épaules,  le  visage 
calme,  le  sourire  aux  lèvres,  la  paix  du  ciel  empreinte  sur  tous 
ses  traits  ;  il  allait  à  ses  esclaves  comme  une  mère  à  ses  enfants. 
Il  leur  distribuait  les  secours  qu'il  avait  apportés,  lavait  leurs 
plaies  dégoûtantes,  et  les  baisait  avec  respect;  il  prenait 
les  malades  et  les  infirmes  dans  ses  bras,  les  portait  dans  les 
cases  qui  leur  étaient  destinées  et  leur  prodiguait  tous  les  soins 
dont  la  charité  entoure  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ. 
En  trouvait-il  d'entassés  dans  un  infect  réduit,  sans  autre  couche 
que  la  terre  humide?  il  leur  donnait  son  manteau  pour  leur 
servir  de  lit,  et,  quand  il  ne  pouvait  adoucir  leurs  souffrances,  il 
pleurait  avec  eux  et  leur  parlait  des  consolations  célestes. 

Il  n'est  pas  possible  de  dire  toutes  les  industries  du  zèle  que 
déploya  «  l'esclave  des  nègres  »  pour  relever  ses  frères  de  l'ab- 
jection morale  où  ils  gisaient,  surtout  dans  les  ignobles  magasins 
qui  regorgeaient  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  entassés 
pêle-mêle  comme  de  vils  animaux.  Le  saint  missionnaire,  armé 
de  son  crucifix  de  bronze,  prêchait  avec  âme  la  rédemption  et  le 
salut,  le  pardon  et  la  récompense  ;  il  faisait  entendre  les  doux 
noms  de  frère  et  d'ami  à  ces  malheureux  qui  semblaient  voués  à 
l'éternelle  réprobation,  après  une  vie  passée  dans  la  dégradation 
et  le  mépris  :  «  Mon  ami,  disait-il  à  celui-ci,  la  maison  est  vieille 


240 

et  menace  ruine  ;  confessez-vous  pendant  que  vous  en  avez  le 
temps  et  la  facilité.  »  A  celui-là,  il  ajoutait  :  «  Dieu  compte  vos 
péchés  ;  le  premier  que  vous  commettrez  sera  peut-être  le  der- 
nier. »  Et  ses  paroles  étaient  accompagnées  de  tant  d'onction, 
qu'il  parvenait  souvent  à  faire  pénétrer  la  lumière  et  le  repentir 
dans  ces  âmes  aveugles  et  endurcies. 

—  Combien  avez-vous  baptisé  de  nègres  durant  votre  apos- 
tolat? lui  demanda  un  jour  le  frère  Gonzalès. 

—  Je  pense,  répondit-il  avec  simplicité,  que  j'en  ai  baptisé 
plus  de  trois  cent  mille. 

Pierre  Glaver  a  été  le  grand  apôtre  des  peuplades  barbares, 
comme  Vincent  de  Paul  a  été  l'apôtre  par  excellence  des  nations 
civilisées. 

Le  pieux  fondateur  des  Lazaristes  nous  raconte  lui-même,  dans 
un  langage  inimitable,  Thistoire  si  touchante  de  sa  captivité. 

Dans  une  traversée  de  Marseille  à  Narbonne,  trois  brigan- 
tins  turcs  donnèrent  la  chasse  à  sa  barque  et  la  capturèrent;  il 
reçut  lui-même,  dans  cette  rencontre,  un  coup  de  flèche  qui 
devait  lui  servir  «  d'horloge  »  toute  sa  vie.  Les  pirates,  «  félons 
et  pires  que  tigres  »,  le  conduisirent  en  Barbarie,  vraie  «  spé- 
lonque  »,  ou  caverne  de  voleurs,  où  ils  le  mirent  en  vente  avec 
ses  compagnons  d'esclavage  :  «  Leur  procedeure  à  nostre  vente,, 
dit-il,  feust  qu'après  qu'ils  nous  eurent  despouillez  tout  nuds,  ils 
nous  baillèrent  à  chascun  une  paire  de  brayes,  un  hocqueton  de 
lin,  avec  une  bonete,  nous  promenèrent  par  la  ville  de  Thunis, 
où  ils  estoyent  veneuz  pour  nous  vendre.  Nous  ayant  faict  faire 
cincq  ou  six  tours  par  la  ville,  la  chaîne  au  col,  ils  nous  ramenè- 
rent au  bateau,  affin  que  les  marchands  vinsent  voir  qui  pouvoyt 
manger  et  qui  non,  pour  monstrer  que  nos  playes  n'estoyent 
point  mortelles.  Ce  fait,  nous  ramenèrent  à  la  place  où  les 
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marchands  nous  vindrent  visiter  tout  de  mesme  que  l'on  faict  à 
l'achat  d'un  cheval  ou  d'un  boeuf,  nous  faisant  ouvrir  la  bouche 
pour  visiter  nos  dents,  palpant  nos  costes,  sondant  nos  playes, 
et  nous  faisant  cheminer  le  pas,  troter  et  courir  ;  puis  tenir  des 
fardeaux,  et  puis  luter  pour  voir  la  force  d'un  chacun,  et  mile 
autres  sortes  de  brutahtez.  » 

Vincent  de  Paul  gagna  l'affection  de  ses  maîtres  par  son  émi- 
nente  vertu  ;  il  eut  même  la  joie  de  convertir  le  plus  méchant  de 
tous,  celui  qu'il  appelle  dans  son  récit  un  «  ennemy  de  nature.  » 
C'était  un  renégat.  Une  de  ses  femmes,  attachée  à  l'islamisme, 
allait  trouver  l'ihustre  esclave,  pendant  qu'il  travaillait  aux 
champs,  sous  un  ciel  de  feu,  et  lui  commandait  de  chanter  les 
'louanges  de  Dieu,  suivant  les  usages  de  sa  rehgion.  Vincent, 
<<  la  larme  à  l'œil  »,  commençait  le  Super  flumina  Bahyloiiis, 
puis  le  Salve  Regina  et  plusieurs  autres  cantiques  ;  «  en  quoy  » 
cette  femme  prit  tant  de  plaisir  «  que  la  merveille  en  feust 
grande.  » 

Elle  ne  manqua  point  de  dire  à  son  mari  qu'il  avait  eu  tort  de 
quitter  une  religion  qui  était  «  extrêmement  bonne  »  et  permettait 
4e  goûter,  dès  la  vie  présente,  des  joies  célestes,  inconnues 
dans  le  paradis  de  Mahomet.  Enfin,  «  cette  autre  asnesse  de 
Balaam  fict  »  si  bien  par  ses  discours,  qu'elle  convertit  le  re- 
négat. Ce  pécheur  repentant  se  sauva,  un  jour,  avec  son  esclave 
et  se  dirigea  sur  Avignon.  Là,  en  présence  du  vice-légat  du 
Pape,  il  fit  pubhquement  son  abjuration,  «  le  sanglot  au  gosier  », 
et  il  rentra  dans  le  giron  de  la  sainte  Eghse,  «  à  l'honneur  de 
Dieu  et  édification  des  spectateurs.  »  Son  premier  acte  de  géné- 
rosité fut  de  donner  la  liberté  à  Vincent  de  Paul  et  de  rendre  à 
la  France  celui  qui  devait  être  le  père  de  cette  double  famille 
religieuse  dont  les  membres  travaillent,  dans  toutes  les  contrées 
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du  monde,  à  soulager  toutes  les  misères  et  spécialement  à  guérir 
laplaie  de  Fesclavage. 

A  l'héroïsme  du  dévouement  qui  se  dépense  sans  mesure,  les 
vrais  apôtres  de  la  civilisation  unissent  l'héroïsme  du  désintéres- 
sement qui  donne  sans  calcul.  Les  deux  Ordres  de  la  Merci  et 
des  Trinitaires,  seuls,  n'ont  pas  consacré  moins  de  huit  mil- 
liards quatre  cents  millions  au  rachat  d'un  milUon  quatre  cent 
mille  captifs  destinés  à  la  servitude. 

Telles  sont  les  vertus  chrétiennes  qui  peuvent  porter  la  lu- 
mière, l'amour  et  la  paix  au  sein  de  la  barbarie.  Le  moindre 
poste  de  missionnaires  servira  plus  au  progrès  intellectuel  et 
moral  des  peuplades  infidèles  que  toutes  les  missions  des  explo- 
rateurs et  tous  les  comptoirs  des  marchands  européens.  Vouloir 
coloniser  sans  la  religion,  c'est  essayer  de  bâtir  avec  des  pierres 
de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions,  sans  les  polir  ni  les 
cimenter.  L'expérience  le  démontre,  le  bon  sens  le  confirme. 

Mais  ici  se  pose  un  autre  problème.  Avec  quelle  mesure  est-il 
expédient  de  procéder  dans  l'œuvre  de  l'abolition  de  l'esclavage? 
La  marche  lente  et  graduelle  que  l'Eglise  a  suivie  est-elle  préfé- 
rable aux  secousses  violentes,  aux  révolutions  soudaines  que 
préconisent  les  détenteurs  de  la  force  matérielle  ?  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  l'affirmer,  le  système  progressif  adopté  par  le 
Christianisme  est  le  seul  praticable,  parce  qu'il  est  le  seul  qui 
convienne  au  tempérament  moral  des  esclaves  ;  il  est  seul  effi- 
cace pour  ouvrir  les  voies  à  la  civilisation  durable  que  réclament 
la  paix  et  le  bonheur  des  peuples. 

«  Qu'on  veuille  bien  examiner  ceci,  dit  Balmès  :  dix-huit 
siècles  se  sont  écoulés  depuis  l'avènement  du  Christianisme  ;  les 
idées  ont  été  rectifiées,  les  mœurs  adoucies,  les  lois  améliorées  ; 
les  peuples  et  les  gouvernements  se  sont  instruits  par  l'expé- 
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rience  ;  des  établissements  sans  nombre  ont  été  formés  pour 
Tindigence  ;  on  a  tenté  toutes  sortes  de  systèmes  pour  mieux 
distribuer  le  travail,  et  les  richesses  se  trouvent  réparties  d'une 
manière  plus  équitable.  Cependant,  en  dépit  de  tous  ces  progrès, 
il  est  de  nos  jours  extrêmement  difficile  d'empêcher  une  multi- 
tude d'hommes  de  succomber  à  la  misère,  et  c'est  là  encore  un 
mal  qui  tourmente  la  société  et  pèse  sur  son  avenir.  Quel  effet 
aurait  donc  produit  une  émancipation  universelle,  au  commence- 
ment du  Christianisme,  à  une  époque  où  les  esclaves  n'étaient 
point  reconnus  comme  pey^somies,  mais  comme  choses  ;  lorsque 
leur  union  conjugale  n'était  point  considérée  comme  un  mariage; 
lorsque  la  propriété  des  fruits  de  cette  union  se  trouvait  soumise 
aux  mêmes  règles  que  la  progéniture  des  animaux;  lorsque, 
enfin,  le  malheureux  esclave,  maltraité,  tourmenté,  vendu,  pou- 
vait être  mis  à  mort  par  un  caprice  de  son  maître  ?  De  tels  maux 
pouvaient-ils  être  guéris  autrement  que  par  des  efforts  sécu- 
laires ?  N'est-ce  pas  là  ce  que  disent  d'une  voix  unanime  l'huma- 
nité, la  politique  et  l'économie  sociale?  Les  esclaves  eux-mêmes 
n'auraient  point  tardé  à  protester  contre  des  tentatives  insensées  ; 
ils  auraient  réclamé  une  servitude  qui  du  moins  leur  assurait  le 
pain  et  l'abri  ;  on  les  aurait  vus  repousser  une  liberté  incompa- 
tible avec  leur  existence  même  (1).  » 

Les  politiques  qui  veulent  assister  au  triomphe  de  leurs 
utopies,  font  appel  aux  passions,  soulèvent  les  masses  et  les 
jettent  dans  la  révolte.  C'est  ainsi  que  l'histoire  a  pu  enregistrer, 
à  diverses  époques,  des  insurrections  d'esclaves,  de  serfs,  de 
marchands,  d'ouvriers.  Mais  la  révolution  détruit,  elle  n'édifie 
pas  ;  elle  fomente  la  haine,  elle  ne  produit  pas  la  fraternité  ;  elle 

{\)  Le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme,  t.  I,  p.  198. 
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donne  à  la  classe  inférieure  de  nouveaux  maîtres,  elle  ne  lui 
rend  pas  la  liberté  ;  souvent  même  elle  rive  plus  étroitement  ses 
chaînes  ;  si  parfois  elle  est  le  point  de  départ  de  réformes  utiles, 
ces  réformes  ne  sont  pas  son  œuvre  ;  elles  se  seraient  accom- 
plies sans  elle,  et  sa  tapageuse  intervention  n'a  fait  qu'en  ralentir 
et  en  compromettre  le  succès. 

Avant  d'abandonner  une  arme  à  un  enfant,  il  faut  lui  apprendre 
à  s'en  servir.  C'est  ce  que  l'Eglise  a  fait  dans  l'émancipation 
des  esclaves  et  des  serfs  ;  c'est  ce  qu'elle  fait  encore  aujourd'hui 
en  se  déclarant,  sous  la  direction  de  Léon  XIII,  la  protectrice 
et  l'amie  des  travailleurs ,  en  particulier  des  artisans  ;  nous 
devons  bénir  sa  prudence  et  sa  lenteur. 

Pour  préparer  l'abolition  graduelle  de  la  servitude  païenne,  il 
faut  enseigner  d'abord  aux  maîtres  et  aux  esclaves  la  nature, 
l'étendue  et  la  gravité  de  leurs  devoirs  mutuels.  Il  faut  leur 
montrer  avant  tout  que  Dieu  seul  a  des  droits  primordiaux,  que 
les  droits  dérivés  de  l'homme  ne  sont  guère  autre  chose  que  le 
résultat  de  ses  devoirs.  Si  le  père  do  famille  a  le  droit  de  n'être 
pas  entravé  dans  les  pénibles  fonctions  de  sa  charge,  c'est  qu'il 
a  le  devoir  rigoureux  d'élever  ses  enfants  et  de  leur  procurer 
une  situation  honoraMe,  au  sein  de  la  société  ;  si  nous  avons  des 
droits  imprescriptibles  à  la  liberté  soit  physique  soit  morale, 
c'est  que  tous  les  hommes,  issus  de  la  même  souche,  ayant  un 
même  Père  au  ciel,  ont  le  devoir  de  se  respecter  les  uns  les 
autres  et  d'user  saintement,  pour  la  gloire  de  Dieu,  de  tous  les 
dons  qu'ils,  ont  reçus  de  la  Providence.  En  résumé,  si  nous 
naissons  libres  vis-à-vis  des  créatures,  c'est  que  nous  naissons 
serviteurs  à  l'égard  du  Tout-Puissant  ;  et  cette  liberté  est  d'autant 
plus  légitime  que  cette  servitude  est  plus  étroite. 

Le  grand  devoir  qui  s'impose  aux  maîtres  et  aux  esclaves  est 
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celui  de  l'amour  mutuel  ;  en  effet,  le  commandement  du  Seigneur 
ne  souffre  pas  d'exception.  C'est  le  Maître  lui-même  qui  l'en- 
seigne, dans  une  des  plus  belles  pages  de  l'Evangile. 

—  Vous  avez  entendu  dire  :  Vous  aimerez  votre  prochain,  et"- 
vous  haïrez  votre  ennemi. 

—  Mais  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à 
ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent 
et  vous  calomnient  ; 

—  Afin  que  vous  soyez  les  fils  de  votre  Père  qui  est  dans  les 
cieux  :  Lui  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
Ichants,  et  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injystes. 

—  Car  si  vous  aimez  ceux  qui  vous  aiment,  quelle  récompense 
aurez-vous  ?  Est-ce  que  les  publicains  n'en  font  pas  autant? 

—  Et  si  vous  saluez  seulement  votre  frère,  que  faites-vous  de 
plus  ?  Les  païens  n'agissent-ils  pas  ainsi  ? 

—  Soyez  donc  parfaits,  vous,  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait  (1). 

Ainsi,  la  loi  de  l'Evangile  renverse  la  barrière  qui  sépare  les 
deux  classes  les  plus  hostiles  de  la  société.  Elle  fait  plus  ;  elle 
les  unit  dans  une  seule  et  même  destinée,  en  cette  vie  et  en 
l'autre. 

Il  faut  entendre  sur  ce  sujet  les  invectives  des  Pères  de  l'Église 
contre  les  maîtres  inhumains  qui  réduisent  leurs  esclaves  à  la 
condition  «  de  quadrupèdes  et  de  reptiles.  » 

«  Et  en  quoi  l'esclave  et  le  maître  diffèrent-ils  ?  s'écrie  avec 
indignation  saint  Grégoire  de  Nysse.  Tous  deux,  après  la  mort, 
ne  sont-ils  pas  également  réduits  en  poussière?  N'ont-ils  pas 
pour  juge  le  même  Dieu?  N'ont-ils  pas  en  perspective  le  même 

(I)  s.  Malth.,  V,  43-48. 
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ciel  ou  le  même  enfer  ?  Comment  un  homme  peut-il  se  dire  le 
maître  d'un  autre  homme  (1)  ?  » 

En  même  temps,  l'Eglise  prêche  aux  esclaves  le  respect,  la 
soumission,  la  justice,  toutes  les  vertus  qui  donnent  à  l'âme  con- 
science d'elle-même,  la  mettent  en  possession  de  sa  liberté  et  lui 
font  concevoir  des  sentiments  élevés. 

Mais  ni  l'exemple  ni  la  prédication  ne  suffisent  pour  produire 
ces  ébranlements  intimes  de  la  nature  déchue  et  pour  opérer  ces 
merveilleuses  transformations.  Il  est  indispensable  d'y  ajouter 
le  concours  de  deux  autres  éléments  :  l'action  surnaturelle  de  la 
grâce  divine  et  la  libre  coopération  de  la  volonté  humaine.  Et 
comme  mille  circonstances  de  temps  et  de  milieu,  comme  mille 
passions  diverses  paralysent  toujours  partiellement  l'efficacité 
de  ces  deux  forces,  l'éducation  morale  et  l'émancipation  physique 
des  esclaves  ne  pouvait  être  que  l'œuvre  des  siècles  ;  elle  serait 
encore  à  commencer  sans  l'action  civilisatrice  de  l'EgUse. 

Concluons.  D'après  une  loi  rigoureuse  de  l'induction  histo- 
rique, le  passé  est  garant  de  l'avenir.  Si  nous  voulons  voir  le 
succès  de  la  croisade  récemment  entreprise  contre  l'esclavage, 
nous  devons,  à  l'exemple  de  nos  pères,  favoriser  les  missions 
catholiques  et  envoyer  aux  peuplades  sauvages  non  pas  des 
commissaires,  ni  des  explorateurs,  mais  des  missionnaires.  Eux 
seuls  sont  les  vrais  apôtres  de  la  liberté. 

(1)  s.  Grég.  Nys.,  homélie  iv,  in  Ecclesiast. 
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CHAPITRE  IV 

La  Paix  et  la  Trêve  de  Dieu, 


L'esclavage  est,  le  plus  souvent,  une  des  suites  de  la  guerre, 
qui,  à  elle  seule,  constitue  un  des  plus  terribles  fléaux  qui 
puissent  désoler  les  sociétés.  L'homme,  en  perdant  l'innocence, 
a  perdu  la  douceur  naturelle  qui  était  un  des  charmes  de  son 
existence  avant  la  chute. 

Aussi  haut  que  nous  remontions  vers  l'origine  des  peuples, 
nous  assistons  partout  à  des  luttes  sanglantes,  à  des  combats 
acharnés  où  le  vainqueur  réduit  le  vaincu  en  servitude,  quand 
il  consent  par  grâce  et  par  intérêt  à  lui  laisser  la  vie. 

L'Eglise  poursuivant  la  mission  pacifique  dont  l'Homme-Dieu 
l'a  investie,  ne  peut  faire  disparaître  complètement  les  princi- 
pales causes  de  division  :  la  haine,  l'ambition,  la  cupidité,  aux- 
quelles s'ajoutent  parfois  des  revendications  légitimes  ;  mais 
tantôt  elle  propose  son  arbitrage  pour  terminer  les  conflits, 
tantôt  elle  s'eff'orce  d'adoucir  les  conditions  de  la  guerre  :  elle 
amène  les  belligérants  à  signer  des  trêves  bienfaisantes,  ou  à 
procéder  avec  plus  d'humanité,  soit  dans  la  fureur  de  la  lutte, 
soit  dant  l'ivresse  de  la  victoire. 

Le  Souverain   Pontife   est   le  chef  suprême  de    l'Eglise,  le 
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pasteur  des  brebis  et  des  agneaux,  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
et  le  père  commun  des  fidèles.  Ces  sublimes  fonctions  devaient 
amener,  une  fois  les  barbares  convertis  à  FEvangile,  l'inter- 
vention des  Papes  en  qualité  de  médiateurs  ou  d'arbitres  entre 
les  diverses  nations  et  les  maîtres  qui  les  gouvernaient,  entre 
le  roi  et  ses  sujets,  le  souverain  et  ses  vassaux. 

Les  Pontifes  romains  furent,  en  effet,  de  bonne  heure  et  très 
souvent  choisis  pour  exercer  cet  office  pacifique  :  «  Pendant  le 
Moyen  Age,  dit  Ancillon,  quand  l'ordre  social  n'existait  pas,  la 
Papauté  seule  peut-être  a  sauvé  l'Europe  de  la  barbarie.  Elle 
créa  des  liens  d'union  entre  les  nations  les  plus  éloignées  ;  elle 
servit  de  centre  commun  et  de  point  de  ralliement  pour  les  Etats 

isolés C'était  un  tribunal  suprême,  établi  au  sein  de  l'anarchie 

universelle,  et  ses  décrets  furent  souvent  aussi  dignes  de  respect 
qu'ils  étaient  respectés.  Elle  empêcha,  arrêta  le  despotisme  des 
empereurs,  compensa  le  défaut  d'équilibre  et  affaiblit  les  incon- 
vénients du  système  féodal  (1).  » 

Voltaire  lui-même  affirmait  que  les  intérêts  du  genre  humain 
exigeaient  qu'il  y  eût  un  frein  à  la  puissance  des  souverains, 
une  sauvegarde  pour  la  vie  des  peuples.  Ce  frein  religieux,  du 
consentement  de  tous,  pouvait  être  placé  dans  les  mains  des 
Papes.  Les  premiers  Pontifes,  en  ne  se  mêlant  point  aux  que- 
relles temporelles,  si  ce  n'est  pour  les  apaiser,  en  avertissant 
les  rois  et  les  peuples  de  leurs  devoirs,  en  réprouvant  leurs 
fautes,  en  frappant  d'excommunication  les  plus  grands  crimes, 
avaient  su  conquérir  un  ascendant  et  inspirer  une  estime  qui 
les  faisaient  regarder  comme  les  images  de  Dieu  sur  la  terre. 

Leibnitz,  tout  protestant  qu'il  était,  ne  méconnaissait  point  ce 

(1)  Ancillon,  Tableau  des  révol.  du  syst.  polit,  de  VEurope. 
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rôle  bienfaisant  de  la  Papauté  (1).  Ce  grand  homme  voulait  qu'en 
plein  XVIII'  siècle  il  y  eût,  à  Rome  même,  un  tribunal  présidé  par 
le  Pape,  qui,  dans  les  siècles  précédents,  avait  réellement  figuré 
en  qualité  d'arbitre  et  de  juge  entre  les  souverains.  Il  déplorait 
la  désorganisatioQ  qui  régnait  en  Europe,  comme  suite  de  la 
division  causée  par  Luther  et  comme  conséquence  des  doctrines 
de  la  Réforme,  ainsi  que  le  fait  Léon  XIII  lui-même,  spécialement 
dans  l'encyclique  Imynortale  Dei.  Il  regrettait  que  la  suprématie 
pontificale  ne  fût  pas  universellement  reconnue  :  une  chrétienté 
dont  les  peuples  obéiraient  ainsi  au  Souverain  Pontife  serait, 
selon  lui,  un  état  social  où  le  Christ  régnerait,  commanderait, 
assujettirait  tout  le  monde  à  son  empire.  Dans  un  tel  état  de 
choses,  il  n'y  aurait  plus  de  place  pour  la  guerre  :  d'un  côté  la 
grande  famille  chrétienne  serait  préservée  du  despotisme  des 
princes  ;  de  l'autre  elle  serait  sauvée  des  dissensions  inter- 
nationales. 

En  émettant  de  pareils  vœux,  Leibnitz  prétendait  bien  ne  pas 
caresser  une  chimère  :  il  pouvait  se  rappeler,  en.  effet,  deux 
circonstances  où  les  Papes  avaient,  dans  les  derniers  siècles, 
exercé  les  fonctions  de  médiateurs  :  la  première,  quand  le  pape 
Alexandre  VI  fut  choisi  comme  arbitre  par  les  souverains  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  à  propos  de  leurs  possessions  respectives 
du  Nouveau  Monde  ;  l'autre,  quand  la  Russie  proposa  elle-même 
la  médiation  de  Grégoire  XIII. 

La  restauration,  au  moins  de  fait,  de  l'arbitrage  pontifical 
serait  un  bienfait  immense  pour  le  monde  moderne.  C'est  ce  qu'a 
démontré,  encore  une  fois,  l'arbitrage  exercé  par  Léon  XIII 
entre  l'Allemagne  et  l'Espagne  dans  l'affaire  des  îles  Garohnes. 

(l)  Leihnitzii  Opéra,  V,  p.  65. 
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Que  les  diplomates  de  l'Europe  s'engagent  à  imiter  ce  que  fît, 
dans  cette  circonstance,  le  prince  de  Bismarck,  et,  dès  demain, 
ils  pourront  rendre  des  millions  d'hommes  vigoureux  à  l'agri- 
culture, au  commerce  et  à  l'industrie,  et  ils  seront  libres  de 
prélever  des  milliards  sur  les  budgets  des  Etats  pour  soulager 
la  misère  et  favoriser  tous  les  progrès. 

Quand  l'Eglise  ne  peut  empêcher  la  guerre  par  un  arbitrage 
pacifique,  elle  en  adoucit  les  conditions  et  les  conséquences, 
comme  le  démontre  l'histoire  des  peuples  chrétiens. 

Il  faut  remonter  à  l'origine  du  monde,  pour  découvrir  la  cause 
et  l'origine  de  la  guerre.  Saint  Jean,  l'exilé  de  Pathmos,  décrit 
dans  un  langage  inimitable  les  phases  de  ce  drame  effrayant  qui 
a  commencé  au  ciel,  en  présence  du  Très-Haut,  et  s'est  per- 
pétué sur  la  terre,  après  la  révolte  du  premier  homme. 

a  —  11  se  livra  une  grande  bataille  dans  le  ciel  :  Michel  et  ses 
anges  combattaient  contre  le  dragon,  et  le  dragon  combattait, 
et  ses  anges  avec  lui  : 

—  Et  ceux-ci  ne  remportèrent  point  la  victoire,  et  depuis  lors, 
il  n'y  a  pas  eu  de  place  pour  eux  au  ciel. 

—  Et  ce  grand  dragon,  cet  ancien  serpent  qui  est  appelé  diable 
et  Satan,  qui  séduit  tout  le  monde,  fut  précipité  en  terre,  et  ses 
anges  furent  chassés  avec  lui  (1).  » 

C'est  là,  sur  cette  terre,  que  la  lutte  du  bien  et  du  mal 
continue,  toujours  vive,  toujours  sanglante  et  homicide.  Elle 
s'appelle  la  guerre  quand  elle  revêt  un  caractère  général, 
quand  les  citoyens  s'arment  contre  les  citoyens,  les  nations 
contre  les  nations. 

Elle  peut  être  légitime  ;  car,  malgré  le  précepte  de  «  ne  pas 
tuer  »,  imposé  spécialement  aux  individus,  il  y  a  des  violences, 

(1)  Apocalypse,  xn,  7,  9.  • 


LA  PAIX  ET  LA  TREVE  DE  DIEU  251 

des  injustices  que  les  sociétés  ne  peuvent  ni  repousser  ni  répri- 
mer, sinon  par  la  force  du  glaive.  L'Eglise  elle-même  n'a  pas 
pensé  qu'il  fût  contraire  à  la  volonté  divine  de  prêcher  la  Croisade 
contre  les  infidèles  et  les  hérétiques  ;  elle  a  loué  le  zèle  et  l'élo- 
quence de  Pierre  l'Ermite,  d'Urbain  II,  de  saint  Bernard,  de  saint 
Dominique.  Des  chevaliers  et  des  princes  très  chrétiens,  ayant 
à  leur  tête  Godefroy  de  Bouillon,  Tancrède,  saint  Louis,  ont 
arraché  l'Europe  à  ses  perpétuelles  dissensions  et  l'ont  jetée  sur 
l'Orient,  afin  de  conquérir  le  tombeau  du  Christ,  de  porter  la 
guerre  au  centre  même  de  l'Islam,  l'irréconciliable  ennemi,  et 
d'ouvrir  les  ports  qui  demeuraient  fermés  à  nos  pèlerins  et  à 
nos  commerçants. 

Il  y  a  une  guerre  sainte,  utile,  nécessaire.  Et  que  d'héroïsme 
elle  enfante,  que  de  dévouements  elle  suscite  !  Le  moine  et  le 
chevalier  au  Moyen  Age,  le  prêtre  et  le  soldat  dans  les  temps 
modernes,  sur  les  chemins  de  Jérusalem  captive  et  sur  le  sol 
natal  envahi,  resteront  toujours  les  types  du  sacrifice  et  de  la 
bravoure. 

Le  métier  des  armes  est  incompatible  avec  le  ministère 
sacerdotal,  et  la  caserne  et  les  camps,  de  l'aveu  de  tout  esprit 
impartial,  ne  sont  point  des  milieux  où  le  lévite  puisse  se  former 
aux  vertus  et  à  la  science  de  son  état  ;  cependant,  à  l'heure  du 
danger,  le  prêtre  court  sur  le  champ  de  bataille  et  pénètre  dans 
les  ambulances  ;  là  il  anime  les  courages  abattus,  il  console  et 
fortifie  ceux  qui  souffrent,  il  procure  aux  mourants  les  conso- 
lations suprêmes,  il  donne  à  tous  l'exemple  du  patriotisme  le 
plus  pur. 

Le  soldat  chrétien,  le  «  miles  Christi  »  comme  on  l'appelait 
autrefois,  est  capable  de  tous  les  héroïsmes,  surtout  au  sortir 
d'une  fervente  communion. 
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Nos  annales  militaires  sont  pleines  de  ces  actions  d'éclat.  Ici, 
c'est  Drouot,  qui  se  bat  comme  un  lion  et  mérite  cet  éloge  de 
Napoléon  :  «  Tu  es  le  plus  brave  de  mon  armée,  parce  que  tu  en 
es  le  plus  religieux.  »  Là,  c'est  un  trompette  d'escadron,  l'intré- 
pide Escoffier,  répondant  aux  propositions  d'Abd-el-Kader  :  «  Je 
ne  renierai  jamais  ni  ma  religion  ni  mon  pays.  Tu  peux  me  faire 
couper  la  tête,  mais  non  me  rendre  parjure.  »  Au  retour  de 
l'expédition  de  Mascara,  un  aumônier,  M.  l'abbé  Salter,  reste 
une  journée  au  poste  le  plus  périlleux,  exposé  à  une  mort  immi- 
nente. A  Reischoffen,  une  jeune  religieuse  s'arrête  à  panser  un 
blessé,  pendant  que  l'armée  bat  en  retraite.  Au  moment  où  elle 
achève  de  tracer  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  du  soldat 
français,  elle  est  frappée  à  mort  par  un  boulet  prussien.  De  Sonis, 
le  héros  chrétien  de  nos  guerres  du  second  empire  et  de  la  cam- 
pagne de  1870,  s'écriait  en  partant  pour  l'armée  de  la  Loire  : 
«  Vive  la  France  1  Je  me  condamne  à  mort.  Dieu  me  fera  grâce, 
s'il  le  veut,  mais  je  l'aurai  tous  les  jours  dans  ma  poitrine,  et 
vous  savez  bien  que  Dieu  ne  capitule  jamais,  jamais  !  » 

L'Eglise  admire  ces  actes  de  dévouement,  elle  les  encourage 
et  les  récompense  ;  mais,  fidèle  avant  tout  à  sa  mission  pacifique, 
elle  s'eff'orce  d'apporter  remède  aux  horreurs  de  la  guerre. 
Grâce  à  son  influence  persévérante,  elle  fait  signer  la  Trêve  de 
Dieu,  elle  obtient  une  législation  internationale  plus  conforme 
au  droit  des  gens;  non  contente  d'inspirer  de  la  résignation  aux 
vaincus  et  de  l'humanité  aux  vainqueurs,  elle  prend  ouvertement 
la  défense  de  l'opprimé  contre  l'oppresseur;  elle  condamne  le 
principe  de  non-intervention  et  la  morale  des  faits  accomplis  ; 
quand  elle  n'est  pas  entravée  par  des  lois  injustes  ou  des 
vexations  arbitraires  et  mesquines,  elle  exerce  sur  les  soldats, 
soit  en  temps  de  paix,  soit  en  temps  de  guerre,  une  mission 
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éminemment  patriotique  en  développant  en  eux  l'amour  de  Dieu 
et  l'amour  du  pays. 

Ce  sont  là  de  graves  assertions.  Essayons  d'en  fournir  la 
preuve. 

La  guerre  légitime  peut  se  définir,  suivant  Joseph  de  Maistre  : 
«  L'application  des  forces  d'un  Etat,  l'emploi  de  ses  moyens 
offensifs  et  défensifs  à  se  préserver  d'un  dommage,  ou  à  pour- 
suivre la  réparation  d'un  tort(l).  »  Les  principales  guerres  du 
Moyen  Age  sont  loin,  comme  on  le  sait,  de  répondre  à  cette 
notion. 

Dans  les  siècles  qui  précédèrent  la  Trêve  de  Dieu,  les  grands 
Etats  étaient  en  voie  de  formation,  et  les  attributs  de  la  puis- 
sance souveraine  n'étaient  point  suffisamment  délimités  ;  le  droit 
exclusif  de  propriété  privée  n'avait  pas  reçu  sa  forme  rigoureuse 
et  définitive,  et  plusieurs  maîtres  revendiquaient,  à  des  titres 
divers,  la  possession  du  sol  ou  les  fruits  du  travail,  du  com- 
merce et  de  l'industrie  ;  la  force  matérielle,  qui  avait  été  l'objet 
d'un  véritable  culte  chez  les  barbares,  jouissait  d'un  prestige 
trop  général  pour  que  le  pouvoir  judiciaire  pût  terminer  toutes 
les  querelles  et  juger  tous  les  débats;  Tamour  de  l'indépen- 
dance, le  désir  immodéré  d'étendre  ses  domaines  et  la  passion 
des  aventures  chevaleresques  jetaient  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  de  vassaux  dans  les  hasards  des  combats.  De  là  cet 
emploi  fréquent  de  la  force,  au  détriment  du  droit;  de  là  ces 
guerres  incessantes,  dont  l'histoire  nous  fait  connaître  les 
funestes  conséquences. 

L'Eglise  ne  pouvait  pacifier  tout  d'un  coup  des  générations 
qui  se  transmettaient  leurs  instincts  belliqueux  comme  un  dan- 

(1)  Plan  d'un  nouvel  équilibre  politique  en  Europe,  cli.  vi.  De  la  paix  et  de  la 
guerre. 
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gereiix  héritage.  Elle  songea  donc  à  établir  et  à  généraliser 
Tusage  de  déposer  de  temps  en  temps  les  armes,  de  même  que 
l'homme  des  champs  avait  l'habitude  d'interrompre  son  labeur 
pour  goûter  un  peu  de  repos.  De  plus,  elle  parla  le  langage  de  la 
religion  à  ces  hommes  qui  ne  craignaient  rien,  sinon  la  justice 
et  la  vengeance  du  ciel.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  cette 
halte  dans  la  guerre,  cette  suspension  d'hostilités  fut  appelée  la 
Trêve  de  Dieu. 

Les  évêques,  soit  dans  leurs  diocèses  respectifs,  soit  dans  des 
réunions  dont  le  nombre  dépasse  le  chiffre  de  trois  cents,  les 
prêtres  au  sein  de  leurs  populations,  les  prédicateurs  dans  les 
chaires  des  diverses  églises,  firent  entendre  de  terribles  ana- 
thèmes  contre  les  fauteurs  de  la  guerre,  et,  pendant  plus  d'un 
siècle,  ils  préconisèrent  les  avantages  inestimables  de  la  con- 
corde. Ils  tâchaient,  à  force  d'exhortations  ou  de  menaces,  d'ame- 
ner les  seigneurs,  les  hommes  libres,  les  serfs  et  les  esclaves  à 
observer  la  paix  jurée  sur  les  rehques  des  saints.  Les  sentences 
épiscopales  revêtaient,  parfois,  une  forme  imposante  et  lugubre 
qui  devait  impressionner  vivement  l'imagination  des  peuples. 

Le  premier  règlement  de  cette  nature  fut  fait  dans  un  synode 
tenu  au  diocèse  d'Elne  en  Roussillon,  le  16  mai  1027.  Il  portait 
que  dans  tout  le  comté  de  Roussillon,  personne  n'attaquerait 
son  ennemi  depuis  l'heure  de  none  au  samedi,  jusqu'au  lundi  à 
l'heure  de  prime,  pour  rendre  au  dimanche  l'honneur  conve- 
nable; que  personne  n'attaquerait,  en  quelque  manière  que  ce  fût, 
un  moine  ou  un  clerc  marchant  sans  armes,  ni  un  homme  allant  à 
réghse  ou  qui  en  revenait,  ou  qui  marchait  avec  des  femmes  ; 
que  personne  n'attaquerait  une  église  ni  la  maison  d'alentour,  à 
trente  pas,  le  tout  sous  peine  d'excommunication,  laquelle,  au 
bout  de  trois  mois,  serait  convertie  en  anathème. 
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En  l'année  1031,  un  concile  se  tint  à  Limoges,  au  centre  des 
provinces  si  turbulentes  mais  si  chrétiennes  de  l'Auvergne,  de 
la  Marche,  de  l'Angoumois  et  du  Limousin,  chez  ces  races  viriles 
qui  devaient  fournir  tant  de  héros  pour  les  Croisades.  Avant  la 
clôture  du  concile,  les  fidèles  furent  invités  à  une  réunion  solen- 
nelle. Les  évêques  étaient  là,  en  habits  pontificaux,  un  cierge 
allumé  à  la  main.  Après  l'Evangile,  un  diacre  lut  à  haute  voix  la 
sentence  suivante  :  «  Nous  excommunions  les  chevaliers  qui 
ont  refusé  de  s'engager  par  serment  à  observer  la  Paix.  Maudits- 
soient  leurs  auxihaires,  maudites  leurs  armes,  maudits  leurs 
chevaux.  Qu'ils  soient  réprouvés  avec  le  fratricide  Gain,  le 
traître  Judas,  Dathan  et  Abiron  qui  furent  engloutis  vivants  dans 
les  enfers.  De  même  que  ces  flambeaux  s'éteignent  sous  nos 
yeux,  qu'ainsi  se  dissipe  leur  joie  en  présence  des  saints  Anges, 
s'ils  ne  viennent  à  résipiscence  avant  leur  mort  et  n'accom- 
phssent  la  satisfaction  que  leur  imposera  FEvêque.  »  A  ces  mots 
tous  les  prélats  renversent  leurs  cierges  et  les  éteignent.  Le 
peuple  frémit  d'horreur  et  s'écrie  :  «  Que  Dieu  anéantisse  la  joie 
de  ceux  qui  refusent  la  paix  et  la  justice  !  » 

La  Trêve  de  Dieu  prit  une  extension  rapide,  grâce  à  l'initiative 
de  l'épiscopat  et  à  l'intervention  de  l'autorité  séculière. 

Le  chroniqueur  Sigebert  rapporte  sous  l'an  1032  qu'il  parut  un 
écrit  qu'on  disait  apporté  du  ciel  par  un  ange,  et  dans  lequel  il 
était  ordonné  à  chacun  de  faire  la  paix  sur  la  terre  pour  apaiser 
la  colère  de  Dieu,  qui  avait  affligé  la  France  de  maladies  extra- 
ordinaires et  d'une  stérilité  générale.  A  cette  occasion,  plusieurs 
conciles  généraux  et  provinciaux  défendirent  à  toutes  personnes 
de  recourir  à  une  guerre  privée  pour  venger  la  mort  de  leurs 
parents,  ce  que  les  évêques  de  France  prescrivirent  tous  aux 
fidèles  de    leur  diocèse.   Mais    cette   paix  générale  ne   dura 
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qu'environ  sept  ans,  et  les  guerres  privées  ayant  recommencé, 
on  tint,  en  1041,  divers  conciles  en  France  au  sujet  de  la  paix 
qui  y  était  désirée  depuis  si  longtemps,  et  il  fut  conclu  entre  tous 
les  seigneurs  une  Trêve  générale,  qui  fut  acceptée  d'abord  par 
ceux  d'Aquitaine,  et  ensuite  peu  à  peu  par  ceux  de  toute  la  France. 
Cette  trêve  durait  depuis  les  vêpres  de  la  quatrième  férié  jus- 
qu'au matin  de  la  seconde,  c'est-à-dire  depuis  le  mercredi  au  soir 
d'une  semaine  jusqu'au  lundi  matin,  ce  qui  faisait  dans  chaque 
semaine  un  intervalle  d'environ  quatre  jours  entiers  pendant 
lesquels  toutes  vengeances  et  toutes  hostilités  cessaient. 

On  crut  alors  que  Dieu  s'était  déclaré  pour  l'observation  de  cette 
trêve,  et  qu'il  avait  fait  un  grand  nombre  de  punitions  exemplaires 
sur  ceux  qui  l'avaient  violée.  C'est  ainsi  que  les  Neustriens  ayant 
-été  frappés  du  mal  des  ardents,  ce  fléau  fut  attribué  à  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  voulu  d'abord  recevoir  la  Trêve  de  Dieu;  mais 
bientôt  après  ils  l'admirent,  surtout  du  temps  de  Guillaume  le 
Conquérant,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie. 

En  effet,  Edouard  le  Confesseur,  roi  d'Angleterre,  qui  désigna 
Guillaume  le  Conquérant  pour  son  successeur,  reçut  dans  ses 
Etats,  en  l'année  1042,  la  Trêve  de  Dieu,  avec  cette  addition  :  que 
cette  paix  ou  trêve  aurait  heu  pendant  l'Avent  et  jusqu'à  l'Octave 
de  l'Epiphanie,  depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques;  depuis 
TAscension  jusqu'à  l'Octave  de  la  Pentecôte,  pendant  les  Quatre- 
Temps,  tous  les  samedis,  depuis  neuf  heures,  jusqu'au  lundi 
suivant,  la  veille  des  fêtes  de  la  Vierge,  de  saint  Michel,  de 
saint  Jean-Baptiste,  de  tous  les  apôtres  et  de  tous  les  saints 
dont  la  solennité  était  annoncée  à  l'église,  de  la  Toussaint,  etc., 
le  jour  de  la  Dédicace  des  églises  et  le  jour  de  la  fête  du  patron 
des  paroisses,  etc. 

Le  règlement  des  rois  Edouard  et  GuiUaume  II  sur  la  paix 
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OU  Trêve  de  Dieu  fut  depuis  confirmé  dans  un  Concile  tenu  à 
Lillebonne  l'an  1080.  Plusieurs  grands  seigneurs  adoptèrent 
aussi  la  Trêve  de  Dieu,  tels  que  Raimond  Déranger,  comte  de 
Barcelone,  en  1066,  et  Henri,  évêque  de  Liège,  en  1071. 

Ce  que  les  évêques  avaient  ordonné  à  ce  sujet  à  leurs  diocé- 
sains fut  confirmé  par  Urbain  II,  au  Concile  de  Clermont,  en  1095. 
11  y  eut  nombre  d'autres  Conciles  qui  confirmèrent  la  Trêve  de 
Dieu,  outre  le  Concile  d'Elne,  en  1027,  et  le  Concile  de  Bourges, 
en  1031,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  en  fit  aussi  mention  dans 
le  Concile  de  Narbonne,  en  1055;  d'Elne,  en  1065;  de  Troyes, 
en  1093;  de  Rouen,  en  1096  ;  de  Northausen,  en  1105;  de  Reims, 
en  1119  et  1136;  de  Rome,  dans  la  même  année;  de  Latran, 
en  1139;  au  troisième  Conciïe  de  Latran,  en  1179;  au  Concile  de 
Montpellier,  en  1195,  et  dans  plusieurs  autres.  On  voit  aussi, 
par  un  chapitre  des  Décrétales,  que  la  Trêve  de  Dieu,  avec  une 
partie  des  augmentations  qu'Edouard  le  Confesseur  y  avait 
faites,  devint  une  règle  générale  et  un  droit  commun  dans  tous 
les  Etats  chrétiens. 

Cependant  Yves  de  Chartres  dit  que  cette  trêve  était  moins 
fondée  sur  une  loi  du  souverain  que  sur  un  accord  des  peuples, 
confirmé  par  l'autorité  des  évêques  et  des  églises.  On  faisait 
jurer  l'observation  de  cette  trêve  aux  gens  de  guerre,  aux  bour- 
geois et  aux  gens  de  la  campagne,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans 
et  au-dessus;  le  Concile  de  Clermont  dit  même  que  c'était  dès 
douze  ans. 

De  plus,  certaines  catégories  de  personnes  et  de  choses  étaient 
regardées  comme  inviolables  :  de  ce  nombre  étaient  les  clercs, 
les  moines,  toutes  les  femmes,  les  étrangers,  les  marchands,  les 
laboureurs  et  les  bergers,  les  possessions  des  éghses  et  des 
monastères,    les   marchandises,   les  bœufs  et  les  chevaux  de 
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labour,  les  troupeaux,  l'olivier  qui  fournissait  le  saint-chrêcne, 
et  en  général  tout  ce  qui  servait  pour  les  premiers  besoins  de  la 
vie  ou  était  inoffensif. 

Ces  armistices  n'arrêtaient  pas  toutes  les  hostilités,  et  surtout 
n'empêchaient  pas  toujours  les  souverains  de  se  déclarer  la 
guerre  ou  de  batailler  contre  leurs  vassaux.  Ces  anathèmes  ne 
mettaient  pas  un  terme  à  tous  les  brigandages,  et  le  sang  des 
barbares  normands  ou  autres  circulait  encore  dans  les  veines  des 
hommes  du  Moyen  Age,  malgré  toutes  les  tentatives  de  l'Eglise. 
Cependant  la  Trêve  de  Dieu  permit  aux  populations  de  goûter,  au 
moins  par  intervalles,  les  bienfaits  de  la  paix,  et  il  serait  injuste 
de  ne  pas  la  compter  parmi  les  plus  grands  services  rendus  à 
l'Europe  féodale. 

Elle  dut  son  origine  à  la  religion;  la  religion  en  fut  aussi  la 
principale  sauvegarde  et  en  assura  le  succès.  Le  plus  souvent, 
c'était  la  crainte  de  la  justice  divine  qui  arrêtait  les  coupables 
dans  la  voie  du  crime  et  les  amenait  à  la  pénitence.  Nous  en 
citerons  deux  exemples  empruntés  à  l'histoire  de  Normandie. 

Pendant  la  conquête  d'Angleterre,  un  gentilhomme  du  nom  de 
Roger  viola  la  Trêve  de  Dieu  en  tuant  un  pâtre  du  Mont- 
Saint-Michel.  Il  erra  longtemps  dans  les  forêts  du  voisinage,  en 
proie  au  remords  de  sa  conscience,  puis  alla  se  jeter  aux  genoux 
de  l'abbé  pour  implorer  son  pardon. 

Un  autre  seigneur,  appelé  Thomas  de  Saint-Jean,  se  mit  à 
dévaster  les  bois  du  même  monastère,  que  les  règlements  de  la 
Trêve  rendaient  inviolables.  Il  refusa  de  payer  les  «  vingt  sols  » 
qu'il  devait  au  Mont  Saint-Michel,  et  s'empara  de  plusieurs  terres 
que  les  bénédictins  possédaient  à  Saint-Pois  et  à  Genêts. 
Roger  II,  abbé  du  monastère,  incapable  de  résister  par  la  force 
à  un  voisin  si  redoutable,  employa  contre  lui  les  armes  de  la 
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prière.  Chaque  jour,  devant  l'autel  du  «  Très  saint  archange  »  on 
chantait  le  Miserere  mei  Deus  et  le  Kyrie  eleison  «  d'une  voix 
triste  et  lamentable.  »  A  cette  nouvelle,  Thomas  de  Saint-Jean 
ne  peut  maîtriser  sa  colère  ;  vite  il  accourt  au  Mont  avec  son 
frère  et  plusieurs  autres  seigneurs;  puis,  s'adressant  aux  reli- 
gieux, il  leur  dit  d'un  ton  courroucé  : 

«  Vous  êtes  bien  osés,  vous  qui  ne  craignez  pas  de  faire  des 
vœux  pour  que  la  vengeance  du  ciel  s'appesantisse  sur  ma  tête  !  w 

Eux  de  répondre  aussitôt  avec  courage  :  «  Oui,  nous  supplions 
Dieu  et  son  puissant  Archange  de  prendre  notre  défense,  et 
nous  ne  cesserons  point  tant  que  vous  exercerez  contre  nous 
vos  injustes  vexations.  « 

Thomas  se  laissa  fléchir,  et  par  une  action  subite  de  la  grâce, 
ou  poussé  par  la  crainte,  il  se  jeta  aux  pieds  des  moines  et 
demanda  pardon.  A  partir  de  ce  jour,  il  fut  un  des  plus  géné- 
reux bienfaiteurs  du  monastère  (1). 

De  tels  exemples,  mille  fois  répétés  sur  tous  les  points  du 
monde  chrétien,  nous  montrent  dans  quelle  large  mesure  la 
religion  a  contribué,  pendant  les  siècles  de  foi,  à  réprimer  le 
meurtre  et  le  brigandage,  à  faire  respecter  l'ordre,  à  établir 
le  règne  de  la  justice  et  de  la  paix. 

L'Eglise  eut  moins  d'action  dans  les  conflits  et  dans  les  duels 
de  nation  à  nation.  Les  souverains,  trop  souvent  ombrageux  et 
jaloux,  n'écoutaient  pas  volontiers  la  voix  du  Pape  et  des  évêques 
les  invitant  à  la  concorde  ;  ils  aimaient  mieux  porter  atteinte  au 
libre  exercice  de  la  puissance  spirituelle.  Aussi  l'histoire  n'est- 
elle  trop  souvent  qu'une  longue  suite  de  démêlés  entre  souve- 
rains, démêlés  parfois  très  sanglants,  toujours  préjudiciables  au 

(1)  Cf.  p.  M.  Brin,  Samt  Michel  Archange  et  le  Mont-Saint-Michel,  2«  édition, 
p.  200,  201. 
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bonheur  et  à  la  prospérité  des  peuples.  Le  mal  était  incurable. 
La  religion  ne  tenta  pas  une  œuvre  impossible,  elle  se  proposa 
de  l'adoucir,  et  elle  y  réussit. 

Grâce  aux  mœurs  chrétiennes,  les  anciennes  lois  de  la  guerre- 
se  sont  transformées.  Une  nation  civilisée  ne  peut  plus,  sous  la 
loi  de  l'Evangile,  se  ruer  sur  une  nation  voisine  sans  une  raison 
légitime.  Les  hostilités  sont  parfois  encore  accompagnées  d'af- 
freuses boucheries  ;  cependant  les  actes  d'inhumanité  sauvage- 
sont  aujourd'hui  réprouvés,  et  ceux  qui  s'en  rendent  coupables 
se  mettent  au  ban  de  l'opinion  ;  le  théâtre  des  hostilités  n'est 
pas  abandonné  sans  aucune  réserve  au  pillage  des  soldats,  et  les 
habitants  inoffensifs  des  contrées  envahies  ne  sont  pas  traités  en- 
ennemis;  les  prisonniers  ne  sont  plus  livrés  à  la  mort  ni  vendus 
xomme  esclaves;  après  la  signature  de  la  paix,  ils  recouvrent 
leur  liberté  ;  les  charges  infligées  aux  vaincus  pèsent  parfois- 
d'un  poids  bien  lourd  ;  néanmoins,  au  Heu  d'être  arbitraires,, 
elles  se  règlent  par  des  traités  solennels  qui  sont  d'autant  mieux 
observés,  qu'ils  respectent  davantage  les  lois  de  l'équité. 

Les  souverains  qui  reculent  les  limites  de  leurs  possessions,, 
soit  en  Europe,  soit  dans  les  colonies,  doivent  justifier  leurs 
conquêtes,  à  l'exemple  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  en. 
portant  aux  peuples  subjugués  les  bienfaits  de  la  civihsation 
chrétienne,  que  personne  ne  peut  raisonnablement  refuser  :  «  Le- 
droit  de  coloniser,  dit  un  publiciste  moderne,  repose  sur  le- 
devoir  de  répandre  la  lumière,  la  vérité,  la  foi,  la  civilisation 
en  un  mot.  En  dehors  de  ces  devoirs,  toute  conquête  est  un 
brigandage  (4).  » 

Si  une  nation  abuse  de  sa  force  et  opprime  une  autre  nation,. 

(1)  Paul  de  Cassagnac,  Autorité  du  31  janvier  1892. 
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au  mépris  du  droit  des  gens,  elle  encourt  la  réprobation  de 
l'Eglise,  comme  l'assassin  qui  se  précipite  sur  sa  victime  et 
régorge  ;  si,  cédant  à  la  haine  ou  à  l'ambition,  elle  usurpe  sans 
'titre  légitime  une  parcelle  de  territoire,  elle  est  comparée  au 
voleur  qui  use  de  violence  pour  s'emparer  du  bien  d'autrui.  Les 
membres  d'une  cité,  d'un  pays  qui  se  déchirent  les  uns  les  autres, 
provoquent  d'abord  les  charitables  avertissements,  puis,  s'il  le 
faut,  les  anathèmes  de  l'Eglise  :  «  Toute  maison  divisée  contre 
■elle-même  périra.  » 

L'Eghse  ne  se  contente  pas  de  s'élever  avec  vigueur,  depuis 
son  origine,  contre  toutes  les  violences,  elle  en  indique  les 
remèdes  immédiats  :  la  fraternité  des  peuples,  qui  demande  une 
'Charitable  intervention  en  faveur  de  l'opprimé,  et  le  respect 
inviolable  des  droits  acquis.  C'est  dire  que  le  principe  de  non- 
intervention  et  la  morale  des  faits  accomplis,  qui  tendent  à 
prévaloir  dans  les  Etats  modernes  comme  chez  les  peuples 
païens,  sont  en  opposition  formelle  avec  la  doctrine  de  l'Evangile, 
•dont  le  Syllahus  nous  donne  un  résumé  clair  et  précis  (1^. 

Si  la  voix  des  derniers  Papes,  en  particulier  de  Pie  IX  (2), 
avait  trouvé  de  l'écho,  l'Europe  aurait  évité  le  plus  terrible  des 
fléaux  :  l'état  de  guerre  en  permanence.  En  effet,  la  force  maté- 
rielle étant  devenue,  pour  les  gouvernements  sceptiques  ou 
incrédules,  l'unique  moyen  de  défense,  tous  les  peuples  se  sont 
mis  sur  le  pied  de  guerre  ;  chaque  pays  est  changé  en  une 
immense  caserne  où  toute  la  jeunesse  valide  est  entassée  ; 
l'art,  l'industrie  et  la  science  ont  uni  leurs  efforts  pour  couvrir 
3e  sol  de  places  fortes  et  multiplier  les  engins  de  destruction. 
Désormais,  la  renommée  s'attache,  non  pas  aux  bienfaiteurs  insi- 

(1)  Syllahus,  LIX,  LXI,  LXII. 

(2)  A  Hoc.  }\^ovos  et  ante,  18G0  ;  Maxima  quidem,  1862. 
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gnes  de  l'humanité,  mais  aux  inventeurs  d'un  canon  à  longue 
portée  ou  d'un  fusil  perfectionné  ;  aucune  découverte  n'égale 
celle  d'une  nouvelle  poudre  explosive.  Or,  suivant  la  pensée 
profonde  de  Joseph  de  Maistre  :  «  Si  on  éprouve  sous  le  nom  de 
paix  tous  les  dommages  de  la  guerre,  on  est  en  guerre,  quoi 
qu'on  en  dise,  et  non  pas  en  paix  (1).  » 

Il  est  même  évident  que  cette  perpétuelle  préparation  aux 
éventualités  d'un  avenir  gros  de  menaces  est  plus  gênante,  et 
surtout,  à  plusieurs  points  de  vue,  plus  désastreuse  que  les 
hostilités  d'une  campagne  passagère.  «  Il  y  a,  en  effet,  dit  le 
même  auteur,  deux  grandes  parties  dans  la  guerre  qu'il  faut 
soigneusement  distinguer  :  Tune  morale  et  l'autre  matérielle. 
La  première  consiste  dans  la  bonne  disposition  de  toutes  les 
parties  qui  doivent  concourir  à  la  guerre,  la  seconde  dans  la 
mise  en  œuvre  de  ces  parties.  En  un  mot,  l'une  est  la  tête,  et 
l'autre  est  le  bras  (2).  »  Le  choc  des  forces  matérielles,  sur  le 
champ  de  bataille,  coûte  plus  de  sang  et  fait  verser  des  larmes 
plus  amères  ;  mais  la  préparation  lente  de  la  caserne  amène  la 
double  ruine  des  mœurs  et  des  finances. 

La  statistique  des  armées  de  terre  et  de  mer  jette  sur  cette 
question  une  sinistre  clarté.  Les  soldats  qui,  dès  demain,  peu- 
vent entrer  en  campagne,  se  comptent  par  millions  en  Europe  (3)^ 


(1)  Plan  d'un  nouvel  équilibre  politique  en  Europe,  ch.  vi,  De  la  paix  et  de  la 
guerre. 

(2)  Ihid.,  ch.  XI,  Du  plan  de  la  guerre. 

(3)  Voici,  d'après  les  calculs  les  plus  sérieux,  le  tableau  comparatif  des  forces 
militaires  dont  les  Etats  d'Europe  peuvent  disposer  en  cas  de  guerre  : 

Armées  de  terre  : 

Autriche- Hongrie  :  32.673  officiers,  1.235.955  combattants,  L679  canons.  Le  ban 
général  est  organisé  militairement  et  comblera  les  rangs  de  l'armée  active  et  des 
milices.  —  Allemagne  :  36.582  officiers,  1.814.630  combattants,  2.952  canons.  Le  ban 
général  ne  servira  hors  du   pays  que  par  ordre  spécial  de  l'empereur.   —  Italie  : 
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et  les  budgets  de  la  guerre  se  chiffrent  par  milliards.  Cet  impôt, 
voté  par  nos  assemblées  délibérantes  et  réparti  sur  toutes  les 
têtes,  nous  inflige,  en  réalité,  tous  les  dommages  de  la  guerre 
permanente,  .et  le  qui-vive  imprévu  de  la  féodalité,  malgré  tous 
ses  inconvénients,  est  préférable  au  qui-vive  légal  de  la  révolu- 
tion. Sous  le  régime  de  la  Trêve  de  Dieu,  des  classes  nombreuses 
jouissaient  des  avantages  de  la  paix;  les  législations  modernes 
font  peser  sur  tous  les  citoyens  les  charges  écrasantes  de  la 
guerre. 

L'Eglise,  après  avoir  pris  la  défense  de  l'opprimé  en  condam- 
nant le  principe  païen  de  non-intervention  et  la  morale  brutale 

19.973  officiers,  L229.784  combattants,  L336  canons.  Milice  territoriale,  chiffre  rood 
de  200.000  combattants.  —  France  :  environ  3  millions  de  combattants,  y  compris 
1  million  de  l'armée  territoriale,  3.842  canons.  Réserve  de  l'armée  territoriale,  encore 

1  million.  —  Russie  :  41.417  officiers,  2.311.400  combattants,  3.672  canons.  Ban 
général  immense,  mais,  militairement  organisés,  seulement  600.000  hommes.  —  Angle^ 
terre  :  25.000  officiers,  817.000  combattants  ;  pour  guerroyer  sur  le  continent,  tout  au 
plus  200.000  hommes  avec  500  canons.  —  Espagne  :  850.000  hommes,  400  canons.  — 
Portugal  :  120.000  hommes,  260  canons.  —  Suisse  :  200.000  hommes,  360  canons.  — 
Belgique  :  100.000  hommes,  240  canons.  —  Pays-Bas  :  100.000  hommes,  80  canons. 
—  Suède  et  Norwège  :  370.000  hommes,  310  canons.  —  Danemark  :  80.000  hommes, 
128  canons.  —  Turquie  :  600.000  hommes,  1.500  canons.  —  Roumanie  :  150.000 
hommes,  450  canons.  —  Serbie  :  170.000  hommes,  200  canons.  —  Bulgarie  :  50.000 
hommes,  100  canons.  —  Grèce  :  80.000  hommes,  70  canons. 

Les  forces  maritimes  : 

Angleterre  :  matelots,  soldats  réservistes,  volontaires,  etc.  :  84.000  hommes;  en 
tout  :  692  bâtiments,  64  cuirassés.  —  France  :  3.345  officiers,  61.391  matelots  et  sol- 
dats ;  en  tout  :  410  bâiiments,  56  cuirassés.  —  Russie  :  3.770  officiers,  25.000  mate- 
lots ;  391  bâtiments,  39  cuirassés,  942  canons.  —  Italie  :  1.006  officiers,  15.000  mate- 
lots, 179  bâtiments,  55  bâtiments  de  combat,  296  canons.  —  Allemagne  :  821  officiers, 
14.825  matelots,  98  bâtiments,  554  canons,  13  cuirassés.  —  Autriche-Hongrie  :  757 
olliciers,  13.752  matelots,  104  bâtiments,  311  canons,  11  bâtiments  de  combat,  1  frégate, 

2  à  tourelles,  8  à  casemates,  —  Turquie  :  environ  50.000  officiers  et  matelots; 
64  bâtiments  dont  15  cuirassés.  —  Espagne  :  621  officiers,  31.613  matelots,  376  offi- 
ciers, 7.023  soldats,  135  bâtiments  dont  19  de  l""»  classe,  492  canons.  —  Pays-Bas  : 
759  officiers,  9,397  matelots,  53  officiers,  2.164  soldats,  164  bâtiments  dont  23  cui- 
rassés. —  Suède  et  Norivège  :  141  officiers,  5.865  matelots,  150  canons,  67  bâtiments. 
Défense  de  la  côte  environ  50.000  hommes.  —  Dune)narh  :  134  officiers,  1.137  mate- 
lots, 227  canons,  81  bâtiments,  37  à  vapeur.  —  Grèce  :  environ  2.635  matelots, 
41  Itàiimenls,  200  canons. 
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des  faits  accomplis,  entoure  de  sa  sollicitude  cette  fleur  de  la 
jeunesse  arrachée  à  la  famille  et  transplantée  dans  Fatmosphère 
dos  camps  et  des  casernes.  Au  Moyen  Age,  elle  crée  le  chevalier  ; 
dans  les  temps  modernes,  elle  s'efforce  de  secourir  le  soldat,  et 
quand  la  législation  n'y  met  pas  d'obstacle,  elle  lui  donne  cet  ami 
généreux  qu'on  appelle  l'aumônier  militaire  ;  à  l'hôpital,  elle 
place  à  son  chevet  la  Sœur  de  charité. 

Le  chevalier,  disent  les  ennemis  de  nos  gloires,  est  d'origine 
germaine.  C'est  une  erreur.  Il  est  d'origine  chrétienne.  Il  a  été 
modelé  tout  d'une  pièce  sur  l'Evangile,  comme  une  belle  statue 
de  guerrier  sortie  tout  entière  de  la  main  du  même  artiste.  Qu'il 
soit  laïque  ou  religieux,  consacré  par  serment  ou  par  vœu  à  la 
défense  des  nobles  causes,  il  est  le  type  de  la  fidélité,  de  l'hon- 
neur, de  la  loyauté,  de  la  bravoure,  du  patriotisme,  du  dévoue- 
ment, de  tous  les  sentiments  élevés  et  généreux  qui  s'alimentent 
aux  sources  les  plus  pures  du  Christianisme. 

Le  chevalier  laïque  était  l'esclave  de  son  Dieu  et  de  sa  dame  ; 
il  n'avait  du  courtisan  moderne  ni  l'égoïsme,  ni  la  mesquine 
ambition,  ni  la  fade  galanterie.  Son  investiture,  comme  l'atteste 
le  Pontifical  romain,  ressemblait  à  une  ordination.  Pendant  la 
préparation  immédiate,  il  portait  l'habit  blanc  des  néophytes,  se 
soumettait  à  un  jeûne  rigoureux  et  passait  trois  nuits  en  prière 
dans  une  chapelle  ;  après  la  veillée  des  armes,  il  entendait  la 
messe  à  genoux.  L'épée,  symbole  de  la  force  au  service  du  droit, 
lui  était  remise  au  nom  de  l'auguste  Trinité,  afin  qu'il  s'en  servît 
pour  la  défense  de  la  sainte  Eghse  de  Dieu  et  pour  la  confusion 
des  ennemis  de  la  croix.  On  lui  recommandait  d'être  ami  de  la 
paix,  intrépide,  fidèle  et  dévot,  de  fuir  le  mal,  de  veiller  à  l'inté- 
grité de  sa  foi  et  de  garder  toujours  un  haut  renom.  S'il  venait 
à  faillir,  il  était  soumis  à  une  honteuse  dégradation  :  a  Exposé  en 
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chemise  sur  un  échafaud,  il  voyait  briser  ses  armes  pièce  à  pièce 
et  leurs  débris  tomber  à  ses  pieds  ;  on  détachait  ses  éperons  pour 
les  jeter  sur  un  tas  de  fumier.  On  attachait  son  bouclier  à  la 
queue  d'un  cheval  de  labour,  qui  le  traînait  dans  la  poussière,  et 
l'on  coupait  la  queue  de  son  destrier.  Le  héraut  d'armes  deman- 
dait par  trois  fois  :  «  Qui  est  là  ?  »  Par  trois  fois  on  répondait  en 
nommant  le  chevalier  condamné  à  la  dégradation,  et  par  trois 
fois  le  héraut  répliquait  :  «  Non  !  cela  n'est  pas,  il  n'y  a  point  ici 
de  chevalier,  je  ne  vois  qu'un  lâche  qui  a  menti  à  sa  foi.  »  Emporté 
ensuite  sur  une  civière  comme  un  corps  mort  et  déposé  dans 
l'égHse,  le  coupable  entendait  réciter  les  prières  des  trépassés  ; 
car,  ayant  perdu  l'honneur,  il  n'était  plus  qu'un  cadavre  (1).  » 

Il  est  facile  de  deviner  quel  effet  produisaient  de  tels  exemples 
sur  une  société  où  l'honneur  était  une  seconde  religion. 

Le  chevalier  enrôlé  dans  les  ordres  militaires  était  voué  plus 
•exclusivement  au  service  des  intérêts  religieux,  et,  par  là  même, 
il  devait  réahser  le  type  d'une  perfection  plus  élevée  que  le 
chevaher  laïque.  Ceux  qui  l'ont  étudié  dans  les  siècles  de  déca- 
dence, ne  le  connaissent  pas.  Il  faut  remonter  à  son  institution, 
pour  se  faire  une  juste  idée  des  services  qu'il  rendit  à  la  civilisa- 
tion, en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  :  «  Nulle  part,  dit 
César  Cantu,  la  chevalerie  ne  se  montre  plus  digne  d'admiration 
que  dans  son  institution  militaire  religieuse  ;  là  elle  accepte  le 
sacrifice  de  toutes  les  affections,  le  renoncement  à  la  gloire  du 
guerrier  comme  au  repos  du  moine,  et  charge  du  double  fardeau 
de  ces  deux  existences  le  même  individu,  en  le  vouant  tour  à 
tour  aux  périls  du  champ  de  bataille  et  au  soulagement  de  la 
souffrance.  Les  autres  chevaliers  allaient  en  quête  d'aventures 

(1)  Paul  Lacroix,  Vie  religieuse  et  militaire  au  Moyen  Age  :  Chevalerie,  duels  et 
tourDois. 
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pour  leur  dame  et  l'honneur,  côux-ci,  pour  secourir  l'indigence 
et  le  malheur.  Le  grand  maître  des  Hospitaliers  se  faisait  une 
gloire  du  titre  de  gardien  des  pauvres  du  Christ  ;  celui  de  l'Ordre 
de  Saint-Lazare  devait  toujours  être  un  lépreux.  Les  chevaliers 
appelaient  les  pauvres  nos  maîtres  :  effets  admirables  de  la  reli- 
gion, qui,  dans  des  siècles  où  toute  la  puissance  dérivait  du 
glaive,  savait  humilier  la  valeur  et  lui  faire  oublier  cet  orgueil 
qu'on  en  croit  inséparable  (1).  » 

Les  chevaliers  laïques  et  religieux,  ou,  comme  on  les 
appelait,  les  «  féaux  »  défenseurs  de  Dieu  et  du  roi,  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin,  les  «preux»  sans  peur  et  sans  reproche  n'étaient 
pas  seulement  l'effroi  des  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  paix  ;  ils 
donnaient  aussi  l'exemple  de  la  bravoure  chrétienne ,  et  ils 
inspiraient  à  toutes  les  âmes  bien  nées  cet  esprit  qui  a  suscité 
tant  de  dévouements,  et  qu'on  a  si  justement  nommé  «  l'esprit 
de  la  chevalerie.  »  Cet  esprit  animait  les  Godefroy  de  Bouillon, 
les  Tancrède,  les  Bayard,  les  d'Assas  et  tous  ces  braves  d'autre- 
fois, qui  ont  porté  si  haut  et  si  loin  l'étendard  de  Jésus-Christ  et 
le  nom  de  la  France.  Tous  tenaient  à  honorer  ceux  qu'ils  avaient 
choisis  pour  guides,  et  qu'ils  regardaient,  dans  ces  siècles  de  foi 
et  de  poésie,  comme  leurs  patrons  célestes  :  par  exemple,  «  Mon- 
seigneur »  saint  Michel  et  «  Monsieur  »  saint  Georges. 

Ces  âges  se  sont  évanouis,  et,  à  la  place  du  chevalier  d'autre- 
fois, nous  avons  le  soldat  moderne. 

On  a  tout  dit  sur  les  qualités  et  les  vices  inhérents  à  la  vie 
mihtaire.  Il  nous  suffira  de  rappeler  en  peu  de  mots  comment 
l'Eglise  ,  toujours  fidèle  à  sa  mission  civiUsatrice ,  essaie  de 
soustraire  le  soldat  aux  dangers  de  la  caserne,  en  temps  de 

(1)  Histoire  universelle  ;  édition  française,  tome  X. 
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paix,  et  de  lui  procurer,  en  temps  de  guerre,  les  consolations 
suprêmes  de  la  religion  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  elle  est 
toujours  pour  lui  une  excellente  école  de  patriotisme. 

Ce  jeune  homme  de  vingt  ans,  arraché  malgré  lui  aux  paisibles- 
travaux  des  champs  ou  de  l'atelier,  subit  presque  fatalement 
l'influence  du  nouveau  milieu  où  il  est  transplanté  ;  or ,  nous  le 
savons ,  depuis  que  les  armées  permanentes  ont  succédé  aux 
milices  volontaires,  c'est-à-dire  depuis  Charles  VII,  la  licence  a 
augmenté  et  le  patriotisme  s'est  affaibh  dans  ces  agglomérations 
d'hommes  dont  la  plupart  ne  ressentent  aucun  attrait  pour  la  vie 
militaire.  La  discipline,  avec  toutes  ses  rigueurs,  ne  peut 
obtenir  qu'une  obéissance  matérielle  et  servile.  Il  faut  la  voix  du 
prêtre  pour  prêcher  l'amour  du  devoir  et  rappeler  les  enseigne- 
ments du  foyer  domestique ,  pour  faire  goûter  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  beau  dans  le  dévouement  à  la  patrie,  pour  faire  accepter 
ce  qu'il  y  a  parfois  de  pénible  et  de  rebutant  dans  la  soumission 
passive  au  commandement  des  chefs.  Ecarter  le  prêtre  de  la 
caserne,  fermer  la  chapelle  et  le  cercle  où  le  soldat  trouve  son 
aumônier ,  c'est  imiter  ceux  qui ,  pour  assurer  la  défense  natio- 
nale et  maintenir  le  bon  ordre,  feraient  sauter  les  citadelles. 

La  rehgion  seule  peut  fournir  à  un  pays  des  héros  comme  ceux 
de  Patay.  Les  païens  eux-mêmes  ont  eu  de  vaillants  soldats 
parce  que,  pour  eux,  la  religion  n'était  jamais  séparée  de  la 
patrie.  Le  drapeau  n'est  plus  qu'un  morceau  d'étoffe  vulgaire 
s'il  ne  symbolise  plus  la  patrie  au  sein  de  laquelle  Dieu  nous  a 
fait  naître,  et  pour  laquelle  il  nous  ordonne  de  mourir,  mais  la 
puissance  de  l'idée  religieuse  ne  se  manifeste  jamais  mieux  que 
les  jours  de  combat.  Le  prêtre  seul  a  le  droit  de  parler  de  rési- 
gnation à  ce  jeune  homme  qui  dit  adieu  à  sa  famille,  à  ses  amis, 
et  s'en  va  aux  frontières  où  l'attend  une  mort  presque  certaine. 
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Que  sera-ce  si  le  ministre  des  autels  quitte,  lui  aussi,  ses  paisibles 
fonctions,  et,  au  prix  de  tous  les  sacrifices;  accompagne  le  soldat 
au  milieu  des  hasards  de  la  guerre  ?  Alors  ces  deux  hommes, 
que  la  haine  des  sectaires  veut  diviser,  se  sentent  faits  l'un 
pour  l'autre,  ils  rivalisent  de  bravoure  et  de  dévouement  ;  tous 
les  deux  savent  mourir  parce  que  tous  les  deux  savent  croire, 
aimer,  adorer  et  espérer. 

Mais  voici  une  autre  merveille  du  dévouement  religieux.  Le 
■conscrit  aux  prises  avec  les  maux  de  la  guerre  est  cruellement 
blessé  dans  la  lutte,  l'aumônier  le  charge  sur  ses  épaules  et  le 
porte  à  l'ambulance.  Là  nous  apparaît,  sous  son  costume 
modeste,  cet  ange  de  la  terre  qu'on  nomme  la  Sœur  de  charité. 
Comme  elle  est  dévouée  pour  ce  pauvre  soldat  criblé  de  blessures 
•et  baigné  de  sang  I  Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ce  chapitre 
qu'en  citant  un  exemple  emprunté  à  nos  dernières  catastrophes. 

Rien  n'égala,  pendant  la  guerre  de  1870,  le  dévouement,  la 
délicatesse,  les  attentions  delà  rehgieuse  pour  les  soldats  malades 
ou  blessés.  Metz,  Montmirail,  Bapaume,  Péronne,  Soissons,  Saint- 
Denis,  Montmartre,  Belleville,  Issy,  Ménilmontant,  Ivry,  Bicêtre, 
Neuilly,  en  un  mot  tous  les  postes  où  le  danger  paraissait  immi- 
nent étaient  occupés  par  les  Filles  de  la  Charité.  Les  jeunes 
novices  elles-mêmes  revêtaient  avec  joie  Thabit  de  saint  Vincent 
pour  aller  prendre  place  dans  cette  vaillante  mihce.  Ce  spectacle, 
dit  le  général  Ambert,  nous  rappelle  une  «  de  ces  histoires  héroï- 
ques où  de  braves  grenadiers  se  disputent  l'honneur  de  marcher 
à  l'assaut  !  » 

Le  même  officier,  dans  son  ouvrage  intitulé  VHèroïsme  en 
soutane,  rapporte  un  trait  où  la  Fille  de  saint  Vincent  se  révèle 
avec  les  sentiments  que  la  charité  seule  peut  inspirer. 

Un  jour,  le  général  visita  dans  un  hôpital  un  soldat  qu'il  avait  eu 
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pour  ordonnance  aux  spahis  de  Constantine.  Le  pauvre  moribond 
était  là,  cloué  sur  son  lit  de  douleur,  sans  parents,  sans  amis, 
attendant  la  mort  qui  s'avançait  à  pas  sûrs.  Le  souffle  qui  sortait 
avec  peine  de  sa  poitrine  haletante  annonçait  un  reste  de  vie  ; 
mais  la  connaissance  semblait  avoir  complètement  disparu. 

«  Soudain,  dit  le  général,  un  bruit  léger,  léger  comme  celui 
de  la  feuille  soulevée  par  la  brise,  vint  jusqu'à  moi.  Ce  souffle 
presque  insensible,  que  je  percevais  à  peine,  fît  tressailhr  le 
malade.  Ses  yeux  se  dirigèrent  de  côté,  son  front  s'éclaira,  ses 
lèvres  cherchèrent  à  sourire,  et  le  sang  circulant  dans  ses  veines- 
porta  la  vie  à  ses  mains  qui  se  croisèrent  sur  sa  poitrine.  Mon 
regard  suivit  son  regard ,  et  je  vis  près  de  moi  une  Sœur  de 
Charité  :  le  moribond  l'avait  entendue  le  premier.  La  servante  de 
Dieu  venait  de  réveiller  cette  âme,  comme  l'invisible  rosée  du, 
matin  ressuscite  la  plante  desséchée.  S'approchant  du  lit,  la^ 
pauvre  sœur  essuya  la  sueur  froide  qui  inondait  le  front  du 
soldat,  et,  se  penchant  à  son  oreille,  elle  dit  d'une  voix  douce  :. 
((  Joseph,  comment  allez-vous  ?  » 

((  Dans   ce  séjour,  il  était  pour   tous  le   n*"  23  ;   pour  moi,, 
il    avait   été    le    cavalier  Meyer  ;   pour   elle,   il   était  Joseph. 

—  Joseph  !  Sa  mère  le  nommait  de  ce  doux  nom  sous  le 
chaume  du  village  ;  dans  ce  nom  presque  oubhé  du  pauvre 
soldat  lui-même,  il  y  avait  les  plus  chers  souvenirs  de  sa  vie  ; 
son  enfance  insouciante  aux  forêts  de  l'Alsace,  les  jeux,  les 
courses,  les  bonheurs,  les  larmes   de  la  famille  bien-aimée. 

—  Joseph  !  Nul  ne  l'avait  ainsi  nommé  que  ses  sœurs,  ses  frères 
et  sa  mère  ;  c'était  au  hameau  seulement  que  les  vieux  amis 
connaissaient  Joseph.  —  Joseph  !  C'était  son  nom  dans  le  ciel  ; 
le  prêtre  le  lui  avait  donné,  en  lui  donnant  un  protecteur  près  de 
Dieu.  Le  cavalier  Meyer  n'avait  pas  reconnu  son  capitaine;  le 
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chrétien  Joseph  reconnut  la  Sœur  de  Charité.  Après  l'avoir  con- 
sidéré quelques  instants  comme  une  mère  considère  son  enfant, 
la  Sœur  ouvrit  une  serviette  blanche  qu'elle  apportait,  en  tira 
des  fleurs  et  les  répandit  sur  le  lit  de  Joseph.  Le  malade  tres- 
saillit, ses  yeux  brillèrent  et  ses  mains  se  promenèrent  sur  cas 
fleurs  en  les  caressant.  » 

La  Sœur  de  Charité,  se  tournant  vers  le  général  Ambert, 
reconnut  en  lui  un  officier  de  Tarmée  française,  et,  comprenant 
qu'elle  était  en  famille,  elle  dit  sans  préambule  :  «  Joseph  était 
jardinier  avant  son  entrée  au  service.  » 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  justifié  par  des  faits  les  pro- 
positions énoncées  au  commencement  de  ce  chapitre. 

Concluons  avec  Léon  XIII  (1)  :  La  rehgion  seule  peut  asseoir 
la  paix  sur  de  solides  fondements  ;  elle  seule  peut  adoucir  d'une 
manière  durable  les  horreurs  de  la  guerre. 

(1)  Encyclique  à  la  France,  1892. 


CHAPITRE   V 

La  Famille. 


L'Eglise  a  travaillé  avec  un  zèle  infatigable  à  guérir  les  deux 
grandes  plaies  des  sociétés  humaines,  la  guerre  et  l'esclavage  ; 
toutefois  elle  a  montré  plus  de  sollicitude  encore  pour  extirper 
les  vices  qui  déshonoraient  la  famille,  au  sein  du  paganisme. 

Ayant  sous  les  yeux,  à  Nazareth,  la  réalisation  parfaite  de 
l'idéal  le  plus  sublime,  non  seulement  elle  a  condamné  la  tyrannie 
de  l'époux  et  du  père,  la  dégradation  de  la  femme  et  l'avilisse- 
ment de  l'enfant  et  du  serviteur,  mais  elle  a  donné  à  l'union  conju- 
gale les  caractères  de  grandeur,  de  stabilité,  de  force  et  de  sain- 
teté qui  la  rendent  si  respectable  à  toutes  les  âmes  honnêtes. 

D'après  les  principes  du  Christianisme,  l'époux  et  l'épouse, 
dont  les  liens  sont  indissolubles,  se  doivent  un  amour  pur,  une 
fidélité  inviolable,  un  dévouement  sans  bornes.  Fortifiés  par  la 
grâce  du  sacrement,  ils  doivent  supporter  courageusement  les 
charges  communes  et  accomphr  en  se  soutenant  mutuellement  le 
voyage  de  la  terre  au  ciel. 

L'enfant  qui  sort  des  mains  de  Dieu  est  le  produit  de  l'amour 
infini  ;  il  est  quelque  chose  de  si  grand,  que  le  Fils  éternel  du 
Père  n'a  pas  dédaigné  de  revêtir  les  infirmités  de  l'enfance  ;  c'est 
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le  sang"  de  cet  Homrae-Dieu  qui  lui  baigne -le  front  dans  le  bap- 
tême ;  la  chair  de  cet  Agneau  divin  alimente  sa  vie  spirituelle  ; 
l'Esprit-Saint,  en  résidant  en  lui  comme  dans  un  temple  vivant, 
lui  communique  une  vie  et  une  vertu  toutes  divines  (1). 

Le  serviteur  n'est  ni  un  esclave  ni  un  étranger;  il  a  sa  place, 
lui  aussi,  au  foyer  domestique,  et  le  labeur  qu'il  supporte  lui 
donne  droit  à  une  récompense  matérielle,  tout  en  lui  méritant 
une  part  dans  l'afifection  de  ses  maîtres. 

Avant  d'exposer  en  détail  les  merveilles  que  l'Eglise  a  opérées 
dans  le  sanctuaire  de  la  famille,  rappelons  dans  quel  état  le 
Christianisme  Ta  trouvée.  Et  d'abord,  quel  était  le  sort  de 
l'enfant? 

L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  témoignent  de  la  cruauté 
des  gouvernements  antiques  envers  ces  innocentes  créatures. 

i(  Quand  vous  recevrez  les  enfants  des  Hébreux  au  moment  de 
l'enfantement,  mettez-les  à  mort»,  dit  une  sage-femme  de  l'Egypte 
à  un  des  Pharaons.  La  naissance  de  Moïse,  d'Œdipe,  de  -Cyrus 
sont    des   exemples    bien   connus  de  cette   barbarie   païenne. 

Aristophane  met  en  scène  un  habitant  de  Mégare  qui,  pressé 
par  le  besoin  à  la  suite  de  la  guerre,  vient  pour  vendre  ses  deux 
petites  filles  au  marché  d'Athènes.  C'est  un  exemple  à  la  fois  de 
l'inhumanité  et  de  la  misère  des  peuplades  grecques. 

((  Que  préférez-vous,  dit  le  Mégarien  à  ses  filles,  d'être  ven- 
dues ou  de  mourir  de  faim? 

—  Vends-nous,  vends-nous  »,  répondent  les  enfants. 

Un  acheteur  s'étant  présenté,  leur  père  dit  qu'il  livrera  Tune 
pour  une  botte  d'ail,  l'autre  pour  une  mesure  de  sel. 
«  Je  les  achète,  répond  l'Athénien. 

(1)  Cf.  Acta  Leonis  XIII,  I,  72-82. 


S-  —  La  sainte  Famille,  d'après  une  gravure  de  Goltzius,  dite  la  Sainte  Famille  au  chat. 

XVI'  siècle. 
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—  Mercure,  dieu  du  gain,  s'écrie  alors  le  père,  fais  que  je 
vende  aussi  ma  femme  et  ma  mère  (1)  !  » 

La  ville  d'Alcibiade  ne  jette  pas  les  nouveau-nés  dans  Fégout 
officiel,  comme  Sparte,  mais  elle  les  expose  légalement.  Les 
garçons  sont  moins  souvent  exposés  que  les  filles.  Apulée  nous 
montre  un  mari  partant  pour  un  long  voyage  et  laissant  sa 
femme  enceinte  ;  il  recommande  à  celle-ci  de  conserver  l'enfant 
qui  naîtra,  si  c'est  un  garçon,  et,  si  c'est  une  fille,  de  la  mettre 
à  mort. 

Un  fragment  de  Ménandre  confirme  l'idée  de  la  préférence 
accordée  au  sexe  masculin  sur  l'autre  :  une  fille,  dit-il,  c'est  un 
fardeau  incommode  et  pesant  pour  un  père. 

La  Grèce,  qui  poétise  tout,  a  presque  divinisé  l'exposition.  Les 
enfants  abandonnés  sont  réputés  issus  des  lieux  où  on  les  a  re- 
cueillis. Ils  sont  fils  ou  filles  de  la  mer,  des  naïades  et  des 
nymphes,  suivant  qu'on  les  expose  au  bord  d'un  fleuve,  d'une 
fontaine  ou  aux  lisières  d'une  forêt  :  «  Explique-moi  ta  naissance, 
dit  Pénélope  à  Ulysse  qu'elle  ne  reconnaît  pas,  à  moins  que  tu 
ne  sois  né  d'un  chêne  ou  d'un  rocher.  » 

Quelquefois  on  suspend  le  nouveau-né  dans  une  corbeille  aux 
branches  d'un  arbre,  quelquefois  on  l'abandonne  sur  un  chemin 
fréquenté.  Les  loueurs  d'esclaves  se  procurent  [des  enfants  par 
cette  voie. 

Un  auteur  grec  dit  qu'il  était  rare  que  l'enfant  exposé 
survécût.  «  Comment,  dit-il,  l'enfant,  si  frêle  en  naissant  qu'il 
expire  dans  les  bras  de  sa  nourrice,  pourrait-il  vivre  quand  on 
convie; la  mort  à  sa  destruction?  Quel  sort  est  réservé  à  ses 
membres  nus  et  délicats  qu'on  expose,  en  plein  air,  à  la  dent  des 


(1)  Les  Acharniens. 
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bêtes  féroces  et  aux  serres  des  oiseaux  de  proie?  0  mères  !  per- 
sonne ne  vous  pardonnerait  si  vous  n'aviez  été  forcées  d'obéir.  » 
Ainsi  l'exposition  était  une  sentence  de  mort  prononcée  par  le 
père  qui  refusait  d'ajouter  à  ses  charges  la  dépense  d'un  nouvel 
enfant. 

Passons  d'Athènes  à  Rome,  le  spectacle  n'est  pas  moins  na- 
vrant : 

«  Le  fils,  dit  M.  Albert  de  Broglie,  est  légalement  assimilé  à 
l'esclave.  Gomme  l'esclave,  il  peut  à  toute  heure  être  mis  à  mort 
ou  mis  en  vente  ;  pas  plus  que  l'esclave,  aucune  possession  n'est 
sienne,  et  tout  ce  qu'il  acquiert  ou  reçoit  accède  de  droit  au  père. 
Effroyable  puissance  qui  ne  reconnaît  ici-bas  aucune  limite,  pas 
même  la  souveraineté  populaire  ;  aucun  terme,  pas  même  la 
mort.  Car  la  succession  du  père  défunt  est  exclusivement  dévolue 
à  ceux  qui  ont  vécu  sous  sa  main,  aux  héritiers  siens,  comme  on 
les  nomme.  La  seule  parenté  investie  d'un  droit,  c'est  l'agnation, 
qui  perpétue  le  souvenir  de  la  dépendance  commune.  Puis  la 
volonté  du  père  lui  survit  par  la  force  indélébile  du  testament, 
véritable  acte  d'omnipotence  dont  la  loi  régit  les  formes,  mais  ne 
dicte  jamais  les  termes,  dont  le  peuple  est  le  témoin,  non  l'ar- 
bitre, que  des  plébiscites  sanctionnent,  ne  modifient  jamais. 

Mort  aussi  bien  que  vivant,  c'est  le  père  seul,  et  non  la  loi,  qui 
dispose  de  sa  chose,  meuble,  immeuble  ou  animée  ;  ou  plutôt 
c'est  le  père  qui  pour  ses  enfants  est  la  loi  incarnée  :  Uti  pater 
jusserit,  itajus  esto  (i).  » 

«  Les  lois,  il  est  vrai,  nous  défendent  l'homicide,  dit  ïertulhen, 
mais  de  toutes  les  lois  il  n'en  est  pas  une  qui  soit  plus  facilement 
et  plus  impunément  éludée  (2).  »  Et  il  ne  craint  pas  d'ajouter 

fl)  L'Eglise  et  VEmpire  romain  au  iv  siècle,  t.  VL  Conclusion. 
(2)  Ad  gentes,  i,  15. 
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ailleurs  :  «  Parmi  tant  d'hommes  qui  m'entourent  et  qui  ont  soif 
du  sang  des  chrétiens,  parmi  ces  intègres  magistrats,  si  rigou- 
reux envers  nous  (laissez-moi  frapper  aux  portes  de  leur  con- 
science), combien  y  en  a-t-il  qui  n'aient  pas  donné  la  mort  à  leurs 
enfants,  qui  ne  les  aient  pas  noyés,  fait  périr  de  faim,  de  froid, 
hvrés  aux  chiens  (1)?  »  Ces  paroles  dénoncent  éloquemment  un 
état  de  choses  que  pourtant  le  Christianisme  commençait  à  amé- 
liorer. 

Consultons  les  auteurs  païens  qui  ont  précédé  l'ère  chrétienne. 
Le  témoignage  est  d'autant  plus  accablant,  qu'il  est  donné  en 
termes  indifférents,  par  des  hommes  accoutumés  à  tous  ces 
excès. 

L'exposition,  selon  eux,  est  pour  l'enfant  le  jugement  du 
Destin  ;  s'il  a  résolu  de  le  sauver,  il  le  préservera  surnaturel- 
lement  ;  sinon  il  mourra  par  la  volonté  des  dieux,  que  les  hommes 
font  leurs  complices.  L'enfant  qui  échappe  aux  flots,  à  la  dent  des 
bêtes  féroces,  aux  serres  des  oiseaux  de  proie,  meurt,  le  plus 
souvent,  de  faim  ou  de  froid.  Le  passant,  attiré  par  ses  cris, 
lorsqu'il  ne  veut  pas  le  secourir,  le  délivre  de  la  vie  par  un 
meurtre  compatissant.  Quand  la  viabilité  de  l'enfant  est  douteuse, 
l'infanticide  est  différé  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans  ;  les  trois  ans 
accomplis,  le  père  fait  tomber  sur  l'enfant  le  couteau  homicide, 
en  invoquant  les  dieux  du  foyer.  Si  le  nouveau-né  est  visiblement 
faible  et  contrefait,  la  loi  prononce  sa  mort. 

Les  Douze-Tables,  mises  en  vigueur  deux  siècles  et  demi 
après  la  fondation  de  Rome,  au  lieu  de  corriger  la  barbarie  des 
premières  lois,  accroissent  la  puissance  paternelle.  Elles  pres- 
crivent au   père  de   faire  mourir   sans   délai,  sans   formalité, 

(I)  Apolog.,  IX. 
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Fenfant  né  difforme  :  pater  insig7iem  oh  difformitalem  piierum 
cito  nccato.  A  Tégard  de  l'enfant  faible,  la  loi  laisse  la  liberté. 
Rome  a  des  lieux  d'exposition  connus  de  toute  la  ville  :  le  lac 
Yelabre,  au  pied  du  mont  Aventin  ;  la  colonne  Lactaria,  dans  le 
marché  aux  herbes  (1). 

Le  Christianisme  érigera  plus  tard  ces  lieux  d'exposition  en 
asiles  tutélaires.  En  attendant,  Rome  en  fait  des  marchés  d'ap- 
provisionnements au  profit  de  Tesclavage,  de  la  débauche  et 
d'autres  spéculations  encore  plus  criminelles.  C'est  là  que  les 
femmes  du  haut  rang  viennent  chercher  les  enfants  dont  elles  se 
servent  pour  introduire  dans  la  famille  de  faux  héritiers.  «  La 
fortune  mahgne,  dit  Juvénal,  glisse  dans  les  palais  ces  acteurs 
mystérieux,  et  les  porte  en  riant  au  faîte  des  honneurs  (2).  » 
Mais  poursuivons  jusqu'au  bout,  et  voyons  jusqu'où  peut  aller 
la  perversion  du  sens  moral  chez  des  païens  abandonnés  à  leurs 
seules  passions. 

Il  existe  d'affreux  repaires  où  d'infâmes  spéculateurs  font 
métier  de  retrancher  des  membres  à  d'innocentes  victimes,  afin 
de  les  faire  exploiter,  pour  leur  compte,  la  pitié  des  passants. 
Sénèque  le  rhéteur  met  en  scène  des  sophistes  de  son  temps  qui 
discutent  sur  la  légitimité  de  cette  pratique  :  «  C'est  pour  te 
nourrir  que  ces  malheureux  sont  traités  ainsi,  dit  un  des  rhéteurs 
au  spéculateur  dont  la  cruauté  semble  surpasser  l'avidité  ;  laisse 
au  moins  les  yeux  à  celui-ci,  afin  qu'il  puisse  voir  les  passants 
dont  il  sollicite  la  pitié  ;  laisse  les  mains  à  cet  autre,  afin  qu'il 
puisse  les  tendre  pour  recevoir  les  offrandes.  »  Un  des  interlocu- 
teurs explique  que  ces  barbaries  ont  l'avantage  que  moins  de 
pères  exposeront  leurs  enfants.  Tels  étaient  les  principes  couram- 

(1)  Festus, 

(2)  Satire  vi. 
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ment  admis  dans  le  monde  païen  !  Telles  étaient  les  cruautés 
exercées  dé  sang-froid  contre  les  enfants  abandonnés.  Quant  aux 
turpitudes  dont  ils  étaient  victimes,  une  plume  chrétienne  se 
refuse  à  les  décrire.  Comme  en  Grèce,  la  vente  des  enfants  se 
pratiqua  longtemps  à  Rome,  même  sous  les  premiers  Césars 
chrétiens,  tant  ces  abus  avaient  pris  possession  de  Tâme  romaine  I 
Il  faut  le  dire,  d'ailleurs,  l'administration  de  ces  empereurs  ne 
pouvait  être,  de  prime  abord,  parfaite  sur  tous  les  points,  et  ce 
que  César  interdisait  peut-être,  le  fisc  le  rendait  nécessaire. 

Saint  Basile  nous  peint  un  malheureux  poursuivi  par  les  col- 
lecteurs d'impôts,  ou  par  son  créancier,  et  cherchant  une  res- 
source : 

«  De  l'or?  Il  n'en  a  pas.  Un  mobilier  qu'il  puisse  vendre?  Son 
mobilier  est  celui  du  pauvre.  Il  n'a  à  vendre  que  ses  enfants. 
Voyez  la  lutte  entre  la  faim  et  l'amour  paternel.  Il  se  décide, 
puis  recule,  puis  succombe  enfin.  Mais  lequel  vendra-t-il  le  pre- 
mier? quel  est  celui  qui  lui  assurera  mieux  un  morceau  de  pain? 
L'aîné?  Mais  Fâge  a  des  droits.  Le  dernier?  Mais  la  pitié  le  prend 
pour  ce  pauvre  enfant  qui  ne  comprend  même  pas  son  malheur. 
Celui-ci  a  tous  les  traits  de  ses  parents  ;  cet  autre  montre  une  si 
heureuse  inteUigence  !...  Cruelle  hésitation  !  Les  garder  tous, 
c'est  les  condamner  tous  à  mourir  de  faim...  En  vendre  un  !  De 
quel  œil  me  verront  les  autres,  toujours  suspect  de  méditer 
quelque  trahison  nouvelle?  Comment  habiter  cette  demeure  que 
j'aurai  moi-même  rendue  vide?  Comment  m'asseoir  à  cette  table 
dont  l'abondance  aura  coûté  si  cher  (1)?  » 

Notre  premier  mouvement,  en  lisant  de  pareils  récits,  est  de 
bénir  notre  siècle  qui  ne  connaît  plus  de  telles  douleurs.  Toute- 

(1)  s.  Basile.  In  illud  Lucœ  :  Destruam,  hoiu.  xli,  c.  4. 
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fois,  gardons-nous  de  nous  endormir  dans  une  quiétude  égoïste. 
Ces  cruelles  misères  ont  disparu,  il  est  vrai,  de  l'Europe  chré- 
tienne ;  mais  transportons-nous  par  la  pensée  sur  un  de  ces 
rivages  où  la  croix  n'a  pas  été  plantée  ;  lisons  les  Annales  de  la 
Propagation  de  la  foi,  et  nous  apprendrons  des  missionnaires 
que  les  païens  modernes  renouvellent  à  l'égard  de  leurs  enfants 
les  atrocités  dont  le  récit  nous  fait  horreur  dans  les  histoires  de 
Rome  et  de  la  Grèce  :  tant  il  est  vrai  que,  chez  toutes  les  races, 
la  nature  humaine  a  été  viciée  jusqu'en  ses  profondeurs  par  la 
chute  originelle,  et  que,  seule,  l'influence  chrétienne  a  pu  redres- 
ser ses  tendances,  partout  inclinées  vers  le  mal. 

Dès  que  l'Eglise,  constituée  en  société,  compta  pour  quelque 
chose  dans  le  monde  antique,  elle  s'occupa  d'assurer  à  l'enfance 
la  protection  et  le  respect.  Ses  premiers  Conciles  soumettaient 
l'infanticide  à  une  pénitence  parfois  de  toute  la  vie. 

Dans  le  palais  impérial,  Lactance,  précepteur  du  fils  de  Cons- 
tantin, défendait  la  vie  de  l'enfant  contre  la  morale  ouvertement 
admise  dans  le  paganisme  :  «  Nous  n'accorderons  pas,  disait-il,  car 
on  lui  demandait  cette  concession,  nous  n'accorderons  pas  qu'il 
puisse  être  permis  de  faire  périr  les  enfants  nouveau-nés.  C'est  un 
crime  impie,  car  Dieu,  qui  leur  a  donné  des  âmes,  les  leur  donne 
pour  vivre,  non  pour  mourir.  L'homme,  pour  ne  s'épargner  aucun 
crime,  retire  à  ces  êtres  à  peine  formés  une  vie  dont  il  n'est 
pas  Fauteur.  Epargnera-t-il  le  sang  d'autrui,  celui  qui  n'épargne 
pas  le  sien  ?  Ceux-là  donc  sans  contredit  sont  des  scélérats.  Mais 
que  dirais-je  de  ceux  qu'un  reste  de  pitié  porte  à  exposer  leurs 
enfants?  Sont-ils  innocents,  ceux  qui  livrent  leur  sang  aux  chiens, 
et,  autant  qu'il  est  en  eux,  condamnent  leurs  enfants  à  une  mort 
plus  cruelle  que  la  strangulation  elle-même  ?  Quelle  impiété  que 
de  compter  ainsi  sur  la  miséricorde  étrangère  et  sur  une  miséri- 
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corde  qui  vouera  notre  sang  ou  à  la  servitude  ou  à  la  prosti- 
tution 1...  Il  est  aussi  coupable  d'exposer  que  de  tuer  !  » 

Constantin  entendit  ce  langage.  Dès  la  première  année  qui 
suivit  sa  conversion,  il  renouvela,  affermit  et  sanctionna  davan- 
tage les  lois  des  empereurs  païens,  jusque-là  inefficaces,  contre 
l'infanticide  et  l'exposition.  Le  meurtre  d'un  fils  ou  d'une  fille  fut 
assimilé  pour  la  première  fois  au  parricide,  et  puni  du  supplice 
réservé  à  ce  crime,  qui  consistait  à  être  jeté  à  la  mer  dans  un  sac 
avec  une  vipère  et  un  singe.  Un  peu  plus  tard,  le  meurtre  d'un 
jeune  enfant,  quel  que  fût  le  coupable,  fut  assimilé  à  l'homicide. 

L'Eglise,  nous  le  savons,  ne  se  contenta  pas  de  protéger  la  vie 
et  la  santé  physiques  de  l'enfant  ;  elle  veilla  très  particulièrement 
sur  son  âme,  afin  de  préserver  son  innocence,  de  confirmer  sa 
volonté  dans  le  bien  et  d'ouvrir  son  âme  aux  clartés  bienfai- 
santes du  vrai. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  tout  ce  que  l'Eglise  catholique, 
spécialement  dans  l'ancienne  France,  a  fait  pour  l'éducation 
de  l'enfance.  Nous  avons  consacré  un  chapitre  entier  à  cette 
importante  question  (1).  Disons  seulement  que,  si  elle  a  affronté 
tant  d'obstacles  et  de  contradictions  pour  rester,  bon  gré 
mal  gré,  institutrice  des  peuples,  c'est  qu'elle  voit  dans  l'enfant 
et  le  jeune  homme  formés  par  elle,  non  seulement  l'espoir  de 
l'avenir,  mais  souvent  aussi  la  sauvegarde  du  présent. 

«  Je  ne  connais  rien  au  monde  de  plus  aimable,  a  dit  J.-J.  Rous- 
seau, qu'un  jeune  homme  de  vingt  ans  qui  s'est  conservé  pur.  » 
Cette  séduction  s'exerce  particuUèrement  au  sein  de  la  famille,  et 
il  n'est  pas  rare  que  l'exemple  d'un  enfant  aimé  et  admiré  pour 
sa  fidélité  aux  pratiques  chrétiennes  ramène  au  bien  un  père 
oublieux  de  ses  devoirs.  Quelle  prédication,  en  particulier,  qu'une 

(1)  Voir  tout  le  chapitre  sur  V Enseignement. 
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première  communion,  avec  les  scènes  qui,  en  famille,  la  pré- 
cèdent et  la  suivent  !  Quel  jour  de  pures  joies,  de  saines  émo- 
tions, de  pacifiants  souvenirs,  et  comme,  en  s'occupant  spécia- 
lement de  l'enfant,  FEglise  enveloppe  la  famille  tout  entière 
d'une  atmosphère  de  saintes  pensées  ! 

Rappelons,  à  ce  sujet,  les  impressions  de  deux  hommes  du 
monde.  Le  premier  laisse  entendre,  à  l'émotion  pénétrante  de 
son  langage,  combien  la  première  communion  de  sa  fille  a  fait 
de  bien  à  son  âme;  le  second,  remué  jusqu'au  fond  des  entrailles 
par  la  première  communion  de  son  fils,  trouve,  pour  parler  du 
saint  tribunal  et  du  saint  autel,  des  accents  d'une  véritable 
éloquence. 

((  Ce  soir-là,  dit  M.  Gustave  Droz,  se  terminait  à  l'église  la? 
retraite  qui  précède  la  première  communion.  Nous  avions  dîné 
de  fort  bonne  heure  pour  que  ma  femme  et  ma  fille  pussent 
assister  aux  derniers  exercices,  et,  resté  seul,  au  coin  du  feu, 
avec  ma  vieille  mère,  nous  causions  intimement. 

Ma  femme  et  sa  fille  entrèrent  presque  aussitôt,  visiblement 
émues.  Marie  semblait  descendre  du  ciel  :  tout  à  la  fois  rayon- 
nante et  troublée,  heureuse  et  inquiète,  hésitante,  épanouie... 
Elle  avait  déjà  le  bon  Dieu  dans  le  cœur,  la  chère  petite!  Elle 
s'avançait  vers  nous  comme  Teût  fait  une  vierge  de  Giotto  se 
détachant  lentement  de  son  fond  d'or.  J'aurais  voulu  pénétrer 
en  elle  dans  ce  moment-là.  Quel  concert  d'angéliques  émotions 
dans  cette  petite  âme  virginale,  où  l'amour  le  plus  pur  pénétrait 
pour  la  première  fois  ! 

Il  me  sembla  que  ma  fillette  n'était  plus  la  même,  qu'il  y  avait 
dans  son  regard  brillant  tout  un  monde  idéal  qui  n'y  était  pas 
hier,  et  qui  devait  me  rester  voilé.  Un  être  nouveau  venait  de 
naître  en  elle  et  j'éprouvais  un  sentiment  de  surprise,  de  ten- 
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dresse,  d'inquiétude,  d'admiration  et,  pourquoi  ne  pas  le  dire?  de^ 
respect. 

Il  y  a  de  ces  beaux  lis  blancs  éclos  du  matin  que  Ton  ose  à 
peine  caresser  du  regard,  de  peur  de  les  ternir. 

Arrivée  près  de  moi,  elle  se  haussa  sur  la  pointe  des  pieds  en- 
me  tendant  ses  petits  bras  et  nous  nous  embrassâmes,  sans- 
bruit,  sans  rires,  sans  rien  de  notre  joyeux  tapage  ordinaire. 
Puis,  au  bout  d'un  instant,  s'approchant  de  ma  mère,  toute  rou- 
gissante et  le  cœur  gonflé,  elle  dit  à  voix  bas'se  : 

«  Grand'mère,  et  toi,  mon  petit  père,  et  toi  aussi,  maman 
chérie,  je...  je  vous  demande  pardon  de  toute...  de  toute  la  peine^ 
que  je  vous  ai  causée  !  »  Puis,  avec  un  redoublement  d'émotion,, 
et  parlant  de  plus  en  plus  bas  :  «  Grand'mère,  voulez-vous  me 
donner  votre  bénédiction  ?  »  Et  elle  s'agenouilla  en  joignant  ses 
petites  mains  dans  celles  de  sa  grand'maman. 

Je  crus  que  ma  mère  n'avait  pas  entendu,  car  elle  restait  im- 
mobile et  silencieuse,  enveloppant  Marie  de  son  bon  regard  doux 
et  profond,  mais  je  vis  bientôt  qu'elle  se  recueillait  et  murmurait 
une  petite  prière.  Lorsqu'elle  l'eut  achevée,  elle  leva  sa  main 
droite,  qui  tremblait  un  peu,  la  posa  sur  la  tête  de  notre  fille  et 
lui  dit  : 

«  Je  te  bénis,  mon  enfant,  au  nom  de  ton  père  et  de  ta  mère, 
au  nom  de  ton  grand-papa  qui  t'aimait  tant  et  que  je  vais  aller 
rejoindre  bientôt  !  » 

Elle  se  retourna  ensuite  vers  nous  avec  une  expression  de 
tendresse  si  pure,  de  protection  si  haute,  qu'elle  semblait  déjà 
ne  plus  être  de  ce  monde,  et  ajouta  : 

«  Je  vous  bénis  aussi,  mes  amis,  vous  et  votre  fils  qui  n'est 
pas  là.  Que  Dieu  vous  garde  et  vous  conserve  vos  enfants  !  « 

Et  nous  restâmes  longtemps  ainsi  tous  les  quatre,  pleurant  et 
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souriant,  nous  aimant  de  bon  cœur  et  véritablement  ne  faisant 
qu'un.  » 

«  —  Un  jour,  dit  M.  Legouvé,  j'appelai  mon  fils.  C'était  au 
lendemain  de  sa  première  communion.  11  entra  un  peu  ému,  un 
peu  agité,  mais  le  visage  toujours  éclairé  de  cette  charmante 
expression  de  tendresse  avec  laquelle  il  m'aborde  chaque  matin. 
Je  l'embrassai...  et  je  commençai  ainsi  : 

«  Mon  cher  enfant,  tu  entendras  plus  d'une  critique  amère  de  la 
confession  ;  tu  entendras  attaquer  plus  amèrement  encore  le 
sacrement  de  la  communion  ;  tu  l'entendras  railler.  Par  des 
impies?  Non,  par  des  esprits  sérieux,  mais  qui  oublient  tout  ce 
que  ce  dogme  a  de  grand  pour  ne  voir  que  ce  qu'il  a  d'incompré- 
hensible. Eh  !  qu'importe  l'incompréhensible?  Le  monde  tout 
entier  est-il  autre  chose  qu'un  insondable  mystère  ?  Si  je  laisse 
de  côté  le  mystère,  si  j'accepte  la  Présence  réelle  comme  un 
fait,  que  reste-t-il  devant  moi?  Une  des  plus  grandes  consolations 
de  l'âme  humaine.  Je  ne  sais  rien  de  plus  propre  à  la  fortifier,  à 
la  remplir  d'un  saint  respect  pour  elle-même  que  cette  pensée  : 
Tu  sers  de  sanctuaire  à  ton  Créateur  !  Si  la  seule  présence  d'un 
être  aimé  suffit  parfois  pour  nous  garantir  d'une  faute,  que 
sera-ce  donc  pour  une  âme  chrétienne  de  se  dire  :  «  Mon  Dieu 
est  mon  hôte  !  Il  est  en  moi  I  II  est  à  moi  !  »  Mon  fils,  j'ai  vu  des 
mourants  s'éclairer  de  la  lumière  de  l'espérance  en  recevant 
l'Hostie  sainte  ;  j'ai  vu  dans  l'église,  au  sortir  de  la  sainte  Table, 
des  fronts  de  jeunes  filles  tout  illuminés  d'un  rayon  de  la  foi  ; 
j'ai  vu  ta  mère,  au  milieu  des  convulsions  de  la  douleur,  soudai- 
nement apaisée  par  la  communion,  sourire  à  ses  propres  souf- 
frances. J'aurais  horreur  de  moi-même  si  de  tels  souvenirs  ne 
m'inspiraient  pas  le  respect.  Ce  qui  jette  de  pareilles  lueurs  sur 
la  figure  humaine  ne  peut  être  que  sacré.  » 
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Ces  joies  qui  ne  sont  pas  de  la  terre,  et  qui  consolent  de  tant 
d'amères  déconvenues,  TEglise  catholique  seule  en  connaît  le 
secret  ;  ce  besoin  d'idéal  qui  tient  au  plus  intime  de  l'âme  hu- 
maine, elle  est  seule  en  mesure  de  le  satisfaire  ;  ce  type  de 
l'enfant  rayonnant  d'innocence,  du  jeune  homme  transfiguré  par 
la  grâce,  elle  l'a  seule  réalisé,  et  quand  on  vient  à  comparer  la 
jeunesse  d'un  chrétien  fidèle,  d'un  Ozanam,  d'un  Montalembert, 
par  exemple,  avec  ces  vies  prématurément  flétries  de  tant  d'ado- 
lescents soustraits  de  nos  jours  à  la  tutelle  de  l'EgUse,  on  ne 
sait  qu'admirer  davantage,  ou  de  la  merveilleuse  aptitude  du 
catholicisme  à  élever  les  âmes,  ou  du  prodigieux  aveuglement 
de  ceux  qui  la*méconnaissent. 

Au-dessus  de  l'enfant,  mais  tout  près  de  lui,  nous  voyons 
encore  un  être  faible  que  le  paganisme  tenait  dans  la  servitude 
et  le  mépris,  c'est  la  femme. 

Le  rapt  est,  chez  les  anciens,  la  forme  usitée,  légale  du  ma- 
riage. A  l'âge  héroïque  de  la  Grèce,  les  Hercule  et  les  Thésée 
ne  craignent  pas  d'enlever  brutalement  des  femmes  à  leur 
famille  pour  en  faire  leurs  épouses,  et,  à,  Sparte,  la  loi  autorise 
les  jeunes  gens  à  prendre  de  nuit,  furtivement  et  au  hasard, 
dans  un  heu  obscur,  l'une  des  jeunes  filles  qui  sont  là  entassées; 
parfois  l'épouse  est  disputée  comme  une  proie  par  des  rivaux 
que  la  poésie  grecque  compare  très  justement  à  des  taureaux  ; 
jamais  elle  n'est  consultée,  jamais  elle  ne  dispose  elle-même  de 
son  cœur  et  de  sa  destinée,  jamais  on  ne  songe  à  gagner  son 
affection  par  le  dévouement,  le  respect  et  l'hommage,  et  elle- 
même  ne  songe  pas  à  le  revendiquer. 

Donnée,  vendue  ou  enlevée,  elle  ajoute  à  cette  triste  servitude 
lo  malheur  de  l'accepter  et  de  la  ratifier  par  une  infériorité  mo- 
rale qui  ne  lui  permet  même  pas  de  la  sentir. 
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Devenue  épouse,  la  femme  grecque  continue  à  être  esclave. 
Elle  se  prête,  se  cède,  s'échange  comme  un  vil  bétail.  Séquestrée 
de  la  vie  extérieure,  reléguée  dans  la  solitude  d'un  gynécée,  la 
femme  païenne  y  est  dans  une  tutelle  perpétuelle. 

Partout  servante  ou  esclave  de  l'homme,  auquel  la  loi  accorde 
sur  elle  droit  de  vie  et  de  mort,  jouet  de  ses  caprices,  victime 
de  sa  tyrannie,  instrument  de  ses  plaisirs,  dégradée  par  l'inceste, 
la  répudiation,  la  prostitution  religieuse  ou  légale,  elle  est  tombée 
dans  un  tel  mépris,  que  les  philosophes  du  temps  prétendent  que 
la  femme  n'a  pas  d'âme,  ou  que  cette  âme  est  empruntée  aux 
animaux  les  plus  malfaisants. 

A  Rome,  même  cruauté  et  même  ignominie.  Pour  la  femme,, 
le  mariage  même  ne  brise  pas  la  puissance  du  père  ;  la  femme 
mariée  reste,  à  l'état  de  matrone,  dans  la  famille  où  elle  est  née. 
Ce  n'est  qu'après  un  an  de  possession  du  mari  qu'elle  tombe 
sous  sa  loi,  et  alors  il  devient  non  seulement  son  maître,  mais 
son  juge.  Dans  les  premiers  temps  de  la  République,  il  a  sur  elle 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  et,  plus  tard,  il  peut  la  condamner  à 
mort  du  haut  du  tribunal  domestique  qu'il  préside.  Il  dispose  de 
ses  biens  comme  de  sa  personne.  Elle  n'a  aucun  pouvoir  sur  ses 
enfants,  ni  d'autre  rang  que  celui  de  leur  sœur  consanguine.  Sa 
personne  s'efface  devant  la  majesté  du  mari  :  Majestas  viri,  dit 
Tacite.  Si  elle  détient  les  clefs  de  la  maison,  c'est  tout  au  plus  à 
titre  de  dépositaire.  Et  après  tant  d'affronts  subis,  tant  d'humi- 
liations endurées,  elle  est  exposée  à  être  abandonnée  comme  un 
vêtement  qui  a  cessé  de  plaire  :  le  divorce  est  inscrit  dans  la  loi 
et  pratiqué  sans  pudeur  ni  retenue.  Caton  cède  à  son  ami  Hor- 
tensius  sa  femme  Martia  ;  Auguste  enlève  Livie  à  son  ami  Tibérius 
Néron. 

Le   mari   en  use  envers   sa   femme  comme  le  père  envers 
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sa  fille.  Cicéron  répudie  Térentia,  afin  de  payer  ses  dettes  en 
épousant  une  seconde  femme  ;  Mécène  se  remarie  sans  fin  et 
sans  raison  :  Uxorem  millies  duxit,  dit  Sénèque.  On  répudie  sa 
femme  parce  qu'elle  est  vieille,  parce  qu'elle  est  infirme,  par 
haine  pour  sa  famille,  par  spéculation.  Le  mari  gardant  la  dot 
quand  le  divorce  a  lieu  à  cause  de  l'inconduite  de  la  femme,  ceux 
qui  veulent  faire  fortune  prennent  pour  épouses  des  femmes  im- 
pudiques qui  ont  de  riches  dots,  afin  de  pouvoir  les  répudier  à 
cause  de  leurs  dérèglements. 

Les  femmes  ne  se  respectent  pas  plus  qu'elles  ne  sont  respec- 
tées ;  elles  se  précipitent  dans  l'adultère  aussi  effrontément  que 
le  mari  dans  la  répudiation.  Si  l'on  ajoute  à  ce  tableau  déjà 
■effrayant  la  polygamie  avec  son  cortège  de  jalousies  et  de 
rivahtés  sanglantes,  on  aura  quelque  idée  de  ce  que  le  paga- 
nisme avait  fait  de  la  femme. 

Mais  pourquoi  feuilleter  les  annales  des  peuples  anciens  pour 
y  trouver  des  preuves  de  l'abjection  dont  le  Christianisme  Ta 
délivrée  ? 

Franchissons  les  frontières  de  la  vieille  Europe.  Entrons  dans 
la  ville  des  sultans,  et  prêtons  Toreilleaux  gémissements  qui  sor- 
tent du  sérail.  Que  de  crimes  et  de  hontes  !  que  d'abaissements 
et  de  douleurs  !  et  quelle  rehgion  que  celle  qui  dégrade  ainsi  de 
gaîté  de  cœur  la  moitié  du  genre  humain  ! 

Lisons  les  annales  du  paganisme  contemporain  que  les  mission- 
naires nous  envoient  du  fond  des  contrées  infidèles  :  partout,  c'est 
le  même  spectacle  de  luxure  effrénée  ou  de  cruauté  sans  nom. 

Un  jour,  le  chef  d'une  tribu  vient  trouver  l'apôtre  qui  prêchait 
l'Evangile  à  ses  sujets  depuis  plus  de  dix  ans. 

«  Père,  lui  dit-il,  je  crois  à  ton  Dieu;  je  veux  être  chrétien; 
baptise-moi. 
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—  Mais,  réplique  le  prêtre,  c'est  impossible  :  tu  as  deux 
femmes.  » 

Le  sauvage,  confus  et  attristé,  se  retire  dans  sa  hutte.  Au 
bout  de  huit  jours,  il  revient  et  dit  d'un  air  triomphant  : 
«  Baptise-moi;  je  n'ai  plus  qu'une  femme. 

—  Et  qu'as-tu  fait  de  l'autre? 

—  Je  l'ai  mangée.  » 

Il  est  temps  d'indiquer  le  remède  que  l'Eglise  a  apporté  à  ces 
infamies  dans  le  passé,  et  qu'elle  tient  toujours  en  réserve  pour 
ceux  qui  acceptent  sa  très  sage  direction. 

Lors  de  l'avènement  des  premiers  empereurs  chrétiens,  le 
droit  antique  qui  donnait  au  mari  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
sa  femme  était  aboH.  Ce  qui  en  restait,  c'étaient  des  incapacités 
vis-à-vis  de  la  loi  civile  ;  c'était  le  caractère  indécis  du  mariage 
qui  pesait  sur  l'honneur  de  la  femme  et  ne  traçait  qu'une  limite 
vague  entre  l'épouse  et  la  concubine  ;  c'était  aussi  la  facihté  du 
divorce,  qui  relâchait  le  lien  conjugal,  lui  ôtait  sa  dignité,  laissait 
la  femme  sous  une  perpétuelle  menace,  en  même  temps  qu'elle 
lui  faisait  entrevoir  une  dangereuse  indépendance. 

Constantin  et  ses  successeurs  procédèrent  avec  lenteur  contre 
le  divorce  et  le  concubinage,  ces  produits  de  l'idolâtrie,  si  pro- 
fondément ancrés  dans  les  mœurs.  Mais  déjà,  la  femme  a  trouvé 
un  appui  dans  le  législateur  chrétien.  Elle  est  affranchie  de  la 
tutelle  de  son  mari.  La  loi,  à  partir  de  Constantin,  lui  reconnaît, 
quand  elle  est  majeure,  des  droits  égaux  à  ceux  des  hommes. 
Justinien  veut  faire  disparaître  jusqu'au  souvenir  de  son  ancienne 
dépendance  en  retranchant  des  codes  tout  ce  qui  pourrait  le  lui 
rappeler.  Il  rend  les  mères  héritières  de  leurs  enfants,  et  succes- 
seurs légitimes  par  le  droit  commun.  Les  privilèges  de  la  parenté 
masculine   sont  aboUs.  La  femme    réhabilitée   influera   sur  la 
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moralisation  de  l'homme  ;  elle  saura,  mieux  que  personne,  veiller 
à  la  bonne  éducation  des  enfants,  et  le  rôle  qui  lui  sera  attribué 
par  le  foyer  s'étendra  par  la  charité  à  toute  la  famille  chrétienne. 

Elle  égalera  l'homme,  elle  le  surpassera  même  par  son 
dévouement  à  toutes  les  misères.  Comment  n'aurait-elle  pas- 
participé  aux  bienfaits  politiques  et  civils  d'une  époque  dont  elle 
secondait  si  bien  le  mouvement? 

«  Il  est  certain,  dit  M.  de  Champagny,  que  cette  émancipation 
civile  de  la  femme  était  presque  une  dette  que  le  Christianisme 
acquittait  envers  elle.  Si  l'Eghse  des  premiers  siècles  fut  pleine  de 
miséricorde  et  d'équité  envers  le  sexe  le  plus  faible,  elle  fut  d'un 
autre  côté  merveilleusement  servie  par  lui  ! ...  En  parcourant  les  lois 
des  empereurs  chrétiens,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  à  ces 
nobles  femmes,  bien  plus  chrétiennes  qu'eux,  et  qui  partageaient 
la  pourpre  avec  eux.  Que  de  taches  dans  la  vie  de  ces  Césars  I 
Que  de  paganisme  encore  bouillonnant  au  fond  du  cœur  sous  ces 
fronts  marqués  par  le  baptême  !  Que  de  déplorables  pages  dans 
la  vie  de  Constantin  !  Quel  penchant  à  l'hérésie  sous  tous  ces 
empereurs!  Et  le  seul  peut-être  des  princes  du  iv"  siècle  qui  fut 
constamment  orthodoxe,  le  grand  Théodose,  dans  un  accès  de 
colère  digne  de  Néron,  ne  fait-il  pas  périr  sept  mille  hommes  à 
Thessalonique?  La  voix  de  l'évêque  était  là  sans  doute  pour 
menacer  le  prince  de  l'anathème  et  le  faire  rentrer  dans 
le  chemin  de  la  pénitence;  mais,  d'un  autre  côté,  une  voix 
plus  douce,  une  influence  plus  familière,  modérait  les  cœurs 
indomptables  chez  lesquels  l'orgueil  se  rallumait  à  la  vue  des 
pompes  païennes  du  pouvoir.  Ce  fut  un  moyen  de  salut  pour  le 
siècle  que  la  présence  de  ces  admirables  chrétiennes  qui  se  suc- 
cédèrent dans  le  palais  impérial  :  sainte  Hélène  auprès  de 
Constantin  son  fils,    Flaccille  auprès  de   Théodose  son   mari,. 
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sainte  Pulchérie  auprès  de  son  frère  Théodose  le  Jeune,  Pla- 
cidie  auprès  de  son  fils  Valentinien  III.  Flaccille  disait  à  son 
mari  sorti,  on  le  sait,  d'une  famille  obscure  :  «  Pense  tous  les 
jours  à  ce  que  tu  as  été  et  à  ce  que  tu  es  aujourd%ui.  Alors  tu 
ne  seras  pas  ingrat  envers  Dieu  qui  t'a  protégé!  Tu  gouverneras 
sagement  l'empire  qu'il  te  confie,  et  tu  te  montreras  pieux  et 
reconnaissant  envers  celui  qui  te  l'a  donné  !  »  C'est  par  de  tels 
discours  qu'elle  arrosait  et  qu'elle  faisait  croître  le  germe  de 
-toutes  les  vertus  chrétiennes  déposé  dans  cette  âme  de 
soldat  (1).  » 

L'influence  des  femmes  sur  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  est 
si  peu  chimérique,  que  les  détracteurs  du  Christianisme  lui 
reprochent  de  s'appuyer  sur  les  femmes  :  mulierculis  cre- 
dulis  (2).  Les  écrits  de  Tertullien  et  de  saint  Jérôme  donnent  le 
sens  de  cette  imputation.  On  sait,  en  effet,  qu'elles  avaient  alors 
dans  l'Eglise  quelques  charges  subalternes  et  qu'elles  parti- 
cipaient aux  œuvres  de  charité  des  apôtres. 

Par  un  effet  habituel  de  l'essor  immodéré  des  évolutions 
sociales,  les  femmes  mariées  obtinrent  bientôt  un  degré  de 
liberté  qui  dépassa  les  bornes.  Elles  purent  disposer  de  leurs 
biens  sans  l'autorisation  du  mari.  Le  Christianisme  réagit  contre 
cette  abusive  tendance.  Saint  Paul  avait  déjà  proclamé  bien  haut 
le  principe  de  la  soumission  de  la  femme,  en  s'appuyant  sur  son 
origine  même.  Saint  Augustin,  rappelant  la  doctrine  de  l'Apôtre, 
prend  la  défense  de  l'autorité  du  mari;  il  enseigne  que  la  femme 
ne  peut  disposer  sans  la  volonté  de  celui-ci,  ni  d'or,  ni  d'argent, 
ni  de  valeur  quelconque,  pas  même  de  ses  vêtements. 

La  morale  chrétienne,  pratiquée  alors  dans  toute  sa  pureté, 

(1)  La  Charité  chrétienne  dans  les  premiers  siècles  de  VEglise,  p.  200. 

(2)  Origène  contre  Celse  (citation). 
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forma  bientôt  entre  les  membres  d'une  même  famille  une  union 
si  étroite,  que  les  païens,  ne  pouvant  comprendre  cette  immense 
effusion  de  charité,  calomniaient  les  premiers  fidèles,  et  mur- 
muraient autour  des  familles  chrétiennes  le  mot  d'inceste  et 
d'adultère.  Ce  fut  en  partie  pour  écarter  jusqu'à  l'ombre  des 
soupçons,  que  l'Eglise  étendit  les  prohibitions  de  mariages 
entre  parents  à  plusieurs  degrés.  Cette  discipline  religieuse  eut 
encore  pour  objet  de  donner  l'impulsion  aux  mariages  entre 
familles  étrangères.  La  fraternité  humaine  y  trouvait  son  compte, 
en  acquérant  plus  d'étendue  et  de  puissance.  Les  familles,  en  se 
rapprochant  par  de  nouveaux  mariages,  formaient  dans  la  cité, 
I)ar  leur  contact,  une  véritable  chaîne,  dont  l'extrémité  était 
entre  les  mains  de  l'évêque. 

Du  reste,  cette  expansion  extérieure  de  la  famille  est  loin  d'en 
relâcher  les  liens  intérieurs.  Depuis  que  la  distinction  a  été 
effacée  par  la  loi  entre  les  branches  paternelle  et  maternelle,  le 
degré  d'affection  entre  parents  règle  l'ordre  des  successions. 
A  défaut  d'ascendants  dans  une  ligne,  la  succession  remonte 
sans  distinction  entre  la  famille  du  père  et  celle  de  la  mère. 
Quand  il  existe  des  frères,  le  partage  s'opère  entre  eux  et  les 
ascendants.  Quand  les  ascendants  manquent,  la  succession 
s'avance  en  ligne  collatérale,  et  s'y  répand  entre  les  personnes 
les  plus  étroitement  unies  par  les  liens  du  sang,  sans  distinction 
de  sexe  ni  d'origine  des  biens.  Autant  de  lois  issues  du  principe 
chrétien.  Un  jurisconsulte  ancien  les  considère  comme  le  pro- 
gramme des  opinions  les  plus  libérales  qu'il  fût  possible  alors  de 
faire  entrer  dans  le  droit.  Ces  modifications  introduites  dans  la 
famille  par  le  droit  chrétien  lai  donnent  dès  lors  une  physionomie 
nouvelle,  qui  ravit  d'étonnement  et  d'admiration  les  païens  eux- 
mêmes. 

CiVILfS.   CHRKT.    —    ♦*  19 
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«  D'où  sortent,  demande  M.  Albert  de  Broglie,  ces  familles  qui 
semblent  avoir  vécu  sous  d'autres  cieux?  Quel  baume  les  a  pré- 
servées de  la  contagion?  Dans  quelle  retraite,  par  exemple,  a 
vécu,  avant  de  monter  au  trône,  le  couple  austère  et  tendre  de 
Flaccille  et  de  Théodose?  Quelle  puissance,  en  pleine  Rome,  en 
plein  Sénat,  sur  le  théâtre  des  orgies  du  Satiricon,  a  transformé 
en  sanctuaire  de  pureté  le  palais  des  Anices?  L'explication  de  ce 
contraste  est  toujours  le  même  qui  rend  compte  de  toutes  les 
singularités  de  cet  âge  de  transition.  Ces  maisons  privilégiées 
sont  chrétiennes,  non  seulement  de  nom,  mais  de  cœur  et  de 
pratique,  prennent  au  sérieux  la  loi  du  Christ.  Gela  suffit  pour 
qu'en  pénétrant  dans  leur  intérieur  l'œil  ne  rencontre  rien  qui 
ressemble,  ni  à  la  rigueur  austère  des  vieilles  mœurs  romaines, 
ni  à  la  dissolution  des  nouvelles.  C'est  une  physionomie  originale 
qui  respire  à  la  fois  la  règle  et  la  liberté.  Autour  de  la  table  de 
ces  justes  se  presse  une  troupe  florissante  de  jeunesse,  des  fils, 
des  filles,  des  brus,  des  gendres,  de  petits-enfants,  tous  les 
regards  brillants  de  tendresse  ou  baissés  par  pudeur. 

Parmi  ces  rejetons  d'une  souche  antique  qu'une  sève  verdoyante 
ranime,  quelques-uns  se  sont  rangés  de  bonne  heure  sous  la  loi  du 
mariage;  d'autres  l'attendent  encore  ou  s'y  sont  refusés;  d'autres 
portent  déjà  les  insignes  d'un  deuil  prématuré.  Dans  la  famille 
de  Paula,  Toxotius  s'est  uni  à  Lseta,  Eustochie  est  vierge,  Blé- 
sille  veuve.  Mais  chacun  porte  sans  chercher  à  la  rompre,  ni 
même  à  l'étendre,  la  chaîne  de  son  état.  Le  lit  conjugal  est 
chaste  est  fécond,  le  célibat  est  pur,  la  viduité  austère.  Le  noni 
du  divorce  n'est  pas  même  murmuré.  Les  enfants  grandissent 
sous  Tœil  du  père  jusqu'à  la  pleine  maturité  de  leur  raison. 
Mais,  cet  âge  une  fois  atteint,  la  déférence  subsiste,  la  liberté 
commence. 
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Chacun  dispose  librement  des  actes  dont  il  doit  compte  à 
sa  conscience,  et  de  l'emploi  d'une  destinée  terrestre  d'où 
dépend  le  salut  d'une  éternité.  Les  filles  mêmes  ont  des 
deniers  qu'elles  peuvent  distribuer  aux  pauvres,  et  portent  au 
pied  des  autels  des  vœux  que  le  père  n'est  pas  en  droit  d'inter- 
dire, pas  même  quelquefois  de  connaître.  Harmonieux  mélange 
de  soumission  et  d'indépendance,  que  n'avaient  soupçonné  ni  les 
anciens,  ni  les  nouveaux  législateurs  de  Rome,  ni  le  droit  civil, 
ni  le  droit  des  gens.  Et  ce  n'est  point  une  exception  produite  par 
la  rencontre  de  quelques  vertus  sans  imitateurs.  C'est  un 
exemple  qui,  porté  à  la  perfection  par  quelques-uns,  est  proposé 
à  tous,  et,  de  loin,  suivi  par  plusieurs  ;  c'est  une  nouvelle  cons- 
titution de  la  famille  sortie  toute  faite  de  deux  versets  de 
l'Evangile  (1).  » 

Revenons  à  la  condition  faite  spécialement  à  la  femme  par  les 
lois  et  les  moeurs  chrétiennes. 

L'Eglise  des  premiers  siècles  l'avait  délivrée  de  l'asservisse- 
ment; le  Moyen  Age,  avec  sa  chevalerie,  vit  en  elle  une  faiblesse 
touchante  qui  appelait  une  protection,  et  il  lui  assura  des  égards 
et  même  des  hommages  dont  elle  a  recueilli  le  bénéfice  jusque 
dans  nos  sociétés  modernes. 

Partout  où  les  nations  ont  accepté  les  lois  de  l'Eglise,  la  condi- 
tion de  la  femme  s'est  relevée.  Trois  mots  peuvent  résumer  la 
situation  que  l'Eglise  lui  a  faite  :  dignité,  honneur,  vertu. 
A  peine,  au  contraire,  les  mœurs  publiques  d'une  nation  tendent- 
elles  à  rejeter  le  frein  de  la  morale  chrétienne,  que  les  servitudes 
et  les  ignominies  païennes  reparaissent  pour  la  femme.  Nous  en 
avons,  dans  l'Europe  de  nos  jours ,  des  preuves  trop  convaincantes. 

Prenons  la  loi  du  divorce,  qu'une  minorité  de  juifs  et  de  francs- 

(1)  V Eglise  et  V Empire  romain  au  iv^  siècle ^  t.  VI.  Conclusion. 
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maçons  a  introduite  de  nouveau  dans  nos  codes.  Apprécions-en/ 
la  valeur  morale,  et  jugeons-la  par  les  fruits  qu'elle  a  déjà  pro- 
duits. Voici  ce  qu'en  pensait  Léon  XIII,  alors  qu'elle  était  encore 
à  l'état  de  projet  : 

«  Songez  que  beaucoup  de  gens  ont  voulu  et  voudraient  encore 
transformer  cette  société  conjugale  en  un  simple  et  misérable 
contrat  civil,  et  vocifèrent  contre  le  Syllahus  parce  qu'il  con- 
damne les  insensés  qui  affirment  qu'on  ne  peut  tolérer  à  aucui^ 
prix  la  doctrine  d'après  laquelle  Jésus-Christ  a  élevé  le  mariage 
à  la  dignité  de  sacrement.  Ceux-là  sont  coupables,  non  seulement 
parce  qu'ils  nient  une  vérité  religieuse,  mais  aussi  parce  qu'il» 
outragent  la  civilisation  !  N'est-ce  pas  en  vérité  un  attentat  à  la 
civilisation  que  d'ouvrir  la  porte  au  divorce  qui  est  l'inévitable 
conséquence  d'un  mariage  ainsi  profané?  La  civilisation  n'est-elle- 
pas  empoisonnée  quand  le  mariage,  dépouillé  de  sa  splendeur  et 
de  sa  majesté  religieuse,  est  abandonné  aux  mains  de  scélérats- 
obscènes,  qui,  sous  le  prétexte  de  la  liberté  et  de  l'instabilité  de 
la  nature,  viennent  avec  impudence  et  cynisme  nous  parler 
d'accouplements  temporaires,  et,  pour  parler  sans  euphémisme,, 
de  viles  jouissances?  Dans  ces  conditions,  les  pauvres  petits 
enfants,  ou  risqueraient,  privés  du  regard  maternel,  de  périr 
avant  le  temps  comme  des  fleurs  que  ne  vivifient  pas  les  rayons 
du  soleil,  ou  croîtraient  sans  direction  assurée,  sans  liens  sohdes^ 
d'affection  qui  les  rattachent  à  la  maison,  et  par  la  maison  à  la 
patrie  !  Et  c'est  pour  nous  faire  jouir  d'une  telle  civilisation  que 
les  ennemis  de  l'Eghse  ont  entrepris  leur  fameuse  lutte  !  » 

Voilà  ce  que  Léon  XIII  écrivait,  il  y  a  près  de  vingt  ans.  Que 
dirait-il,  aujourd'hui  que  la  loi  néfaste  a  produit  ses  fruits?  Nous 
demandons  au  lecteur  la  permission  de  rapporter,  à  ce  sujet, 
un  événement  qui  a  causé  un  grand  émoi  dans  la  presse,  au 
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•cours   de  l'année  1895.  Ces  «  faits   divers  »   ont  parfois   une 
terrible  éloquence. 

Un  jeune  avocat,  très  estimé  pour  son  habileté  professionnelle, 
très  goûté  par  la  meilleure  société  de  Paris,  avait  épousé  civi- 
lement, dans  des  conditions  très  particulières,  la  femme  d'un 
banquier  de  Vienne.  Plaidant  en  divorce  contre  son  mari,  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  cette  femme  avait  choisi  pour  avocat  M.  C. 
dont  les  causes  de  ce  genre  étaient  une  des  spécialités,  et,  le 
divorce  obtenu,  elle  s'était  mariée,  devant  le  maire,  avec  son 
avocat. 

Pour  le  monde  superficiel  qui  fréquentait  le  salon  des  époux 

.,  la  correction  et  l'union  du  nouveau  ménage  étaient  parfaites. 
•Orande  fut  donc  la  stupéfaction  des  amis  et  connaissances, 
lorsque,  Tun  des  premiers  jours  de  juin  1895,  on  apprit  que 
M.  et  M""®  C,  qui  avaient  reçu  toute  la  journée,  après  s'être  mon- 
trés plus  gracieux  et  souriants  que  jamais  pour  leur  entourage, 
s'étaient  retirés  ensemble  sur  le  soir,  et,  d'un  commun  accord, 
s'étaient  fait  sauter  la  cervelle  ! 

On  sut  alors  que,  depuis  trois  ans,  M.  G.  vivait  en  relations 
adultères  avec  la  femme  d'un  de  ses  amis.  Averti,  le  mari 
outragé  l'avait  provoqué  en  diiel,  et  la  femme  coupable  était 
venue  tout  révéler  à  M"'*'  C,  afin  d'empêcher  la  rencontre,  qui 
-devait  être  mortelle  pour  l'un  des  deux.  A  la  suite  d'une  scène 
violente  de  quelques  minutes,  M.  C.  avait  dit  à  sa  femme  :  «  Il 
•ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  tuer  !  »  et  cette  résolution  avait  été 
exécutée  à  Tinstant  même. 

Associés  pour  le  plaisir,  lâches  en  présence  du  devoir,  les 
lieux  malheureux  s'étaient  trouvés  soudainement  placés  à  un 
tournant  de  la  vie  où  le  chemin  qui  leur  restait  à  parcourir  leur 
avait  paru  plein  d'aspérités.  S'ils  avaient  cru  à  une  obligation 
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supérieure  de  continuer  quand  même  la  route,  s'ils  avaient  eu  la 
conviction  que  la  mort  n'est  qu'une  station  du  voyage,  et  que 
par  delà  il  y  a  une  existence  éternelle  dont  les  conditions  sont 
réglées  par  la  façon  même  dont  on  a  rempli  la  courte  tâche  d'ici- 
bas,  la  pensée  du  suicide  ne  leur  serait  point  venue,  et,  en  tout 
cas,  elle  n'aurait  pas  été  suivie  de  la  soudaine  exécution.  Mais 
si  la  vie  a  pour  toute  issue  la  pourriture  de  la  tombe,  pourquoi 
la  supporter  lorsqu'elle  n'a  plus  aucune  jouissance  à  donner, 
et  surtout  lorsqu'elle  ne  tient  plus  en  réserve  qu'ennuis  et 
privations  ? 

Nous  avons  cité  ce  fait  parce  qu'il  s'est  passé  dans  ce  qu'on 
appelle  «  le  grand  monde  »  et  qu'il  a  eu,  par  suite,  beaucoup  de 
retentissement  ;  mais  combien  de  drames  aussi  douloureux 
éclatent  chaque  jour  au  sein  de  familles  obscures,  à  la  suite  du 
mépris  de  la  loi  de  l'Eglise  sur  l'inviolabilité  du  mariage  ! 

Et  maintenant  que  nous  avons  rappelé  la  solhcitude  du  pou- 
voir ecclésiastique  pour  ces  deux  êtres  faibles  qu'on  appelle 
Tenfant  et  la  femme,  faut-il  parler  des  avantages  que  la  loi  chré- 
tienne apporte  au  père  de  famille? 

Nous  avons  vu  que  l'antiquité  païenne,  loin  de  restreindre  ses 
droits,  les  avait  plutôt  exagérés;  mais  il  faut  bien  le  reconnaître  : 
si  le  chef  de  la  famille  antique  était  un  despote  craint  et  obéi 
parce  qu'il  avait  en  main  la  force  brutale,  il  était  peu  aimé,  si 
même  il  l'était.  Arrivé  à  la  décrépitude,  il  voyait  son  autorité 
méconnue  et  sa  personne  méprisée  :  heureux  si  ses  fils,  arrivés 
à  l'âge  d'homme  et  impatients  de  jouir  eux-mêmes  de  son  pou- 
voir et  de  ses  biens,  contenaient  leur  joie  de  le  voir  disparaître. 

C'est  le  Christianisme  qui  a  créé  ce  sentiment  si  noble  et  si 
déUcat  qu'on  appelle  l'amour  filial  :  amour  toujours  plus  tendre 
et  plus  empressé  à  mesure  que  l'isolement  se  fait  plus  complet 
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autour  du  vieillard,  et  que  sa  vie  est  plus  noyée  dans  les  tris- 
tesses du  déclin. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  ënumération  des  bienfaits 
moraux  de  l'Eglise  envers  la  famille  sans  dire  un  mot  de  sa 
sollicitude  pour  le  serviteur. 

<(  Si  quis  suorum  et  maxime  domesticorum  curam  non  hahet, 
fidem  negavit,  et  est  infideli  deterior.  »  Ces  paroles  de  saint  Paul, 
en  donnant  une  place  à  l'esclave  au  foyer  même  de  la  famille, 
ont  préparé  son  affranchissement;  elles  ont,  de  plus,  réglé, 
d'après  les  lois  de  la  justice  et  de  la  charité,  les  rapports  de 
maître  à  serviteur  dans  toutes  les  sociétés  chrétiennes. 

Ces  habitudes  de  bonté  condescendante  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  de  respect  inaltérable  et  de  dévouement  absolu  étaient 
particulièrement  l'apanage  des  familles  catholiques  de  la  vieille 
France.  Qui  ne  connaît  les  actes  de  charité  héroïque  accomplis 
pendant  la  Révolution  par  de  pauvres  servantes,  en  faveur  de 
maîtres  ruinés  ou  proscrits?  Et  de  nos  jours  encore,  la  plupart 
des  prix  de  vertus  décernés  par  l'Académie  française  ne  vont-ils 
pas  à  d'humbles  domestiques  qui  ont  donné  d'admirables  exem- 
ples de  fidélité  au  malheur?  On  aura  beau  chercher  à  cette  noble 
conduite  un  motif  humain,  si  élevé  qu'il  puisse  être;  on  n'en 
trouvera  point  qui  la  puisse  expHquer  :  l'homme  qui  sait  pra- 
tiquer, jusqu'à  ce  degré,  l'oubli  de  soi  est  chrétien,  ou  du  moins 
il  obéit,  à  son  insu  peut-être,  à  des  sentiments  chrétiens. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  principaux  progrès  moraux 
réalisés  dans  la  famille  sous  l'influence  du  Christianisme.  Il  y 
aurait  beaucoup  à  dire  également  sur  les  améliorations  maté- 
rielles qu'elle  a  apportées  à  la  condition  des  familles  ouvrières. 
De  tout  temps,  l'Eglise  a  eu  l'œil  ouvert  sur  les  intérêts  des 
travailleurs,  mais   jamais  plus  que  de   nos  jours,  parce  que 
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jamais  les  besoins  n'ont  été  plus  pressants  ni  les  abus  plus 
manifestes. 

L'une  des  plus  grandes  plaies  de  la  famille,  au  sein  de  nos 
brillantes  civilisations  modernes,  c'est  l'abus  du  travail  manuel 
imposé  aux  ouvriers  ;  abus  si  excessif  qu'il  rappelle  la  barbarie 
et  l'oppression  du  paganisme  grec  et  romain. 

Le  père,  la  mère,  les  enfants  sont  jetés  sans  discernement, 
sans  pitié,  dans  les  ateliers  et  dans  les  usines  où  ils  sont 
employés,  le  jour  et  la  nuit,  à  des  travaux  qui  ruinent  leurs 
forces  physiques  et  souvent  altèrent  en  eux  le  sens  moral.  Une 
telle  existence,  incompatible  avec  la  vie  de  famille,  est  le  résultat 
de  notre  organisation  sociale,  et,  pour  être  juste,  il  faut  en  faire 
retomber  la  responsabilité  sur  le  pouvoir  civil  qui  ne  cherche 
pas  efficacement  à  porter  remède  au  mal  par  une  sage  législa- 
tion, sur  les  patrons  dont  la  cupidité  ne  connaît  pas  de  bornes, 
et  sur  l'ouvrier  lui-même  qui  parfois  ne  sait  pas  résister  à  l'appât . 
du  gain. 

Tout  le  monde  a  vu  de  près  la  misère  de  quelqu'une  de  ces 
familles  dont  les  membres,  dispersés  dans  les  manufactures,  ne 
se  rencontrent  plus  au  foyer  domestique,  sinon  pour  se  rendre 
compte  de  leur  triste  situation  et  aggraver  leurs  souffrances  en 
se  les  communiquant. 

Le  mal  est  immense,  de  l'aveu  même  des  économistes.  L'Eglise 
le  signale  depuis  longtemps  et  s'efforce  d'en  atténuer  les  funestes 
effets.  Léon  XIII  écrivait,  avant  de  monter  sur  le  trône  pontifical  : 
«  Les  écoles  économiques  modernes,  infectées  d'incrédulité,  ont 
considéré  le  travail  comme  la  fin  suprême  de  l'homme  ;  elles  ont 
regardé  l'homme  lui-même  comme  une  machine  plus  ou  moins 
appréciable,  selon  qu'elle  sert  plus  ou  moins  à  la  production.  De 
là  le  compte  absolument  nul  qu'on  tient  de  l'homme  moral  ;  de 
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là  cet  abus  énorme  de  la  pauvreté  et  de  la  faiblesse,  au  profit 
de  ceux  qui  s'appliquent  à  l'utiliser  à  leur  avantage. 

«  Que  de  doléances  et  que  de  plaintes  n'entend-on  pas,  même 
dans  les  pays  estimés  comme  étant  à  la  tête  de  la  civilisation, 
pour  les  heures  excessives  de  travail  imposées  à  celui  qui  doit 
gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front  !  Et  ces  pauvres  enfants 
conduits  dans  les  ateliers  pour  s'y  adonner  à  de  précoces 
fatigues,  ne  contristent-ils  donc  pas  l'observateur  chrétien  ?  Ne 
tirent-ils  pas  des  paroles  de  feu  de  toute  âme  généreuse? 
N'obligent-ils  pas  les  gouvernements  et  les  parlements  à  étudier 
des  lois  pour  mettre  obstacle  à  ce  trafic  humain  ?  Si  la  charité 
catholique,  infatigable  à  secourir  le  prochain,  ne  leur  venait  pas 
en  aide,  avec  ses  salles  d'asile,  avec  ses  refuges  pour  l'enfance, 
que  de  pauvres  petits  demeureraient  abandonnés  à  eux-mêmes, 
aujourd'hui  que  la  fureur  du  travail  arrache,  non  seulement 
l'homme,  mais  encore  la  mère,  au  foyer  domestique  !  Ah  !  quand 
nous  voyons  ou  quand  nous  entendons  raconter  ces  choses  de  la 
bouche  de  personnes  non  suspectes,  nous  ne  pouvons  contenir 
le  sentiment  d'indignation  débordant  dans  notre  âme  contre 
ceux  qui  songent  à  confier  aux  mains  de  ces  barbares  le  sort  de 
la  civilisation  qu'ils  prétendent  protéger. 

«  Et  ce  qui  est  pis  encore,  ce  travail  excessif,  à  mesure  qu'il 
énerve  et  consume  les  corps,  ruine  les  âmes,  dans  lesquelles 
peu  à  peu  l'image  et  la  ressemblance  divines  s'effacent.  A  force 
de  tenir  ces  hommes  enchaînés  à  la  matière,  plongés,  noyés  dans 
la  matière,  la  vie  de  l'esprit  s'endort  dans  ces  pauvres  victimes 
du  travail  redevenu  païen.  Tout  ce  qui  élève  l'homme,  tout  ce  qui 
le  fait  être  ce  que  Dieu  veut,  le  roi  de  la  création,  le  fils  adoptif 
du  Seigneur,  l'héritier  du  royaume  des  cieux,  s'obscurcit  devant 
leurs  yeux,  tombe  en  oubli,  laissant  aller,  par  contre,  sans  aucun 
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frein,  tout  ce  qu'il  y  a  d'instincts  animaux  dans  l'homme.  Une 
fois  en  présence  de  ces  êtres  rendus  malheureux  par  Tavarice, 
par  la  cruauté  de  gens  sans  entrailles,  on  se  demande  si  ces 
fauteurs  dé  la  civilisation  hors  de  l'Eglise  et  sans  Dieu,  au  lieu  de 
nous  faire  progresser,  ne  nous  rejettent  pas  plusieurs  siècles  en  ■ 
arrière,  nous  ramenant  à  ces  temps  lamentables  où  l'esclavage 
enchaînait  une  si  grande  part  de  l'humanité,  et  où  le  poète 
Juvénal  s'écriait  tristement  que  le  genre  humain  vivait  pour 
l'amusement  d'un  petit  nombre. 

«  Or,  cette  fougue  intempérante  qui  entraîne  notre  âge,  qui 
donc  la  corrige  mieux  que  l'Eglise  catholique?  Si,  d'une  part, 
elle  nous  invite  tous  au  travail,  de  l'autre,  elle  prépare  avec  une 
sagesse  surhumaine  les  moyens  les  plus  propres  à  en  proscrire 
l'abus  (1).  » 

Les  législateurs  civils  paraissent  enfin  reconnaître  la  profon- 
deur du  mal  que  l'Eglise  déplore  avec  indignation  et  dénonce 
comme  un  outrage  à  la  civilisation  moderne  ;  ils  avouent  qu'il 
est  urgent  de  soustraire  la  famille  à  cette  tyrannie  brutale  du 
travail  sans  trêve. 

Il  y  a  quelques  années,  sur  l'initiative  de  Mgr  Freppel  et  defl 
M.  le  comte  de  Mun,  la  Chambre  des  députés  a  voté  un  projet 
qui  restreignait  le  travail  de  nuit  dans  les  manufactures,  réglait 
les  conditions  d'admission  des  enfants  dans  l'usine,  et  pres- 
crivait un  jour  de  repos  par  semaine,  au  libre  choix  des  inté- 
ressés. Il  va  sans  dire  que  les  orateurs  catholiques  n'étaient 
pour  rien  dans  cette  dernière  partie  du  projet  de  loi;  ce  désin- 
téressement des  besoins  religieux  de  la  famille  ne  peut  se 
concevoir  que  chez  des  hommes  aveuglés  par  les  passions  autant 
qu'endurcis  par  la  jouissance  ;  il  rend  l'œuvre  de  philanthropie 

(1)  VEgliseet  la  civilisation,  1877-1878,  traduction  de  M.  Ricard. 
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qu'on  a  voulu   entreprendre,   sinon    illusoire,  du   moins    très 
insuffisante. 

La  famille  est  un  sanctuaire.  Quand  Dieu  n'y  occupe  pas  la 
première  place,  le  respect,  la  paix,  Faffection,  le  dévouement  et 
par  suite  le  bonheur  ne  peuvent  s'y  rencontrer.  C'est  pourquoi 
Celui  qui  a  façonné  le  cœur  de  l'époux  et  de  l'épouse,  du  père, 
de  la  mère  et  de  l'enfant,  a  ordonné  que  le  jour  du  repos  soit  le 
dimanche,  c'est-à-dire  le  jour  du  Seigneur,  le  jour  de  l'adoration 
et  de  la  prière,  le  jour  des  solennités  joyeuses,  le  jour  où  l'âme 
s'épanche  d'abord  aux  pieds  du  Tout-Puissant,  devant  l'autel, 
avant  de  s'épancher  sur  les  êtres  chéris,  dans  le  secret  du  foyer. 

Qu'elle  est  heureuse,  la  famille  chrétienne,  dans  ces  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes!  Au  lieu  de  ces  plaisirs  bruyants  qui 
amènent  la  fatigue  et  le  dégoût,  elle  savoure  les  joies  pures  et 
reposantes  d'une  intimité  sanctifiée  par  la  religion,  et,  le  lende- 
main, elle  reprend  son  travail  avec  plus  d'ardeur  et  de  résignation. 

Léon  XIII  a  trouvé  pour  peindre  ces  joies  sacrées  des  couleurs 
que  pourraient  lui  envier  les  plus  habiles  artistes  : 

«  Tout  comme  en  un  long  voyage  à  travers  le  désert,  sous 
l'ardeur  du  soleil,  le  voyageur  rencontre  avec  une  inexprimable 
joie  des  oasis,  où  les  arbres  touffus  lui  prêtent  leur  ombrage 
désiré  et  les  tapis  de  verdure  leur  couche  reposante  ;  de  même 
ces  jours  bien-aimés  apparaissent  par  intervalles  pour  remphr 
l'âme  d'ineffables  consolations  et  donner  au  corps  son  repos. 
Alors  le  pauvre  artisan  secoue  la  poussière  des  champs  et  de 
l'atelier  ;  vêtu  de  ses  habits  de  fête ,  il  respire  une  vie  plus 
agréable  ;  il  se  souvient  que  Dieu  ne  le  créa  point  pour  rester 
perpétuellement  attelé  au  char  de  la  matière,  mais  pour  en  être 
maître.  Il  est  pour  lui,  ce  soleil  qui  lui  envoie  librement  son 
rayon  vivifiant;  elles  sont  pour  lui,  ces  fleurs  qui  lui  envoient 
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leurs  parfums  enivrants  ;  pour  lui,  ces  prairies  où  il  va  se  diver- 
tir avec  sa  femme,  avec  ses  chers  enfants  ;  pour  lui,  ce  bien  de 
Dieu  qui  couvre  sa  modeste  table  plus  richement  que  de  cou- 
tume. Entré  dans  l'église,  où  l'appelle  la  voix  de  la  Religion,  il  y 
trouve  des  déhces  qu'il  ne  lui  est  donné  de  rencontrer  nulle 
part  ailleurs  :  les  harmonies  des  cantiques  sacrés  réjouissent 
ses  oreilles  ;  ses  yeux  se  reposent  sur  les  marbres  précieux,  sur 
•les  riches  dorures,  sur  les  gracieux  ornements,  sur  la  sévérité 
des  lignes  architecturales  ;  mais  surtout  son  cœur  s'émeut  et  se 
purifie  sous  l'influence  des  paroles  du  ministre  de  Dieu,  qui 
lui  rappellent  sa  rédemption,  ses  devoirs,  ses  espérances 
immortelles. 

((  C'est  encore  en  ces  jours-là  que  les  joies  innocentes  de  la 
famille  cessent  d'être  dans  le  domaine  du  désir  et  deviennent 
une  réalité.  A  côté  de  sa  femme,  entouré  de  ses  enfants,  il  exerce 
en  vérité  la  plus  noble  et  la  plus  douce  des  souverainetés  ;  il 
connaît  les  sujets  qui  sont  une  si  grande  part  de  son  cœur,  il  est 
connu  d'eux,  il  se  rend  un  juste  compte  de  leurs  besoins,  et 
l'amour  du  travail,  de  l'économie,  se  raffermit  en  lui  à  la  pensée 
de  les  satisfaire.  Ainsi,  de  ce  repos  et  de  cette  fête,  sort,  sous  le 
rapport  physique  et  moral,  une  véritable  restauration,  et,  loin  de 
l'appeler  une  oisiveté  blâmable,  il  faut  la  considérer  comme  une 
trêve  féconde.  Quand  on  l'a  goûtée,  on  reprend  le  travail  avec 
plus  d'ardeur  et  sans  cette  antipathie  que  présente  le  travail 
considéré  comme  une  punition,  comme  un  supplice. 

«  Et  ici,  que  ne  nous  resterait-il  pas  à  dire  sur  l'habitude 
dénaturée  qui  va  s'introduisant  partout  chez  nous  de  profaner 
ces  jours,  qui  sont  en  vérité  les  jours  du  Seigneur,  mais  qui, 
comme  nous  venons  de  le  faire  observer,  peuvent,  avec  une 
vérité  égale,  s'appeler  encore  les  jours  de  l'homme  !  Comme  on 
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se  sent  attristé,  lorsque,  par  un  scandale  lamentable,  on  voit, 
les  jours  de  dimanches,  les  jours  de  fêtes  solennelles,  les  bou- 
tiques ouvertes,  les  artisans  adonnés  à  leurs  métiers  accou- 
tumés, les  fabriques  continuant  leur  production,  les  commerces- 
non  interrompus;  quand  on  devrait  s'appliquer  à  cette  affaire 
beaucoup  plus  noble  qui  est  l'affaire  de  l'âme,  quand  on  devrait 
s'adonner  à  l'étude  de  ces  vérités  qui  doivent  nous  conduire  par 
la  voie  droite  dans  le  temps  et  assurer  notre  sort  dans  l'éternité  ! 
Non,  ce  travail,  qui  s'exerce  aux  dépens  de  la  gloire  de  Dieu  et 
des  devoirs  les  plus  sacrés,  ne  sera  jamais  le  travail  qui  augmen- 
tera la  richesse  pubhque  ou  privée.  Tout  au  contraire,  elle  se 
vérifiera  cette  parole  d'un  fameux  écrivain  incrédule  du  siècle 
passé  :  «  Le  peuple  n'a  pas  seulement  besoin  de  temps  pour 
gagner  son  pain  ;  il  en  a  besoin  encore  pour  le  manger  avec 
plaisir,  sans  quoi  il  ne  le  gagnera  pas  longtemps.  Un  jour  de 
fête  ravive  les  forces  épuisées  de  l'homme,  qui  reprend  ensuite 
son  travail  avec  une  vigueur  plus  joyeuse.  » 

Notre  grand  Pape  ne  s'est  pas  seulement  préoccupé  d'alléger 
pour  l'ouvrier  le  joug  du  travail  :  il  a  émis  le  vœu  que  le  salaire 
tut  mesuré,  non  seulement  sur  la  somme  de  travail  qu'il  fournit, 
mais  sur  les  besoins  de  sa  famille,  besoins  variables  selon  le 
nombre  des  enfants  qui. entourent  son  foyer. 

Cette  réforme,  si  contraire  aux  principes  de  l'économie  poli- 
tique libérale,  rencontre,  jusqu'à  présent,  bien  des  résistances, 
et  il  faut  avouer  qu'elle  est  parfois  d'une  application  difficile 
dans  un  état  social  si  étranger  aux  vues  du  Christianisme  ;  mais 
de  zélés  cathohques,  tels  que  M.  Harmel,  ont  prouvé  qu'elle 
n'était  pas  irréalisable,  en  l'appliquant  dans  leurs  usines  avec 
autant  de  tact  que  de  désintéressement  (1). 

(1)  Voir,  plus  loin,  le  chapitre  intitulé  :  Le  Travail,  Vlndustrie  et  le  Commerce. 
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Nous  reviendrons,  d'ailleurs,  sur  cette  impotrante  question  de 
l'organisation  et  de  la  rémunération  du  travail.  Mais  dès  main- 
tenant le  lecteur  peut  juger  des  services  que  TEglise  a  rendus  à 
la  famille  en  la  faisant  passer  des  hontes  et  des  douleurs  du 
paganisme  à  la  liberté  et  à  la  dignité  des  âges  chrétiens.  Son 
œuvre  n'est  pas  achevée,  sans  doute,  parce  que  le  paganisme 
évincé  par  elle  se  tient  sans  cesse  aux  portes  de  notre  civili- 
sation, et  y  fait  parfois  des  irruptions  terribles  ;  mais  elle  ne  se 
lasse  jamais  de  travailler  au  progrès  :  elle  sait  que  ses  ennemis 
passent,  tandis  qu'elle  demeure. 


aç] 


CHAPITRE  VI 

La    Société. 


Eclairer  les  dépositaires  de  l'autorité  civile  et  les  disposera 
faire  de  sages  lois;  couvrir  le  monde  chrétien  d'institutions  bien- 
faisantes ;  ouvrir  des  asiles  à  toutes  les  souffrances  et  favoriser 
l'épanouissement  de  toutes  les  vertus  ;  travailler  sans  relâche  à 
étendre  le  règne  de  la  paix,  soit  en  condamnant  les  excès  de  la 
guerre,  soit  en  exerçant  le  rôle  d'arbitre  impartial  et  désinté- 
ressé ;  briser  les  chaînes  de  l'esclave  et  rendre  au  serf  sa  pleine 
liberté  ;  rétablir  entre  les  membres  de  la  famille  les  relations 
commandées  par  la  nature  et  par  la  loi  divine  ;  faire  fleurir  dans 
son  sein  le  dévouement,  l'amour,  l'obéissance,  c'est  déjà  con- 
courir puissamment  au  bonheur  des  peuples.  Mais  l'Eglise  ne 
borne  pas  là  son  action  ;  elle  trace,  en  même  temps,  avec  une 
sûreté  de  vues  merveilleu  se,  les  principes  qui  doivent  régler  les 
rapports  des  citoyens  entre  eux  et  avec  le  pouvoir,  selon  les 
temps  et  les  circonstances. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  la  Législation  chy^ètienne,  nous 
avons  vu  les  Papes  faire  pénétrer  peu  à  peu  l'esprit  chrétien 
dans  les  lois  païennes  qui,  presque  partout,  étaient  favorables  au 
despotisme.  Il  nous  reste  à  considérer  l'Eghse  guidant  les  princes 
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chrétiens  dans  Tapplication  de  ces  lois,  qu'ils  sont  encore  trop 
souvent  tentés  d'éluder  ou  d'interpréter  dans  un  sens  favorable 
à  leur  bon  plaisir. 

Les  deux  principes  constitutifs  de  la  société  sont  l'autorité 
associée  à  la  liberté.  La  société  n'est  possible  qu'autant  que  ces 
deux  principes  sont  en  équilibre.  L'Eglise  s'est  efforcée,  nous 
l'avons  vu,  de  rendre  le  pouvoir  juste  et  humain.  Mais,  quelque 
fortement  constitué  qu'il  soit,  le  pouvoir  serait  impuissant  pour 
le  bien  commun  s'il  n'était  secondé  par  l'obéissance  des  sujets. 
ISous  allons  rappeler  les  efforts  que  l'Eglise  a  faits  de  tout  temps 
pour  prévenir  ou  réprimer  les  révoltes  et  les  insurrections. 

Enfin,  passant  de  l'examen  des  théories  à  celui  des  faits,  nous 
allons  énumérer  les  principales  libertés  conquises,  quelquefois 
arrachées  aux  princes,  par  TEglise,  au  profit  des  sujets. 

Le  type  principal  des  sociétés  anciennes  est  la  monarchie 
absolue.  Ne  pouvant,  à  l'origine,  modifier  cette  forme  de  la  sou- 
veraineté, l'Eghse  s'est  efforcée,  du  moins,  de  la  christianiser; 
mais,  aussitôt  que  les  mœurs  pubHques  l'ont  permis,  elle  a  favo- 
risé de  tout  son  pouvoir  la  conquête,  par  les  sujets,  de  la  liberté 
politique,  en  concourant  à  l'établissement  de  ces  monarchies 
tempérées  dont  elle  est  elle-même  le  type  le  plus  achevé,  et  que 
saint  Thomas  présente  comme  l'expression  la  plus  parfaite  du 
pouvoir. 

Elle  n'a,  d'ailleurs,  jamais  condamné  aucune  forme  de  gouver- 
nement ;  mais  ses  préférences  sont  visibles  ;  toutes  les  fois  que 
la  Papauté  a  pu  jouer  dans  le  monde  un  rôle  temporel  important, 
elle  a  travaillé  à  la  liberté  des  peuples  ;  jamais  eUe  n'a  perdu  de 
vue  cet  idéal;  jamais  elle  n'a  complètement  renoncé  à  le  voir 
réalisé  ;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  relire  ces  paroles  signi- 
ficatives de  Léon  XIII  :  «  On  ne  réprouve  pas  en  soi  que  le 
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peuple  ait  sa  part  plus  ou  moins  grande  au  gouvernement  ;  cela 
même,  en  certains  temps  et  sous  certaines  lois,  peut  devenir  non 
seulement  un  avantage,  mais  un  devoir  pour  les  citoyens  (1).  » 

Enfin,  qu'est  le  mouvement  organisé,  de  nos  jours,  par  l'Eglise 
•en  faveur  des  ouvriers,  sinon  une  œuvre  de  liberté,  sinon  un 
immense  effort  pour  arracher  les  travailleurs  à  l'oppression  d'un 
régime  social  qui  rappelle  les  servitudes  païennes  ? 

Passons  en  revue,  à  la  lumière  de  l'histoire,  ces  divers  bien- 
faits sociaux. 

En  proclamant  que  «  toute  puissance  vient  de  Dieu  »,  et  que, 
pour  être  assis  sur  un  trône,  les  princes  et  les  chefs  du  gouver- 
nement n'en  sont  pas  moins  tenus  d'obéir  aux  lois  de  Dieu  et  de 
gouverner  leurs  peuples  par  des  lois  justes  et  sages,  l'Eglise  a 
mis  un  terme  à  la  tyrannie  de  l'Etat.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet, 
des  paroles  qu'elle  oppose  au  despotisme,  ce  sont  des  actes. 
Parcourons  la  longue  histoire  de  l'Episcopat  ;  nous  le  voyons  à 
chaque  instant  opposer  aux  prétentions  iniques  des  princes  une 
inébranlable  et  fière  résistance. 

«  La  totalité  du  monde  connu,  dit  Balmès,  était  soumise  à  un 
<impereur  dont  le  nom  était  vénéré  aux  quatre  coins  de  la  terre. 
Dans  une  ville  importante,  le  peuple  mutiné  égorge  le  comman- 
dant de  la  garnison  ;  l'empereur,  transporté  de  colère,  ordonne 
que  ce  peuple  soit  exterminé.  Rentré  en  lui-même,  il  révoque 
l'ordre  fatal  ;  mais  il  était  trop  tard  ;  l'ordre  était  exécuté  et  des 
milliers  de  victimes  avaient  succombé  dans  un  horrible  carnage. 

«  Au  bruit  de  cette  épouvantable  catastrophe,  un  évêque  quitte 
la  cour  de  l'empereur,  sort  de  la  ville  et  lui  écrit  ces  graves 
paroles  :  «  Je  n'ose  point  offrir  le  Sacrifice  si  vous  prétendez  y 


(Ij  Encyclique  Immortale  Dei. 
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assister  ;  le  sang  d'un  seul  innocent  suffirait  pour  me  le  défendre, 
combien  plus  le  massacre  d'une  foule  d'innocents!  »  L'empereur, 
se  confiant  dans  sa  puissance,  ne  tient  aucun  compte  de  cette 
lettre  et  se  dirige  vers  l'église.  Arrivé  sous  le  porche,  il  se 
trouve  en  présence  d'un  homme  vénérable  qui  l'arrête  avec  une 
contenance  grave  et  sévère,  et  lui  interdit  l'entrée  du  heu  saint  : 
«  Tu  as  imité  David  dans  son  crime,  lui  dit-il,  imite-le  dans  sa 
pénitence.  »  L'empereur  fléchit,  s'humilie,  se  soumet  aux  dispo- 
sitions de  l'évêque,  et  l'Eghse  a  remporté  sur  le  despotisme  un 
immortel  triomphe.  Cette  ville  malheureuse  s'appelait  Thessalo- 
nique  ;  le  prélat  était  saint  Ambroise,  archevêque  de  Milan,  et  le 
prince  s'appelait  Théodose,  empereur  d'Orient  et  d'Occident, 
c'est-à-dire  de  tout  le  monde  connu.  » 

Théodose,  en  maîtrisant  ainsi  sa  colère  et  en  humiliant  son 
orgueil  devant  la  puissance  purement  spirituelle  d'un  évêque 
désarmé,  a  montré  à  tous  les  siècles  qu'il  y  a  un  honneur  plus 
grand  que  celui  de  commander  au  monde,  celui  de  savoir  sacri- 
fier, dans  l'intérêt  du  peuple,  les  rancunes,  les  vengeances  per- 
sonnelles et  les  mille  petites  passions  qui  peuvent  agiter  le  cœur 
d'un  despote. 

Mais  le  triomphe  de  l'Eglise  sur  les  passions  humaines  n'est 
pas  toujours  aussi  facile  ni  aussi  éclatant  :  pour  l'obtenir,  il  faut 
des  siècles  de  patience  et  d'efforts  obscurs. 

Un  seul  exemple  suffira  à  montrer  dans  quel  état  de  despo- 
tisme et  de  barbarie  l'Eglise  a  trouvé  le  pouvoir  en  Gaule,  à 
l'arrivée  des  Mérovingiens,  sortis  des  forêts  de  la  Germanie  ; 
c'est  celui  de  Glovis  abattant  de  sa  francisque  la  tête  d'un  soldat, 
coupable  d'avoir  brisé  un  vase,  et  lui  disant  :  «  Qu'il  te  soit  fait 
comme  tu  as  fait  au  vase  de  Soissons  !  » 

Voulons-nous  savoir  comment  l'Eglise  a  transformé  cette  âpre 
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férocité  ?  Contemplons  saint  Louis  sortant  de  son  palais  pour 
aller,  à  THôtel-Dieu,  baiser  les  pieds  des  pauvres,  et  les  servir 
de  ses  propres  mains.  Le  fier  Sicambre  s'est  adouci;  en  abais- 
sant sa  tête  sous  la  main  d'un  pontife,  il  a  perdu  la  barbarie  de 
son  berceau. 

Le  Moyen  Age,  l'époque  qui  a  accepté  le  plus  franchement  et 
le  plus  docilement  le  droit  social  chrétien,  est  peut-être  celle  qui, 
en  somme,  a  le  moins  souflert  du  despotisme  des  gouvernements. 

Plus  tard,  il  est  vrai,  sous  l'influence  des  légistes  héritiers  des 
traditions  du  Bas-Empire,  l'omnipotence  du  prince  reparaît,  et 
l'on  accuse  ÏEglise  de  la  favoriser  en  faisant  alliance,  par  exem- 
ple, avec  la  monarchie  d'un  Louis  XIV.  Mais  qui  donc,  parmi  les 
ecclésiastiques  marquants  du  grand  siècle,  a  donné  prise  à  une 
telle  accusation  ?  Est-ce  Bossuet,  qui  parlait  si  librement  devant 
le  prince  de  «  Celui  qui  règne  dans  les  deux,  à  qui  seul  appar- 
tient la  gloire,  la  majesté  et  l'indépendance?  » 

Est-ce  Bourdaloue,  qui  frappait  «  comme  un  sourd  »  sur  les 
désordres  royaux,  et  ne  craignait  pas  de  répéter  devant  toute  la 
cour  à  l'illustre  coupable  les  paroles  du  prophète  Nathan  à  David 
criminel  :  «  Tu  es  ille  vir  !  Prince,  vous  avez  outrepassé  vos 
droits  ?  )) 

Est-ce  Massillon,  qui  disait  à  Louis  XV  :  «  Sire,  toute  puissance 
vient  de  Dieu,  et  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  n'est  établi  que  pour 
Tutilité  des  hommes.  Les  grands  ne  doivent  leur  élévation 
qu'aux  besoins  pubHcs,  et  ils  perdent  le  droit  et  les  titres  qui  les 
font  grands  dès  qu'ils  ne  veulent  l'être  que  pour  eux-mêmes?  » 

On  aurait  beau  chercher,  même  à  cette  époque  d'union  intime 
entre  les  deux  puissances,  un  exemple  de  complaisance  servile 
vis-à-vis  du  pouvoir  despotique.  Si  une  parole  d'imprudente  flat- 
terie échappe  à  un  représentant  de  l'Eghse,  elle  est  immédiate- 
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ment  réprimée.  C'est  ce  qui  arriva,  sous  le  règne  de  Philippe  II 
d'Espagne,  à  un  prédicateur  qui,  à  Madrid,  en  présence  du  roi, 
avait  avancé  que  les  princes  ont  un  pouvoir  absolu  sur  la  per- 
sonne de  leurs  sujets,  ainsi  que  sur  leurs  biens  :  il  fut  condamné 
par  l'Inquisition. 

Mais  si  l'Eglise  a  toujours  condamné  la  t}  rannie  de  l'Etat,  tou- 
jours aussi  elle  a  commandé  aux  sujets  l'obéissance  et  la  fidélité 
qui  sont  absolument  nécessaires  au  maintien  de  l'ordre,  au 
fonctionnement  régulier  du  corps  social. 

Gomme  autrefois,  au  milieu  des  plus  ardentes  persécutions, 
les  chrétiens  demeuraient  fidèles  à  César  et  priaient  pour  lui 
dans  l'oblation  du  saint  Sacrifice,  ainsi  l'Eglise,  continuant  cette 
tradition  à  travers  tous  les  siècles  de  son  histoire,  n'a  pas  cessé 
de  prêcher  la  fidélité  aux  princes  de  la  terre  et  l'obéissance 
à  toutes  les  lois  justes,  jusqu'à  en  faire  une  obUgation  de 
conscience. 

Ce  n'est  pas  à  un  homme  que  les  chrétiens  obéissent,  ITiomme 
est  trop  grand  pour  obéir  à  un  homme.  Le  commandement 
d'obéir  aux  princes  vient  de  Dieu,  et  c'est  à  Dieu  que  le  sujet 
obéit  lorsqu'il  exécute  les  ordres  d'un  prince,  parce  que  le  prince 
tient  de  Dieu  la  couronne  et  le  sceptre  pour  régner  selon  la 
volonté  divine,  selon  le  droit  et  la  justice. 

Ainsi  l'autorité,  qui  est  un  droit  émanant  de  la  raison,  et  qui 
dérive  de  la  volonté  de  Dieu  même,  prend  la  place  de  la  force, 
qui  n'est  qu'un  fait.  Voilà  pourquoi  l'Eglise  conférait  le  sacre  et 
l'onction  aux  empereurs  et  aux  rois,  pourquoi  elle  bénissait 
l'épée  du  chevalier,  et  marquait  les  limites  du  territoire  des 
villes  fibres  avec  la  statue  d'un  saint.  Voilà  pourquoi  aussi 
l'Eglise  nommait  ses  rois,  rois  par  la  grâce  de  Dieu,  parce  que 
c'est  de  Dieu  que  vient  tout  pouvoir,  et  que  c'est  sa  grâce  qui 
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seule  a  élevé  Thomme  au-dessus  de  Thomme,  parce  que  toute 
domination  relève  de  lui  et  doit  le  servir,  servir  la  vérité  et  la 
foi,  la  justice  et  le  droit. 

Qu'on  se  rappelle  les  nombreuses  interventions  des  pouvoirs 
ecclésiastiques  en  faveur  de  l'obéissance  due  aux  princes  civils, 
depuis  l'ordre  donné  par  saint  Pierre  à  ses  fidèles  :  «  Servi, 
suhditi  estote  i7i  omni  timoré  dominis,  etiam  dyscolis  »,  jus- 
qu'aux directions  données,  de  nos  jours,  à  la  France  par 
Léon  XIII,  relativement  à  l'acceptation  de  la  forme  républicaine. 

Obligée  de  traiter  avec  les  monarchies  absolues,  qui,  moyen- 
nant certaines  conditions,  peuvent  procurer  le  bonheur  des 
peuples  comme  toute  autre  forme  de  souveraineté,  l'Eglise  les  a 
volontiers  reconnues  et  leur  a  même  assuré  le  respect  de  ses 
enfants;  mais,  témoin  trop  souvent  désarmé  des  abus  de  l'abso- 
lutisme, elle  a  toujours  tendu  à  faire  participer  les  sujets  eux- 
mêmes,  dans  une  certaine  mesure,  au  gouvernement. 

Avant  de  rappeler  les  principales  libertés  qu'elle  a  fait  octroyer 
aux  sujets,  quand  elle  ne  les  a  pas  conquises  de  haute  lutte,  nous 
demandons  la  permission  d'exposer  en  abrégé  la  théorie  des 
principaux  théologiens  du  Moyen  Age  sur  l'origine  et  l'essence 
du  pouvoir  civil.  On  ne  saurait  rencontrer  nulle  part  de  doctrines 
plus  sagement  hbérales. 

Selon  les  docteurs  scolastiques,  la  souveraineté  réside  de  droit 
naturel,  et  par  là  même  divin,  dans  la  multitude,  qui  la  commu- 
nique au  souverain,  un  ou  collectif,  qu'elle  a  choisi.  Dans  ce  cas, 
les  détenteurs  du  pouvoir  ne  sont  pas  révocables  ad  nutum.  La 
multitude  peut  même  garder  la  souveraineté  pour  elle-même,  en 
se  constituant  en  démocratie  pure  ;  mais  la  chose,  d'après  tous 
les  auteurs,  est  très  difficile,  et  n'est  même  praticable  que  dans 
des  sociétés  composées  d'un  petit  nombre  de  membres.  Cette 
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théorie  a  été  soutenue  par  des  théologiens  de  grand  mérite,  et, 
entre  autres,  par  Victoria,  Dominique  Soto,  Bellarmin,  Suarez, 
saint  Liguori  et  Balmès. 

Voici  la  principale  raison  alléguée  par  ces  auteurs  en  faveur 
de  leurs  doctrines.  Le  pouvoir  de  faire  des  lois  appartient  au 
peuple  tout  entier.  Saint  Thomas  l'affirme  expressément  :  u  Con- 
dere  legem  vel  pertinet  ad  totam  multitudinem ,  vel  pertinet  ad 
personam  publicam  quœ  totius  multitudinis  curam  habet.  »  De 
plus,  la  multitude  possède,  de  l'aveu  de  tous,  le  droit  de  déter- 
miner la  forme  de  gouvernement  qu'elle  préfère  :  monarchie, 
aristocratie  ou  démocratie  ;  elle  peut  même,  en  certains  cas, 
changer  la  forme  du  gouvernement,  pourvu  qu'elle  respecte  les 
droits  acquis.  Enfin,  elle  peut  désigner  le  sujet  en  qui  résidera 
le  pouvoir  souverain;  elle  peut,  par  des  chartes  ou  constitutions, 
étendre  ou  restreindre  plus  ou  moins  son  autorité.  Or,  ces 
diverses  facultés  sont  précisément  les  principaux  attributs  de  la 
souveraineté  ;  donc  la  souveraineté  appartient  à  la  multitude 
{saltem  quoad  hahitum). 

De  ces  principes,  Suarez  déduit  le  droit,  pour  le  peuple,  de 
renverser  un  tyran  devenu  intolérable. 

Des  théologiens  modernes,  parmi  lesquels  Mgr  Sauvé,  pré- 
tendent, en  s'appuyant  sur  la  même  théorie,  «  qu'un  peuple  libre 
de  toute  sujétion  à  un  pouvoir  légitime,  peut  déclarer  vouloir 
toujours  garder  en  soi  la  souveraineté  [quoad  habitum),  et  n'en 
déléguer  que  l'exercice  total  ou  partiel  (1).  » 

On  ne  peut  guère,  il  est  vrai,  s'imaginer  qu'un  peuple  veuille 
garder  la  souveraineté  quoad  habitum  et  quoad  omnes  actus, 
parce  qu'il  est  dans  toute  démocratie,  si  radicale  qu'on  la 
suppose,  certains  actes  que  le  peuple  ne  peut  pas  faire  par  liii- 

(1)  Questions  religieuses  et  sociales,  p.  384. 
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même  et  qu'il  est  obligé  de  faire  accomplir  par  des  délégués,  par 
exemple  les  actes  du  pouvoir  exécutif;  mais  il  ne  répugne  pas 
que,  dans  une  démocratie  peu  nombreuse,  le  pouvoir  législatif 
appartienne  au  peuple,  etiam  quoad  actum.  (Voir  S.  Thomas, 
cité  plus  haut.)  Nulle  part,  nous  le  répétons,  nous  n'avons 
trouvé  de  théories  plus  larges,  sur  ces  déhcates  questions,  que 
dans  les  théologiens  catholiques.  Mais  quelque  opinion  qu'on 
embrasse  en  cette  matière,  il  faut  admettre  que  la  légitimité  du 
pouvoir  est  soumise  à  l'observation  de  certains  devoirs.  Toutes 
les  théories  orthodoxes  assurent  à  la  morale  une  maîtrise  sur  la 
politique.  Or,  la  morale,  cette  abstraction,  avait,  au  Moyen  Age, 
pour  incarnation  la  Papauté.  A  titre  de  chef  d'Etat,  le  prince 
était  justiciable  du  chef  de  la  chrétienté,  comme  il  l'était  du 
Pape  à  titre  de  chrétien. 

«  Aux  époques  où  le  Christianisme  a  prise  sur  les  esprits,  dit 
M.  Goyau,  on  ne  conçoit  pas  le  pouvoir  comme  une  jouissance 
qu'on  tient  de  l'hérédité,  et  qui  n'impose  aucune  responsabilité 
terrestre;  on  le  conçoit  comme  une  charge  reçue  de  Dieu,  par 
l'intermédiaire  du  peuple,  et  les  droits  de  la  souveraineté  sont 
donnés  aux  rois  comme  un  moyen  d'exercer  leur  charge.  Subor- 
donnés à  une  fin,  ces  droits  ne  sont  donc  pas  absolus  ;  on  ne  les 
conserve  que  si  Ton  en  fait  un  bon  usage  en  vue  de  cette  fin.  Le 
pouvoir  est  un  service  pubhc  ;  le  roi  est  un  «  fonctionnaire  »  ;  les 
intérêts  du  service  passent  avant  les  caprices  du  fonctionnaire. 
Défense  au  roi  de  considérer  son  royaume  comme  une  table  rase, 
sur  laquelle  il  peut  édifier  à  son  gré  des  institutions  et  des  lois  : 
il  y  a  des  droits  acquis  qu'il  lui  faut  respecter,  des  lois  anté- 
rieures auxquelles  il  ne  saurait  préférer  sa  seule  volonté,  et  la 
loi  morale,  enfin,  dont  il  doit  être  le  sujet.  Qu'il  élève  les  yeux  ou 
qu'il  les  abaisse,  le  souverain  du  Moyen  Age  se  voit  entouré  de 
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limites;  il  s'incline  devant  les  unes,  s'il  regarde  en  haut  :  tracées: 
par  Dieu  et  par  l'Eglise,  elles  sont  absolues;  il  s'arrête  devant  les. 
autres,  s'il  regarde  en  bas  :  opposées  par  les  institutions  établies,, 
par  la  tradition  et  par  la  volonté  des  peuples,  elles  ne  peuvent 
être  violées  sans  entente  avec  ceux-ci. 

Rappelez-vous  Louis  XV  enfant,  auquel  on  apprend  à  gouver- 
ner suivant  des  maximes  païennes,  avant  qu'il  apprenne  à  vivre 
suivant  des  mœurs  païennes.  Son  précepteur  lui  montre  la  foule,, 
et  lui  dit  :  «  Sire,  tout  cela  est  à  vous.  »  C'est  exactement  l'inverse- 
de  la  théologie   politique  du  Moyen  Age.  Or,  cette  théologie 
n'était  pas  désarmée.  Si  le  roi  franchit  l'une  ou  l'autre  hmite,  il 
commet  un  abus.  La  déposition  du  coupable  est  le  châtiment  de 
l'abus.  Les  peuples  réclament  cette  déposition  pour  la  justice  et 
pour  leur  liberté.  Qui  la  prononcera  pourtant?  Les  peuples  eux- 
mêmes?  Cela  est  possible;  ils  prétendent  en  avoir  le  droit;  en 
plusieurs  circonstances  ils  l'exercent,  en   1077,  par  exemple, 
lorsqu'ils  déposent  Henri  IV  et  élisent  Rodolphe  de  Souabe.- Mais- 
toute  assemblée  est  divisée  contre  elle-même  ;  il  y  a  une  majorité 
et  une  minorité,  qui  défendent  chacune  des  intérêts  divers  plutôt 
que  la  justice;  et  puis  le  droit  de  déposition  effraie  peut-être  plus- 
les   sujets  que  le    souverain.   La  besogne,  lorsqu'elle  devient 
grande,  reste  périlleuse  et  délicate  ;  ils  désirent  la  faire  et    ils 
redoutent  de  l'avoir  faite  ;  cela  les  gêne  de  se  sentir  si  puissants  ;, 
ils    craignent  l'instabilité;   rien  de  commun    entre  eux   et  les 
modernes,   qui,  puérilement  contents  de  faire  acte  de  souve- 
raineté, ressemblent  souvent  à  des  enfants  cassant  leurs  jouets 
pour  se  prouver  à  eux-mêmes  que  les  jouets  sont  bien  à  eux. 
Mais  si  les  peuples,  à  cette  époque,  se  sentent  mal  préparés  ài 
discerner  la  légitimité  d'une   déchéance,  qui  donc  dira  cette- 
déchéance  nécessaire?  Ce  sera  le  Pape. 
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Il  est  juge  souverain  de  la  rectitude  des  actions  humaines   : 

c'est  une  majeure,  établie  par  la  théologie  dogmatique,  confirmée 

par  les  faits.  «  De  ce  lieu  où  j'ai  été  placé,  il  me  faut,  que  je  le 

veuille  ou  non,  annoncer  à  toutes  les  nations  la  vérité  et  la  jus- 

^  tice  »,  écrivait  Grégoire  VII  aux  Lombards. 

P*  Or  on  n'est  roi  [rex)  que  si  l'on  agit  avec  rectitude  {recte)  r 
c'est  une  mineure  établie  par  la  théologie  morale,  encore  qu'elle 
soit  fréquemment  démentie  par  les  faits.  Les  évêques  espagnols 
aux  sixième  et  septième  siècles,  Jonas  et  Hincmar  au  neuvième, 
proclament  cette  vérité,  qui  est  une  menace  pour  les  rois.  Et 
Nicolas  I"  écrivait  à  l'évêque  de  Metz  :  «  Voyez  si  les  rois  sont 
régis  par  la  justice,  sans  quoi  il  faut  les  tenir  plutôt  pour  des 
tyrans  que  pour  des  rois,  et,  loin  de  leur  être  soumis,  nous^ 
devons  leur  résister  et  nous  élever  contre  eux.  » 

Pour  accorder  au  Pape  une  juridiction  souveraine  sur  les  rois,, 
il  suffit  de  rapprocher  cette  majeure  et  cette  mineure  :  le  Moyen 
Age  acheva  le  syllogisme.  Mais  dans  cette  mineure  elle-même 
un  terme  demeure  vague  :  qui  définira  cette  rectitude  exigée  des 
rois?  La  Papauté  s'en  attribue  la  définition,  comme  elle  s'en 
attribue  la  surveillance.  Le  Souverain  exerce  une  fonction 
sociale,  qui  lui  impose  des  devoirs  :  s'il  les  viole  ou  les  oablie,- 
Dieu  est  désobéi.  De  bonne  heure,  les  rois  Anglo-Saxons  et  les 
Carolingiens  reçurent  cette  leçon.  La  Papauté  retendit  à  tous  les- 
souverains  du  Moyen  Age.  Au-dessous  de  l'Empereur,  ils  appa- 
raissent comme  des  sous-vicaires  de  Dieu,  et  les  Pontifes  veillent 
à  ce  que  ce  sous-vicariat  soit  bien  occupé  :  sinon  il  y  aurait  une 
lézarde  dans  l'architecture  du  plan  divin.  Ainsi  tout  prince  est, 
en  quelque  mesure,  justiciable  du  Saint-Siège  pour  sa  conduite 
envers  ses  sujets. 

Philippe  I",  roi  de  France,  était  un  méchant  et  triste  sire  ; 
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Grégoire  VII  écrit  à  Tépiscopat  français  :  «  Il  y  a  longtemps 
que  le  royaume  de  Franco,  autrefois  si  glorieux  et  si  puissant, 
a  commencé  à  déchoir  de  sa  splendeur,  et  à  remplacer  les 
insignes  de  la  vertu  par  ceux  de  la  corruption.  Mais  aujour- 
d'hui il  paraît  avoir  perdu  toute  sa  gloire  et  toute  sa  beauté 
puisque  les  lois  y  sont  méprisées,  la  justice  foulée  aux  pieds  et 
qu'on  y  commet  les  crimes  les  plus  honteux,  les  plus  cruels  et  les 
plus  déplorables,  avec  tant  d'impunité  que  la  licence  semble  être 
passée  en  droit.  »  Décrivant  le  misérable  état  du  royaume,  il 
ajoute  :  «  C'est  votre  roi  qui  est  la  cause  de  ces  maux,  lui  qui  ne 
mérite  pas  le  nom  de  roi,  mais  de  tyran;  qui,  entraîné  par  le 
démon,  passe  toute  sa  vie  dans  le  crime  et  Tinfamie  ;  qui,  portant 
inutilement  le  sceptre,  non  seulement  donne  occasion  aux  crimes 
de  ses  sujets  par  la  faiblesse  de  son  gouvernement,  mais  les  y 
excite  par  son  exemple. 

«  11  vient  encore  d'extorquer,  comme  un  voleur,  une  somme 
énorme  aux  marchands  qui  étaient  venus  de  divers  pays  à  une 
foire  en  France.  Cette  iniquité  révoltante  le  couvre  à  jamais 
d'opprobre  et  d'infamie.  Vous,  mes  frères,  vous  êtes  aussi  en 
faute,  puisque  c'est  fomenter  les  crimes  que  de  n'y  pas  résister 
avec  la  vigueur  épiscopale.  Nous  vous  sommons  de  parler  au  roi, 
afin  qu'il  répare  le  tort  qui  a  été  fait  aux  marchands.  »  Et  le 
Pape  termine  en  menaçant  Philippe  1"  d'excommunication. 

La  correspondance  des  Papes  du  Moyen  Age  est  pleine  de  sem- 
blables avertissements.  A  leurs  yeux,  un  royaume  opprimé,  c'est 
une  partie  de  la  chrétienté  qui  souffre  :  ni  eux-mêmes  ni  le  reste 
de  la  chrétienté  n'y  doivent  rester  insensibles.  Tout  crime  impuni 
leur  apparaît  comme  une  perturbation  dans  l'économie  du  monde; 
ils  veulent  que  le  monde  entier  s'en  émeuve.  Nicolas  I"  multiphe 
les  lettres  aux  souverains  pour  que,  conjurant  leurs  efforts,  ils 
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amènent  Lothaire  à  reprendre  sa  femme.  Alexandre  III  frappe 
d'interdit  tout  fidèle  qui,  pouvant  dénoncer  ou  trouver  Fauteur 
d'un  crime,  s'en  abstient.  Le  règne  du  mai  dans  un  pays  est  un 
mal  pour  les  pays  voisins  ;  les  Papes  du  Moyen  Age  ont  une  con- 
ception précise  de  l'unité  du  monde  chrétien;  cette  conception 
dirige  et  guide  leurs  démarches.  La  surveillance  exercée  par 
Grégoire  VII  sur  Phihppe  I".  est  considérée  par  les  politi- 
ciens de  l'ancien  régime  ou  du  régime  moderne  comme  un 
attentat  à  l'indépendance  du  royaume  de  France  ;  c'est  que  les 
notions  politiques  ont  complètement  changé.  Le  mot  France, 
aujourd'hui,  évoque  immédiatement  en  notre  pensée  l'image 
d'une  ligne  de  frontières;  nous  voyons,  tout  de  suite,  ce  qui 
sépare  chaque  nation  du  reste  du  monde.  Le  royaume  de  France, 
pour  Grégoire  VII,  n'est  pas  un  corps  distinct,  un  organisme  à 
part;  c'est  le  membre  d'un  corps,  c'est  la  fraction  d'un  orga- 
nisme :  ce  corps  et  cet  organisme  s'appellent  la  chrétienté.  «  Le 
Pape,  disait  Innocent  III,  est  établi  au-dessus  des  nations.  »  Il  ne 
revendiquait  pas  une  suprématie  sur  chacune  d'elles  prise  à 
part,  mais  toutes  formaient  un  ensemble  auquel  il  présidait. 

La  Papauté,  par  ses  légats,  s'y  multipliait  et  s'y  ramifiait.  Elle 
les  promenait  à  travers  l'Europe,  à  périodes  irréguHères,  et  par- 
fois sans  mission  définie.  Ils  représentaient  l'Apôtre,  donnaient 
en  son  nom  conseil  et  justice,  et  parlaient  haut  aux  grands  pour 
la  tutelle  des  petits.  Le  Pape  les  voulait  inviolables,  et  ne  l'obte- 
nait pas  toujours  du  souverain  ;  il  les  voulait  inflexibles,  et  ne 
l'obtenait  pas  toujours  des  légats.  Mais  l'envoi  même  de  ces  per- 
sonnages était  une  manifestation  ;  la  Papauté  attestait  par  là  sa 
volonté  et  son  besoin  de  se  tenir  en  contact  perpétuel  avec  le 
monde,  d'être  informée  promptement  et  sûrement,  d'apporter  ses 
services  dès  qu'ils  étaient  réclamés,  et  parfois  même    de  les 
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imposer.  Car  l'Apôtre  considérait  que  ce  n'était  pas  son  devoir 
seulement,  mais  son  droit  aussi  de  redresser  tous  les  torts  et  de 
restaurer  l'ordre  :  en  désignant  des  légats  «  pour  réta*blir  la  con- 
corde dans  le  royaume  de  Germanie  »,  Grégoire  VII  prétendait 
remplir  une  obligation  de  sa  charge. 

«  Grâce  à  l'Eglise  romaine,  écrit  Joseph  de  Maistre,  la  grande 
charte  européenne  était  proclamée,  non  sur  du  vil  papier,  non 
par  la  voix  des  crieurs  publics,  mais  dans  tous  les  cœurs  euro- 
péens, alors  tous  catholiques.  »  Ne  nous  laissons  pas  égarer  par 
ce  mot  «  charte.  »  Rien  d'analogue,  ici,  à  la  fiction  constitution- 
nelle du  monarque  qui  règne  et  ne  gouverne  pas,  caressée 
volontiers  par  l'Europe  contemporaine.  Pour  interdire  au  souve- 
rain l'abus  du  pouvoir,  cette  théorie  moderne  lui  interdit  l'exer- 
cice naême  du  pouvoir:  il  règne,  ce  qui  est  une  jouissance;  on 
empêche  la  royauté  de  dégénérer  en  tyrannie  en  la  transformant 
en  une  sinécure.  Le  droit  public  du  Moyen  Age,  au  contraire,  ne 
permettait  au  prince  de  régner  que  si  le  prince  faisait  son  métier 
de  gouvernant  ;  mais  il  soumettait  à  un  contrôle  les  actes  de 
ce  gouvernement  ;  la  sanction  de  ce  contrôle  pouvait  être  la 
déposition  du  souverain  par  le  Pape,  juge  suprême  de  la 
chrétienté  (1).  » 

L'Eglise  ne  concourt  pas  seulement,  pendant  le  Moyen  Age,, 
à  imposer  un  frein  aux  appétits  tyranniques  des  princes  tempo- 
rels, par  les  menaces  de  déposition  ou  de  censures  ;  elle  encou- 
rage les  sujets  à  conquérir  peu  à  peu  les  libertés  politiques  qui,, 
selon  la  théorie  exposée  plus  haut,  sont  sinon  essentielles,  du 
moins  fort  utiles  à  toute  société  sagement  constituée. 

Pour  donner  aux  peuples  l'idée  de  la  liberté  et  leur  en  inspirer 
l'estime,  elle  n'a  qu'à  leur  montrer  sa  propre  constitution. 

(l)  Le  Vatican,  les  Papes  et  la  Civilisation,  p.  67  et  suiv. 
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Les  nations  de  l'Europe  avaient  alors  sans  cesse  les  yeux 
tournés  vers  le  Chef  suprême  de  l'Eglise,  vers  celui  qui  avait 
reçu  la  mission  de  gouverner  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre, 
et  qui  le  gouvernait,  non  d'après  son  bon  plaisir  et  son  caprice, 
mais  d'après  les  lois  éternelles,  comme  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  et  avec  une  main  assez  forte  pour  retenir  dans  le  sein 
de  l'unité  de  la  foi  tant  de  millions  d'hommes  répandus  sur  toute 
la  surface  du  globe.  Elles  voyaient  encore  avec  lui  et  autour  de 
lui  ses  frères  les  évêques,  formant  un  Sénat,  le  plus  auguste  du 
monde,  une  aristocratie  qui  ajoutait  par  ses  conseils  à  la  sagesse 
du  gouvernement  sans  en  énerver  la  vigueur.  La  division  des 
diocèses  s'étendait  sur  la  terre  comme  un  filet  immense,  embras- 
sant dans  ses  réseaux  la  diversité  des  peuples  et  en  faisant  une 
unité  d'un  ordre  supérieur. 

Les  synodes  provinciaux  et  diocésains  étaient  des  écoles  où 
s'apprenait  le  maniement  des  affaires  publiques.  Ils  ouvraient  à 
l'esprit  de  larges  horizons,  et  l'éveillaient  pour  l'examen  des  plus 
importantes  questions  politiques  ;  ils  pouvaient  même  initier  aux 
formes  de  la  résistance  légale.  Le  principe  de  la  constitution 
représentative  n'était-il  pas  tout  trouvé  ? 

De  plus,  «  l'EgUse  chrétienne,  dit  M.  Guizot,  a  constamment 
maintenu  le  principe  de  l'égale  admissibilité  de  tous  les  hommes, 
quelle  que  fût  leur  origine,  à  toutes  ses  charges,  à  toutes  ses 
dignités.  Autour  d'elle,  tout  était  placé  sous  le  régime  du  privi- 
lège ;  elle  maintenait  seule  le  principe  de  l'égalité,  de  la  concur- 
rence. Elle  appelait  toutes  les  supériorités  légitimes  à  la  posses- 
sion du  pouvoir  (1).  » 

Un  tel  exemple  ne  pouvait  être  perdu.  Des  corporations  laïques 

(1)  Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe,  leçon  V. 
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se  formèrent  partout  sur  le  modèle  des  monastères  et  des  asso- 
ciations ecclésiastiques.  Les  maisons  se  groupèrent  autour  des 
abbayes,  et  formèrent  des  villes,  au  milieu  desquelles  se  déve- 
loppa un  intérêt  commun,  un  principe  d'unité,  un  germe  de  force. 
Les  hommes  ainsi  réunis  apprirent  à  se  consulter  entre  eux,  à 
se  choisir  des  magistrats,  à  leur  obéir,  à  s'organiser.  Familiarisés 
par  l'Eglise  avec  les  idées  d'autorité  et  d'obéissance,  de  légalité 
et  de  liberté,  habitués  par  elle  à  la  disciphne  et  à  l'ordre,  au 
dévouement  et  au  sacrifice,  ils  possédaient  tous  les  éléments  de 
l'union  civile  et  politique  et  les  conditions  de  la  durée.  Et  c'est 
ainsi  que  se  formèrent  les  villes  hbres  de  l'Allemagne  et  des  Pays- 
Bas  qui  excitèrent  tant  de  fois  l'envie  de  leurs  voisins  par  leur 
sage  organisation  et  leur  prospérité.  C'est  ainsi  également  que 
se  forma  le  saint  empire  romain  germanique.  «  De  même,  dit 
Hettinger,  que,  prenant  de  la  chaux,  du  sable  et  de  la  pierre, 
l'EgHse  faisait  monter  ces  grossiers  matériaux,  après  les  avoir 
bénits,  en  voûtes  élancées  et  majestueuses,  et  pénétrait  ensuite 
toute  cette  masse  de  tant  de  vie  et  de  sentiment,  que  l'œuvre 
semblait  être  quelque  chose  de  spirituel,  et  que  sa  propre  pensée 
éclatait  dans  tout  le  monument  :  de  même  elle  avait  pris  toutes 
les  choses  matérielles  qu'on  nomme  des  armes,  la  puissance 
d'un  grand  peuple,  les  hens  du  sang,  et  en  les  disposant  suivant 
son  plan  et  sa  forme  propre,  elle  en  avait  construit  un  édifice 
politique  où  se  reflétait  visiblement  sa  pensée.  Lorsqu'au  jour  de 
son  couronnement,  l'empereur  paraissait  la  couronne  sur  la  tête, 
tenant  le  sceptre  d'une  main  et  de  l'autre  le  globe  du  monde, 
faisant  porter  devant  lui  la  croix  avec  la  lance  et  le  glaive, 
entouré  de  chevaliers,  ses  vassaux,  et  des  délégués  des  villes 
libres  du  Danube  et  du  Rhin,  alors,  transporté  à  la  vu  e  d'un  si 
grand  spectacle,  le  peuple  pouvait  faire  entendre  le  cri  solennel  : 


1 

LA    SOCIÉTÉ  319 

Christus  vincit,  Christus  régnât,  Christus  imperat  !  Toute  la 
constitution  du  Moyen  Age  est  dans  ces  mots,  et,  bon  gré  mal  gré, 
ils  résument  aussi  Tidéal  de  la  constitution  de  toute  société  poli- 
tique, même  moderne,  qui,  après  tout,  ne  doit  pas  être  autre 
chose  que  le  triomphe  de  l'esprit  sur  la  matière,  la  domination 
du  droit  et  des  idées  divines  que  les  lois  humaines  ont  pour 
mission  d'apphquer  et  de  réaliser  dans  le  monde  (1).  » 
JJP*  Dans  la  France  du  Moyen  Age,  la  conquête  des  libertés 
politiques  prit  une  forme  spéciale  :  ce  fut  l'établissement  des 
communes. 

«  Supposons,  dit  M.  Guizot,  qu'un  bourgeois  du  xii°  ou  du 
xiii^  siècle  vienne  visiter  une  de  nos  villes  actuelles  ;  il  s'enquiert 
de  ce  qui  s'y  passe,  de  la  manière  dont  elle  est  gouvernée,  du 
sort  des  habitants  :  on  lui  dit  qu'il  y  a  hors  des  murs  un  pouvoir 
qui  les  taxe  comme  il  lui  plaît,  sans  leur  consentement  ;  qui 
convoque  leur  mihce  et  l'envoie  à  la  guerre,  aussi  sans  leur 
aveu.  Il  apprend  qu'un  fonctionnaire  administre  de  loin  les 
affaires  de  la  commune  et  leur  dicte  des  lois  ;  que  sans  son 
autorisation  les  habitants  n'ont  nul  droit  de  s'assembler,  de  déli- 
bérer en  commun  sur  ce  qui  les  touche.  On  lui  dit  que  la  com- 
mune n'a  pas  le  droit  de  choisir  ses  juges  ou  de  se  régir  par  ses 
coutumes  ;  on  lui  dit  enfin  que  la  cloche  de  leur  église  ne  les 
appelle  plus  pour  déhbérer  sur  la  place  publique  ou  dans  le  lieu 
saint.  Le  bourgeois  du^ii^  siècle  demeure  confondu. 

Mais  la  scène  change.  Un  Français  du  xix°  siècle  pénètre  dans 
une  commune  du  Moyen  Age  :  il  se  trouve  dans  une  espèce  de 
place  forte  défendue  par  un  peuple  armé.  Ce  peuple  se  taxe, 
élit  ses  magistrats,  juge,  punit,  s'assemble  pour  délibérer  sur 

(1)  Apologie  di'  Christianisme,  t.  III,  p.  330. 
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ses  affaires.  Tous  viennent  à  ces  assemblées  ;  ils  font  la  guerre 
ou  des  alliances  pour  leur  compte  avec  ou  contre  leurs  seigneurs  ; 
ils  ont  une  milice,  un  drapeau,  un  blason  ;  ils  battent  monnaie, 
s'imposent  des  lois,  réforment  leurs  coutumes  ;  en  un  mot,  ils  se 
gouvernent,  ils  sont  souverains.  Le  Français  du  xixe  siècle  ne 
peut  en  croire  ses  yeux.  » 

Quel  spectacle  étrange,  en  effet,  pour  un  homme  de  notre 
-époque,  habitué  à  la  centralisation  moderne  !  Les  communes 
sont  autant  de  petits  Etats  souverains,  traitant  avec  le  roi  de 
puissance  à  puissance.  Les  communes  s'engagent  hbrement  à 
lui  fournir  des  milices  et  de  Targent,  dans  un  danger  national, 
comme  elles  le  firent  à  Bouvines  ;  et,  à  son  tour,  le  roi  s'engage 
à  les  secourir  et  à  respecter  leurs  franchises.  Quand  saint  Louis 
fait  son  entrée  dans  une  ville,  il  doit  prêter  serment  sur  les  saints 
Evangiles,  en  présence  des  notables  et  du  clergé,  qu'il  main- 
tiendra à  perpétuité,  lui  et  ses  successeurs,  la  charte  octroj^ée  à 
la  ville  avec  tous  ses  droits,  coutumes  et  franchises.  Ainsi  le 
veut  l'usage.  Alors  seulement  lui  sont  ouvertes  les  portes  dont 
les  échevins  gardent  les  clefs. 

Comment  se  sont  formées  les  communes?  Guizot  en  fait  re- 
monter l'origine  à  l'affranchissement  des  esclaves,  qui  fît  entrer 
dans  la  société  un  grand  nombre  d'hommes  indépendants,  distincts 
des  nobles  par  les  intérêts  comme  par  la  race,  et  se  coaHsant 
pour  se  protéger  mutuellement.  Mais  l'abolition  de  l'esclavage, 
à  qui  est-elle  due  ?  A  l'EgKse,  nous  l'avons  prouvé  dans  un  précé- 
dent chapitre.  Qui  donna  l'idée  aux  faibles  de  se  coaliser  pour 
résister  aux  oppressions  de  la  puissance  féodale  ?  Encore  l'Eglise. 
Qui  inspira  aux  rois  de  France  l'idée  de  favoriser  ces  coahtions? 
L'abbé  Suger,  c'est-à-dire  toujours  l'Eglise. 

Il  fallut  parfois  arracher  de  haute  lutte  aux  seigneurs  laïques 
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les  franchises  des  bourgeois  ;  mais  partout  où  le  seigneur  était 
un  évêque,  la  chose  alla  comme  d'elle-même.  Rappelons  un 
exemple  bien  connu  du  désintéressement  de  ces  seigneurs  ecclé- 
siastiques. 

En  1113,  les  droits  de  seigneurie  sur  la  ville  d'Amiens  étaient 
partagés  entre  son  évêque  Geoffroi  et  trois  autres  châtelains. 

De  lui-même  et  gratuitement,  l'évêque  céda  son  droit,  et  con- 
courut même  à  rédiger  la  charte  de  la  nouvelle  commune.  Un 
autre  seigneur,  le  moins  puissant  des  trois,  céda  aussi  ses  droits, 
mais  moyennant  des  garanties  et  une  rançon.  Quant  aux  deux 
autres,  ils  jurèrent  qu'ils  maintiendraient  jusqu'au  dernier  privi- 
lège de  leur  titre  :  de  là,  guerre  acharnée  entre  leurs  partisans 
^t  ceux  de  la  Commune. 

Pour  s'assurer  une  protection  contre  ces  puissants  ennemis,  la 
ville  d'Amiens  recourut  au  roi  Louis  VI,  le  priant  de  reconnaître 
la  constitution  municipale  et  d'appuyer  au  besoin,  par  la  force 
de  ses  armes,  les  droits  de  la  Commune.  L'évêque  Geoffroi,  le 
défenseur  naturel  de  la  cité,  fut  chargé  de  la  négociation. 

Louis  VI  vint  au  secours  de  la  ville  d'Amiens,  et  l'évêque 
plaida  publiquement  devant  lui  et  devant  le  peuple  assemblé  la 
cause  des  libertés  communales  :  «  De  même,  disait-il,  que  les 
princes  et  seigneurs  de  la  terre,  en  respectant  les  droits  et  la 
berté  de  leurs  sujets,  peuvent  acquérir  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  de  même  aussi,  en  violant  et  altérant  les  privilèges 
populaires,  ils  peuvent  encourir  l'indignation  du  Très-Haut, 
perdre  la  faveur  du  peuple  et  charger  leurs  âmes  d'un  fardeau 
éternel.  Nous  donc,  après  avoir  obtenu  du  seigneur  roi  Louis 
qu'il  octroyât  cette  Commune  et  la  corroborât  du  sceau  royal, 
nous  la  confirmons  par  le  serment,  l'autorité  épiscopale  et  le 
lien  de  l'anathème.  Excommunication  contre  tous  ceux  qui  sont 
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ou  seront  assez  hardis  pour  l'attaquer  !  Que  tous  ceux,  au  con- 
traire, qui  la  respecteront  et  mourront  pour  sa  défense  demeu- 
rent sans  fin  avec  ceux  qui  habitent  la  maison  du  Seigneur  !  » 

L'évêque  Geoffroi  fut  élevé  plus  tard  au  rang  des  saints,  et  si 
le  mérite  d'avoir  fondé  une  commune  ne  lui  fut  pas  compté,  il  y  a 
sept  siècles,  parmi  ceux  qui  le  firent  placer  sur  les  autels,  il  n'en 
est  pas  moins  juste  de  l'y  ajouter  comme  un  motif  de  plus  pour 
révérer  sa  mémoire. 

«  Un  jour  peut-être,  dit  M.  Edmond  Demolins,  on  verra  s'élever 
au  milieu  d'une  des  places  publiques  d'Amiens  la  statue  de  saint 
Geoffroi,  tenant  à  la  main  le  pacte  d'association  communale,  et 
les  générations  actuelles  qui  ont  perdu,  avec  le  souvenir  des 
bienfaits  de  l'Eghse,  le  souvenir  de  leur  antique  liberté,  pourront 
lire  sur  un  rouleau  déployé  ces  mots  expressifs  :  «  Voilà  ce  que 
fît  jadis  pour  les  libertés  pubhques  et  populaires  cette  Eglise  à 
qui  l'on  reproche  aujourd'hui  de  s'être  mêlée  aux  intérêts  de  la 
politique  !  Que  seraient  devenus  les  peuples  si  elle  ne  s'en  était 

jamais  occupée?  » 

Gomment  ces  libertés  ont-elles  disparu?  Nous  allons  l'ap- 
prendre des  historiens  les  moins  suspects  de  partiaUté  en  faveur 
du  catholicisme. 

((  Les  peuples,  dit  Théophile  Lavallée,  apprirent  de  la  Papauté 
qu'ils  avaient  des  droits  et  osèrent  le  dire  en  face  à  leurs  tyrans  ; 
mais  le  jour  où  la  royauté  se  sépara  de  la  Papauté,  elle  com- 
mença à  être  absolue.  Le  soufflet  donné  par  Philippe  le  Bel  à 
Boniface  VIII  atteignit  les  libertés  populaires.  »  —  «  Les  légistes, 
dit  Michelet,  furent,  sous  les  petits-fils  de  saint  Louis,  les  tyrans 
de  la  France  ;  ils  procédèrent  avec  une  horrible  froideur,  il  en 
coûte  de  V avouer,  à  la  centralisation  monarchique  et  à  ces  Par- 
lements où  tout  viendra  se  perdre  :  ce  droit  laïque  est  surtout 
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l'ennemi  du  droit  ecclésiastique.  »  —  «  Les  légistes,  ajoute 
Renan,  poursuivirent  l'idéal  d'une  monarchie  administrative 
sa7is  libertés  publiques  et  d'une  église  nationale  presque  indé- 
pendante de  celle  de  Rome.  «  —  «  La  convocation  des  Etats 
généraux,  dit  enfin  le  grand  historien  des  communes,  Augustin 
Thierry,  coïncide  avec  la  violation  des  libertés  municipales...  Le 
Tiers-Etat  puisait  son  esprit  à  deux  sources  diverses  :  les  Corpo- 
rations urbaines  attachées  aux  franchises  locales,  et  la  classe 
des  officiers  de  justice,  avocats,  juges,  conseillers,  qui  n'admet- 
taient qu'un  droit,  celui  de  l'Etat  ;  qu'une  liberté,  celle  du  prince. 
Ils  érigèrent  en  principe  absolu  cette  maxime  impie  du  Digeste  : 
Qiiod  principi  placuit  legis  habet  vigorem...  Ils  furent  con- 
traints, sous  peine  de  manquer  à  leurs  propres  maximes,  de 
poursuivre  et  de  condamner  juridiquement  les  libertés  des  cités  et 
des  communes,  patries  de  leurs  pères,  boulevard  de  leur  nation, 
contre  toutes  les  tyrannies.  Il  y  eut  sous  Charles  VII  diminution 
de  droit  pohtique,  et  la  monarchie  moderne  fut  trouvée.  Ce  fut 
l'un  des  plus  beaux  caractères,  l'un  des  plus  grands  talents  du 
corps  judiciaire,  ce  fut  le  chanceKer  de  l'Hôpital  qui  signa  l'or- 
donnance rendue  à  Mouhns  en  1570,  par  laquelle  furent  confis- 
quées au  profit  du  roi  la  justice  civile,  l'administration  élective, 
toutes  les  libertés  de  cent  villes  de  France...  Enfin,  le  règne  de 
Louis  XIV  marque  l'épanouissement  de  ce  long  travail  social  qui 
sépare  l'Eghse  de  l'Etat,  le  devoir  social  des  choses  de  la  con- 
science, ce  régime  ennemi  de  la  liberté.  » 

On  sait  dans  quel  gouff're  vinrent  s'engloutir  définitivement  les 
libertés  communales  :  «  Si  chaque  citoyen,  avait  écrit  l'auteur  du 
Contrat  social,  n'est  rien  et  ne  peut  rien,  on  peut  dire  que  la 
législation  est  au  plus  haut  point  de  perfection  qu'elle  peut 
atteindre.  » 
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La  Révolution  française  se  chargea  de  réaliser  ce  beau  pro- 
gramme, et  alors  commença  cette  oppression  savante  sous 
laquelle  nous  gémissons  encore.  Depuis  Abailard  jusqu'à  Jean- 
Jacques  Rousseau,  tous  ceux  qui  ont  déclaré  la  guerre  à  l'Eglise 
ont  déclaré  la  guerre  aux  libertés  du  peuple.  C'est  un  fait. 

Et  maintenant  que,  l'histoire  en  main,  nous  avons  suivi 
l'Eglise,  à  travers  les  siècles  chrétiens,  dans  son  action  paci- 
fiante et  libératrice,  résumons  en  quelques  lignes  son  œuvre 
politique  depuis  sa  fondation. 

Sortie  mutilée,  mais  radieuse,  des  catacombes  et  des  amphi- 
théâtres romains,  l'EgUse  est  allée  au-devant  des  barbares,  et, 
sous  sa  parole,  le  Sicambre  adouci  a  courbé  la  tête.  A  une 
société  violente,  elle  a  enseigné  la  douceur;  à  des  hommes 
vindicatifs,  elle  a  fait  un  devoir  du  pardon  ;  à  la  hiérarchie  féo- 
dale, elle  a  opposé  l'égalité  de  tous  les  hommes;  à  la  turbulence 
la  discipline  ;  à  la  servitude  la  liberté  ;  à  la  force  le  droit.  Contre 
des  maîtres  superbes  elle  a  protégé  l'esclave;  contre  le  divorce 
et  la  polygamie,  elle  a  défendu  les  droits  de  la  femme,  des  enfants , 
de  la  famille.  Les  Etats  ne  connaissaient  plus,  pour  les  fonctions 
publiques,  que  la  succession  selon  la  chair,  elle  leur  a  montré  la 
succession  selon  l'esprit,  par  la  libre  élection  des  abbés,  des 
évêques  et  des  pontifes  mêmes  ;  des  serfs  sont  venus  s'asseoir 
dans  la  chaire  de  Saint-Pierre,  au-dessus  des  rois.  Les  barbares 
avaient  fait  litière  de  la  civihsation  antique  ;  elle  en  a  recueilli, 
dans  ses  monastères,  les  débris  mutilés.  Les  princes  et  les  sei- 
gneurs féodaux  se  croyaient  au-dessus  de  toute  loi  ;  les  Papes 
ont  fait  gronder  sur  leurs  têtes  les  foudres  de  l'Eglise.  Alors  que 
la  force  seule  régnait,  les  Papes  se  sont  faits  les  gardiens  de  la 
loi  morale,  et  à  ceux  des  princes  qui  ont  violé  ces  lois,  ils  les 
ont  rappelées  en  déliant  les  sujets  du  serment  de  fidélité. 
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Quel  est  le  secret  d'une  action  si  étendue,  si  profonde,  si  uni- 
verselle ?  Est-ce  l'habileté  politique  des  Papes  ?  Sans  doute  ; 
mais  aucun  moyen  purement  humain  ne  saurait  expliquer  un 
pareil  ascendant  sur  les  princes  et  sur  les  peuples. 

L'Eglise,  nous  l'avons  vu,  s'est  toujours  donnée  comme  la 
gardienne  des  lois  morales,  et  c'est  parce  qu'elle  commande  au 
nom  de  Dieu  qu'elle  a  toujours  parlé  aux  puissances  d'ici-bas 
avec  une  autorité  inébranlable. 

Nous  rappelions  au  commencement  de  ce  chapitre  l'exemple 
de  saint  Ambroise  arrêtant  Théodose  sur  le  seuil  du  temple. 
C'est  une  consolation  de  penser  que,  de  nos  jours,  la  race  de  ces 
grands  évêques  n'est  pas  éteinte,  et  qu'en  plein  xix^  siècle,  un 
pontife  a  pu,  en  des  termes  d'une  énergie  incomparable,  rap- 
peler à  un  empereur  parjure  les  droits  de  la  justice  éternelle. 
Citons  cette  belle  page  de  la  vie  de  Mgr  Pie  :  elle  montrera  au 
lecteur  que,  malgré  le  triomphe  momentané  de  la  Révolution, 
l'Eghse  est  loin  de  se  déclarer  à  jamais  vaincue. 

((  Napoléon  III  et  le  prélat  étaient  seuls  dans  ce  palais  des 
Tuileries,  qui  est  maintenant  détruit  de  fond  en  comble.  Le  cou- 
rageux évêque  de  Poitiers  blâma  ouvertement  le  souverain  de 
favoriser  l'invasion  du  territoire  pontifical,  après  avoir  protégé 
la  Turquie  dans  la  glorieuse  expédition  de  Crimée.  Napoléon 
écoutait  son  audacieux  interlocuteur  avec  surprise  et  embarras  ; 
tantôt  il  levait  sur  lui  ses  yeux  d'ordinaire  à  demi  fermées,  tantôt 
il  tordait  ses  longues  moustaches.  Enfin,  il  s'approcha  de  lui,  se 
passant  la  main  sur  le  front,  et  il  détourna  le  sujet  de  l'entretien  : 

—  a  Mais  enfin,  Monseigneur,  n'ai-je  pas  fait  suffisamment 
mes  preuves  de  bon  vouloir  en  faveur  de  la  religion  ?  La  Restau- 
ration elle-même  a-t-elle  fait  plus  que  moi  ?  » 

—  «  Je  m'empresse  de  rendre  justice  aux  religieuses  dispo- 
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sitions  de  Votre  Majesté,  et  je  sais  reconnaître,  Sire,  les  services 
qu'elle  a  rendus  à  Rome  et  à  FEglise,  particulièrement  dans  les 
premières  années  de  son  gouvernement.  Peut-être  la  Restau- 
ration n'a-t-elle  pas  fait  plus  que  vous.  Mais  laissez-moi  ajouter 
que  ni  la  Restauration,  ni  vous,  n'avez  fait  pour  Dieu  ce  qu'il 
fallait  faire,  parce  que  ni  Tun  ni  l'autre  vous  n'avez  relevé  son 
trône,  parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  vous  n'avez  renié  les  principes 
de  la  Révolution,  dont  vous  combattez  cependant  les  consé- 
quences pratiques;  parce  que  l'Evangile  social  dont  s'inspire 
l'Etat  est  encore  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  laquelle 
n'est  autre  chose.  Sire,  que  la  négation  formelle  des  droits  de 
Dieu.  Or,  c'est  le  droit  de  Dieu  de  commander  aux  Etats  comme 
aux  individus.  Ce  n'est  pas  pour  autre  chose  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  est  venu  sur  la  terre.  Il  y  doit  régner,  en  inspirant 
les  lois,  en  sanctifiant  les  mœurs,  en  éclairant  l'enseignement, 
en  dirigeant  les  conseils,  en  réglant  les  actions  des  gouvernants 
comme  des  gouvernés.  Partout  où  Jésus-Christ  n'exerce  pas  ce 
règne,  il  y  a  désordre  et  décadence. 

«  Or,  j'ai  le  devoir  de  vous  dire  qu'il  ne  règne  pas,  paripi 
nous,  et  que  notre  Constitution  n'est  pas,  loin  de  là,  celle  d'un 
Etat  chrétien  et  catholique.  Notre  droit  pubhc  établit  bien  que 
la  religion  catholique  est  celle  de  la  majorité  des  Français  ;  mais 
il  ajoute  que  les  autres  cultes  ont  droit  à  une  égale  p7^otection. 
N'est-ce  pas  prononcer  équivalemment  que  la  Constitution  pro- 
tège pareillement  la  vérité  et  l'erreur?  Eh  bien,  Sire,  savez-vous 
ce  que  Jésus-Christ  répond  aux  gouvernements  qui  se  rendent 
coupables  d'une  telle  contradiction  ?  Jésus-Christ,  roi  du  ciel  et 
de  la  terre,  leur  répond  :  «  Et  moi  aussi,  gouvernements  qui  vous 
succédez  en  vous  renversant  les  uns  les  autres,  moi  aussi  je 
vous  accorde  une  égale  protection.  J'ai  accordé  une  égale  pro- 
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tection  à  l'Empereur  votre  oncle  ;  j'ai  accorde  la  même  protection 
à  la  République;  et  à  vous  aussi,  la  même  protection  vous  sera 
accordée,  » 

—  «  Mais  encore,  ajouta  l'Empereur,  croyez-vous  que  l'époque 
où  nous  vivons  comporte  cet  état  de  choses,  et  que  le  moment 
soit  v^enu  d'établir  ce  règne  exclusivement  religieux  que  vous 
me  demandez?  Ne  pensez-vous  pas,  Monseigneur,  que  ce  serait 
déchaîner  toutes  les  mauvaises  passions?  » 

—  «  Sire,  répHqua  l'Evêque,  quand  de  grands  pohtiques 
comme  Votre  Majesté  m'objectent  que  le  moment  n'est  pas 
venu,  je  n'ai  qu'à  m'incliner,  parce  que  je  ne  suis  pas  un  grand 
poHtique.  Mais  je  suis  un  évêque,  et,  comme  évêque,  je  leur 
réponds  :  Le  moment  n'est  pas  venu  pour  Jésus-Christ  de 
régner  :  eh  bien!  alors,  le  moment  n'est  pas  venu  pour  les 
gouvernements  de  durer  (1).  » 

Quelques  années  après,  la  France  succombait  sous  l'efTort  des 
armées  allemandes,  et  l'Empire  sombrait  à  Sedan. 

Qui  ne  se  rappelle  avec  émotion  l'entrevue  de  Grégoire  XVI 
et  du  czar  Nicolas?  Dans  cette  rencontre  mémorable  du  droit  et 
de  la  force,  tout  se  passe  sous  le  regard  de  Dieu  seul  ;  mais  les 
témoins  d'antichambre  nous  apprennent  que  le  pontife  désarmé 
terrassa  le  tout-puissant  empereur.  «  Le  czar  Nicolas,  nous  dit 
l'un  d'eux,  était  entré,  selon  son  habitude,  d'un  pas  ferme, 
avec  cet  air  de  grandeur  royale,  ce  visage  de  statue,  ce  maintien 
imposant  et  martial,  libre  et  aise,  ces  regards  gracieux  et  cette 
pohtesse  pleine  de  condescendance  qui  lui  étaient  propres. 
Il  traversa  ainsi  les  antichambres,  semblable  à  l'aigle  impérial, 
éclatant  de  beauté  et  d'ardeur,  aux  plumes  lisses  et  brillantes, 

(1)  Histoire  du  cardinal  Pie,  par  Mgr  Baunard,  t.  IH,  ch.  xi. 
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et  à  l'œil  vainqueur,  tout  glorieux  de  la  rapidité  de  ses  ailes 
infatigables  et  de  la  vigueur  de  ses  serres  qui  n'ont  jamais  lâché 
leur  proie.  Il  revint  de  la  conférence,  tête  nue,  les  cheveux  en 
désordre,  le  visage  hagard  et  pâle  ;  semblable  à  un  homme  qui 
aurait  éprouvé  en  une  heure  toutes  les  longues  agonies  de  la 
fièvre;  marchant  à  grands  pas,  les  épaules  cambrées,  sans  voir 
ni  saluer  personne.  Il  ne  donna  pas  à  sa  voiture  le  temps  d'arri- 
ver au  bas  des  escaliers,  mais  se  précipita  dans  la  cour,  et 
s'éloigna  en  toute  hâte  d'un  endroit  où  il  paraissait  avoir  essuyé 
une  défaite  (1).  » 

L'Eglise  emprunte  à  sa  fonction  de  gardienne  suprême  des  lois 
morales  une  puissance  incomparable  ;  mais  elle  possède  d'autres 
moyen  d'action,  d'une  vertu  toute  surnaturelle,  qui  ne  sont  pas 
moins  efficaces  pour  donner  aux  peuples  le  sens  de  la  justice  :  ce 
sont  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  Un  protestant, 
lord  Fitz-Wilham,  en  fait  l'aveu  avec  une  loyauté  digne  d'éloges  : 
«  Il  est  impossible,  dit-il,  d'établir  la  vertu,  la  justice,  la  morale 
sur  des  bases  tant  soit  peu  solides,  sans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence, parce  que  ce  tribunal,  le  plus  redoutable  de  tous  les  tribu- 
naux, s'empare  de  la  conscience  des  hommes,  et  la  dirige  d'une 
manière  plus  efficace  qu'aucun  autre  tribunal.  Or,  ce  tribunal 
appartient  exclusivement  aux  catholiques  romains. 

«  Il  est  impossible  d'étabhr  le  tribunal  de  la  pénitence  sans  la 
croyance  à  la  Présence  réelle,  principale  base  de  la  foi  catholique 
romaine,  parce  que,  sans  cette  croyance,  le  sacrement  de  la 
communion  perd  sa  valeur  et  sa  considération.  Les  protestants- 
approchent  de  la  sainte  table  sans  crainte  parce  qu'ils  n'y 
reçoivent  que  le  signe  commémoratif  du  corps  de  Jésus-Christ  ; 

(1)  Grégoire  XVI,  par  M.  Sylvain,  p.  196,  197. 
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les  catholiques,  au  contraire,  n'en  approchent  qu'en  tremblant, 
parce  qu'ils  y  reçoivent  le  corps  même  de  leur  Sauveur.  Aussi,, 
partout  où  cette  croyance  fut  détruite,  le  tribunal  de  la  pénitence 
disparut  avec  elle,  la  confession  devint  inutile,  comme  partout 
où  cette  croyance  existe,  la  confession  devient  nécessaire,  et  ce 
tribunal  qui  se  trouve  nécessairement  établi  avec  elle  rend  indis- 
pensable l'exercice  de  la  vertu,  de  la  justice,  de  la  morale.  Donc, 
il  est  impossible  de  former  un  système  de  gouvernement  quel- 
conque qui  puisse  être  permanent  ou  avantageux,  à  moins  qu'il 
ne  soit  appuyé  sur  la  religion  catholique  romaine  (1).  » 

Et  maintenant,  après  avoir  passé  en  revue  les  victoires  paci-^ 
fîques  de  l'Eghse  au  sein  des  sociétés,  n'allons-nous  pas  être 
obligés  de  clore  ce  chapitre  par  le  récit  d'une  défaite? 

Depuis  1870,  le  Pape,  dépossédé  de  ses  derniers  lambeaux 
de  territoire ,  ne  possède  plus  au  monde  un  coin  de  terre 
au  delà  du  Vatican.  A  ce  cri  sauvage  :  «  Le  Cléricalisme,  voilà 
l'ennemi  !  »  l'Europe  officielle  presque  tout  entière  a  répondu  en 
déclarant  la  guerre  au  clergé  et  aux  représentants  de  l'Eglise. 
Sans  doute,  les  gouvernements  athées  qui  détiennent  le  pouvoir 
sont  fortement  battus  en  brèche  par  l'anarchie  et  le  socialisme; 
mais  ces  nouvelles  puissances  traitent  elles-mêmes  l'Eglise  en 
ennemie,  de  sorte  que  tous  les  pouvoirs  de  la  terre  et  de  l'enfer 
semblent  actuellement  ligués  contre  elle. 

Que  servirait  de  dissimuler  les  menaces  de  l'avenir?  L'Eglise 
les  envisage  avec  d'autant  plus  d'assurance,  qu'elle  a  pour  elle 
les  promesses  d'éternelle  vie  laissées  par  son  Fondateur,  et  que 
dès  maintenant  elle  peut  prévoir,  même  humainement,  la  fin  de 
la  tempête. 

(1)  Considérations  sur  le  dogme  générateur  de  la  piété  catholique,  jjar  Mgr  Gcrbet^ 
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La  Révolution  française,  qui  semblait  devoir  balayer  le  Saint- 
Siège  avec  les  trônes,  déchaînait  les  forces  d'opinion  :  c'était 
rendre  à  l'Eglise  les  armes  qui  lui  ont  procuré  toutes  ses  victoires. 

Puissance  d'opinion,  le  Pape  bénéficie  de  la  prépondérance 
acquise  aujourd'hui  aux  puissances  de  cet  ordre.  Il  est  le  chef 
de  la  société  la  plus  nombreuse  qui  existe,  de  la  plus  disciplinée, 
en  un  temps  où  la  force  du  principe  d'association  est  décuplée 
par  l'émiettement  individualiste  de  tout  ce  qui  pourrait  faire 
contre-partie. 

«  Toutes  les  transformations  de  notre  temps  conspirent  pour 
l'Eglise,  dit  M.  de  Vogué.  Par  suite  du  double  mouvement  démo- 
cratique et  cosmopolite,  il  se  fait  un  notable  déplacement  de  la 
puissance  publique.  Les  pouvoirs  d'opinion,  les  pouvoirs  inter- 
nationaux grandissent  aux  dépens  des  pouvoirs  officiels  et 
limités  dans  un  lieu  :  ainsi  la  presse,  les  grandes  banques  euro- 
péennes, les  vastes  fédérations  ouvrières.  Si  l'on  pouvait  doser 
comme  une  quantité  pondérable  la  somme  de  puissance  publique 
existante  dans  le  monde,  ou  trouverait  que  la  franc-maçonnerie, 
la  Bourse  de  Paris  ou  le  Times,  par  exemple ,  détiennent  à  des 
degrés  divers  une  portion  de  cette  puissance  égale  à  celle  que 
détenaient,  il  y  a  deux  siècles,  telle  principauté,  tel  royaume 
secondaire. 

«  D'autre  part,  l'effet  inéluctable  de  la  démocratie  est  d'avilir 
les  charges  officielles,  de  relever  par  contre-coup  les  charges 
morales  et  intellectuelles,  que  l'opinion  seule  a  conférées.  Le  Pape 
occupe  la  première  de  ces  charges.  Il  représente  l'opinion,  mieux 
que  l'opinion,  la  foi  de  nombreux  millions  d'hommes,  et  de  plus, 
par  delà  le  cercle  des  fidèles,  la  Papauté  est  encore  un  centre 
d'attraction  pour  beaucoup  de  libres  intelligences  (1).  » 

(1)  Le  Vatican,  les  Papes  et  la  Civilisation,  Epilogue. 
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D'autres  circonstances  encore  contribuent  à  relever  la  puis- 
sance morale  de  la  Papauté.  La  démocratie  a  définitivement 
triomphé  chez  quelques  peuples  des  deux  mondes  ;  elle  assiège, 
et  réduira  inévitablement  les  citadelles  qui  lui  résistent  encore. 
Or,  le  Pontife  clairvoyant  qui  occupe  aujourd'hui  le  Siège  aposto- 
lique a  marqué  son  inclination  pour  la  démocratie  ;  il  ramène 
doucement  l'EgUse  à  la  tradition  des  origines  et  [du  Moyen  'Age. 

Du  reste,  quoi  de  plus  naturel  pour  le  représentant  du  Christ, 
pour  celui  qui  en  est  le  vicaire  sur  la  terre?  Le  Christianisme  ne 
peut  pas  être  l'adversaire  de  la  démocratie.  Il  est  du  peuple  par 
son  origine  :  le  Christ  et  les  apôtres  étaient  des  ouvriers  ;  il  est 
du  peuple  par  son  institution  :  c'est  dans  le  peuple  qu'il  s'est 
recruté  tout  d'abord  ;  il  est  du  peuple  par  sa  hiérarchie  :  ses 
prêtres,  pour  la  plupart,  sont  des  enfants  du  peuple  ;  il  est,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  du  peuple  par  sa  doctrine  et  ses  œuvres  ; 
n'est-ce  pas  le  peuple  qui  a  le  plus  grand  besoin  d'espérances 
célestes,  de  consolations  surnaturelles,  de  miséricorde  et  d'amour? 
Voilà  le  principe  immortel  des  tendances  démocratiques  du 
Christianisme.  Mais  surtout  le  Christianisme  est  démocratique 
par  son  dogme  fondamental  de  la  fraternité  de  tous  les  hommes 
en  Jésus-Christ  et  de  leur  égalité  devant  Dieu,  son  Christ  et  sa 
loi.  Ce  dogme  est  en  effet  le  germe  qui  a  renversé  Tordre  social 
antique  et  produit  l'ordre  nouveau.  Par  lui,  tous  les  hommes, 
devenus  d'abord  concitoyens  dans  la  cité  de  Dieu,  devaient  logi- 
quement arriver  à  l'égalité  civile  dans  la  cité  terrestre.  L'idée 
essentiellement  démocratique  de  l'égalité  a  trouvé  son  principe 
indestructible  et  divinement  fécond  dans  le  dogme  de  la  fraternité 
chrétienne. 

C'est   pourquoi    l'on    peut    soutenir   que   l'avènement  de   la 
démocratie,  considéré  en  lui-même,  abstraction  faite  des  causes 
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immédiates  qui  l'ont  amené,  est  le  terme  de  l'évolution  sociale 
commencée  dans  le  monde  par  la  proclamation  du  dogme  de  la 
divine  fraternité.  Evidemment,  nous  l'avons  vu,  il  serait  ridicule  de 
prétendre  que  le  Christianisme  est  opposé  à  tout  régime  politique 
différent  du  régime  naturel  de  la  démocratie.  L'Eglise  étant  elle- 
même  une  monarchie  ne  peut  pas  combattre  de  parti  pris  cette 
forme  de  gouvernement  dans  la  société  civile.  L'histoire,  du  reste, 
protesterait  contre  de  telles  assertions.  Mais  on  ne  saurait  dis- 
convenir qu'il  n'y  ait  de  profondes  et  puissantes  affinités  entre  le 
Christianisme  et  l'idée  démocratique  ;  et  ceux  qui  représentent 
l'Eglise  comme  foncièrement  hostile  à  la  démocratie  ne  connais- 
sent ni  son  histoire,  ni  sa  doctrine,  ni  son  esprit,  ni  son  cœur. 
C'est  pourquoi  l'Eglise  peut  regarder  l'avenir  avec  assurance. 
Les  malentendus  n'ont  qu'un  temps,  et  elle  a,  comme  le  Christ, 
réternité  devant  elle. 

Est-ce  avec  ces  pensées  et  dans  ce  but  que  Léon  XIII  a  parlé? 
Quoi  quil  en  soit,  il  n'a  cessé  d'affirmer  que  l'Eglise  n'était 
nullement  opposée  au  régime  démocratique  ;  même  il  n'a  pas 
craint  de  briser  avec  un  certain  éclat  les  liens  qui  semblaient 
chez  nous  l'enchaîner  à  la  monarchie.  C'est  un  grave  malentendu 
déjà  dissipé  pour  plusieurs  et  qui  finira,  malgré  les  résistances 
d'une  opposition  acharnée,  par  s'éclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Aujourd'hui,  le  peuple  sait  que  l'article  premier  du  programme 
des  catholiques  n'est  pas  une  nouvelle  restauration  de  la  monar- 
chie ;  il  sait  même  qu'un  pareil  article  n'existe  pas,  qu'il  n'est  pas 
sous-entendu,  et  que  les  catholiques  de  France,  en  particulier, 
dociles  à  la  voix  de  leur  chef,  acceptent  loyalement  et  sans 
arrière-pensée  la  constitution  républicaine.  L'hostilité  ouverte 
que  nos  opportunistes  et  nos  radicaux  ne  cessent  de  montrer 
à  l'égard  de  ceux  qu'ils  nomment  des  «  ralliés  »  est  une  preuve 
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manifeste  qu'ils  redoutent  de  les  voir  reçus  du  peuple  comme 
de  vrais  républicains  :  leur  République  sectaire,  juive  et  maçon- 
nique en  serait,  pensent-ils,  en  grand  péril.  N'est-ce  pas  un 
indice  que  l'acte  de  Léon  XIII  est  d'un  grand  politique  et  d'un 
vrai  démocrate  chrétien  ? 

Mais  la  question  capitale  de  notre  démocratie  c'est  la  question 
ouvrière.  Nous  osons  dire  que  sur  ce  point  le  monde  entier  atten- 
dait la  parole  du  Pape.  La  morale,  la  justice,  le  droit,  la  charité, 
étant  engagés  dans  cette  question  redoutable,  l'EgUse  se  devait 
à  elle-même  de  prendre  position  et  d'exposer  nettement  sa  doc- 
trine en  face  du  libéralisme  et  du  socialisme  entre  lesquels  le 
mondé  du  travail  paraissait  divisé.  Sans  doute,  le  Christianisme 
n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  système  social,  non  plus  qu'un 
système  politique  ou  un  système  philosophique  ;  mais  comme 
Torganisation  de  la  société,  ses  lois,  ses  institutions  et  ses 
mœurs  résultent  des  doctrines  qui  ont  cours  en  matière  de 
justice  et  de  droit,  il  est  naturel  que  la  religion  chrétienne 
jouisse  d'une  influence  sociale,  dont  la  portée  immense  n'est 
point  niée,  et  qui  donne  à  l'Eglise  lé  droit,  qui  lui  impose  le 
devoir  d'intervenir  dans  la  crise  sociale  que  le  monde  traverse 
aujourd'hui.  Dès  lors  l'Eglise ,  plus  encore  en  ces  matières  que 
dans  la  politique,  devait  se  tourner  vers  le  peuple,  et  prendre, 
devant  les  puissants  et  les  riches,  au  nom  de  la  justice  et  de  la 
charité,  le  parti  des  travailleurs. 

Le  socialisme  n'est  pas  moins  que  le  libérahsme  l'ennemi  des 
ouvriers.  Aussi  Léon  XIII  a-t-il  revendiqué,  contre  l'un  et  l'autre 
système,  avec  le  droit  chrétien  de  la  propriété  privée  et  le  droit 
naturel  de  la  liberté  d'association,  les  fondements  d'unesage 
réorganisation  sociale.  C'est  par  là  que  l'Eglise  regagnera  la 
confiance  des  peuples,  et  qu'elle  fera,  dans  un  avenir  prochain 
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pour  elle  qui  compte  sa  durée  par  siècles,  la  conquête  de  notre 
démocratie.  Les  travailleurs  verront  en  efletque  l'Eglise  seule  sait 
faire  prévaloir  et  accorder  ensemble  les  deux  lois  qui  sont  à  la 
base  de  toute  société  humaine  :  la  loi  de  la  justice  et  la  loi  de 
Tamour. 

Enfin,  serait-il  faux  de  penser  que  le  grand  Pontife,  en  pré- 
parant la  fin  des  schismes  que  d'ambitieux  monarques  ont  créés, 
travaille  dans  le  sens  providentiel  du  mouvement  démocratique 
qui  envahit  toutes  les  nations  ?  Le  Christianisme,  comme  la  vérité, 
ne  connaît  pas  ces  frontières.  Il  a  produit,  au  Moyen  Age,  la 
grande  et  belle  idée,  si  chère  aux  Papes,  de  la  République 
chrétienne.  C'est  la  renaissance  du  droit  païen  et  des  théories 
sociales  du  paganisme ,  fortifiée  par  les  tendances  particularistes 
de  la  Réforme,  qui  a  fait  renaître  ce  qu'il  y  a  d'étroit  et  de  faux 
dans  ridée  que  beaucoup  se  font  maintenant  de  la  patrie.  La 
démocratie  reviendra  sur  ce  point  à  l'idée  chrétienne,  et  l'on  peut 
croire  que  c'est  vraiment  préparer  l'avenir  que  d'appeler  les 
peuples  à  s'unir  dans  la  religion,  laquelle  est  sans  nul  doute  le 
premier  intérêt  commun  de  tous  les  hommes,  et  par  suite  le 
lien  principal  de  la  grande  famille  humaine  fondée  sur  Jésus- 
Christ. 

Voilà  comment  on  peut  concevoir  le  rôle  de  Léon  XIIL  En 
cette  fin  dé  siècle,  au  milieu  de  la  tourmente  déchaînée  sur  le 
monde,  au  sein  des  ténèbres  où  les  esprits  s'agitent  pareils  à  de 
frêles  esquifs  désemparés,  le  grand  Pape  élève  d'une  main  puis- 
sante la  croix  du  Christ,  phare  lumineux  dont  les  rayons,  péné- 
trant jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  indiquent  à  tous  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie. 


L'ÉGLISE  ET  LE  PROGRÈS  MATÉRIEL 


CHAPITRE    PREMIER 

La  Propriété. 


Les  biens  de  Tordre  temporel,  qui,  de  nos  jours  surtout,  sont 
l'objet  de  si  ardentes  préoccupations,  n'échappent  pas  à  la  solli- 
citude de  l'Eglise.  Une  certaine  aisance  modique  est  nécessaire, 
selon  la  pensée  de  Léon  XIII,  pour  mener  une  vie  vertueuse.  On 
peut  dire,  en  généralisant  cette  pensée,  que  Tordre  moral  a  des- 
affinités  très  étroites  avec  tout  ce  qui  touche  au  bien-être  tem- 
porel ;  par  suite,  la  société  religieuse,  qui  se  préoccupe  avant 
tout  de  diriger  les  volontés  dans  la  voie  du  bien,  ne  peut  rester 
indifférente  aux  luttes  qui  divisent  les  partisans  des  divers  sys- 
tèmes économiques. 

Et  d'abord,  elle  s'intéresse  au  problème  si  grave  et  si  complexe 
de  la  propriété  individuelle,  et  seule  elle  en  donne  une  solution 
conforme  à  la  nature  de  l'homme  et  à  la  sagesse  de  la  Providence. 

L'Eglise  tient  le  juste  milieu  entre  les  extrêmes  également 
faux,  sinon  également  dangereux,  des  socialistes  et  des  écono- 
mistes libéraux  ;  aux  utopies  enthousiastes  et  aux  iniques  cmpié- 
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tements  des  uns,  elle  oppose  le  droit  exclusif  du  propriétaire 
légitime,  aux  froids  calculs  et  à  Tégoisme  insensible  des  autres 
elle  oppose  l'obligation  de  la  chanté  envers  le  pauvre  et  de  la 
justice  pour  le  malheureux  qui  se  trouve  dans  le  cas  d'extrême 
nécessité.  Elle  condamne  à  la  fois,  bien  qu'à  des  titres  divers, 
les  adeptes  de  Proudhon  et  les  disciples  de  Bastiat.  Elle  expose 
et  défend  les  principes  généraux  qui  dominent  les  sciences  éco- 
nomiques, et  peuvent  seuls  diriger  les  esprits  dans  la  véritable 
voie  du  progrès  matériel,  ou  les  empêcher  d'oublier,  en  cherchant 
le  bien-être  de  la  vie  présente,  les  réalités  de  l'avenir  éternel. 

Le  droit  de  propriété,  selon  l'enseignement  de  l'Eglise,  ne 
dérive  à  l'origine,  ni  d'un  pacte  librement  consenti,  ni  de  la  loi 
civile,  ni  du  travail  individuel,  ni  de  l'industrie  privée  ;  il  émane 
de  la  nature  elle-même  et  il  atteste  une  disposition  primordiale 
-et  une  intention  formelle  du  Créateur. 

Saint  Thomas  le  démontre  avec  sa  lucidité  ordinaire  :  «  La 
-<(  propriété  privée  »,  dit-il,  est  permise  ;  elle  est  «  même  néces- 
saire »  pour  trois  raisons.  Et  d'abord,  nous  mettons  plus  d'ardeur 
à  nous  procurer  une  chose^  quand  elle  doit  nous  appartenir  en 
p-ropre,  au  lieu  d'être  commune  à  tous  ou  à  plusieurs  ;  en  effet, 
s'il  s'agit  d'un  bien  général,  chacun,  écoutant  son  horreur  de  la 
peine,  laisse  peser  tous  les  soucis  sur  les  autres,  comme  il  arrive 
lorsque  «  les  ministres  sont  nombreux.  »  De  plus,  Tordre  est 
facile  à  établir  là  où  chacun  veille  à  ses  propres  intérêts  ;  au 
contraire,  il  y  a  confusion  là  où  tous  s'occupent  indistinctement  de 
tout.  Enfin,  la  paix  règne  parmi  les  hommes  quand  chacun  se 
contente  de  sa  part  ;  tandis  que  les  procès  sont  fréquents  entre 
ceux  qui  possèdent  une  propriété  commune  et  indivise  (1). 

(1)  Somme  théologique,  2'>-  2^,  q.  lxvi,  a.  2. 


6.  —  L'Enfant  Prodigue,  n'ayant  pas  même  à  manger  la  nourriture  des  pourceaux,  dit  :  «  Je  me 
lèverai,  j'irai  à  mon  père  et  je  lui  dirai  :  Père,  j'ai  péché.  »  Gravure  d'Albert  Diirer,  xvi'  siècle. 
—  L'artiste  s'est  représenté  sous  la  figure  de  l'Enfant  Prodigue. 
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Ces  aperçus  ne  sont  pas  seulement  d'une  remarquable  finesse  : 
ils  fournissent  aussi  la  réfutation  victorieuse  des  principaux 
sophismes  sur  lesquels  reposent  les  théories  communistes. 

Le  domaine  primitif  que  Dieu,  tout  en  demeurant  le  Maître 
absolu,  a  cédé  à  Thomme  pour  servir  de  base  à  la  propriété 
privée,  est  d'une  magnificence  vraiment  royale. 

Nous  lisons  au  livre  de  la  Genèse  :  «  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme 
à  notre  image  et  à  notre  ressemblance,  et  qu'il  commande  aux 
poissons  de  la  mer,  et  aux  oiseaux  du  ciel,  et  aux  bêtes,  et  à 
toute  la  terre,  et  à  tous  les  reptiles  qui  se  meuvent  sur  la  terre. 
((  Et  quand  il  eut  créé  l'homme  et  la  femme,  il  les  bénit  et  leur 
dit  :  Croissez  et  multipliez-vous,  et  remplissez  la  terre,  et  sou- 
mettez-la, et  dominez  sur  les  poissons  de  la  mer,  et  sur  les 
oiseaux  du  ciel,  et  sur  tous  les  animaux  qui  se  meuvent  sur  la 
terre. 

((  Dieu  dit  encore  :  Voilà  que  je  vous  ai  donné  toute  herbe 
portant  sa  graine  sur  la  terre,  et  tous  les  arbres  qui  ont  en  eux- 
mêmes  leur  semence  suivant  leur  espèce,  afin  qu'ils  vous  servent 
de  nourriture  (1).  » 

Cet  homme  et  cette  femme  qui  sont  investis  d'un  domaine  si 
étendu,  représentent  l'humanité  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays.  Personne  n'est  exclu  du  banquet  auquel  le  Créateur  invite 
sa  créature  privilégiée  ;  mais  les  familles  se  multiplieront  et  se 
répandront  sur  la  surface  du  globe  ;  et,  grâce  à  leur  activité 
propre,  elles  entreront  peu  à  peu  en  possession  de  ce  vaste 
domaine  qui,  à  l'origine,  est  donné  à  tous  et  n';appartient  à  per- 
sonne. L'appropriation,  le  travail,  les  échanges,  les  ventes,  les 
héritages,  les  dons  gratuits  seront  autant  de  sources  légitimes  de 

(1)  Genèse,  i,  28,  2^. 
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la  propriété  privée  ou  exclusive  dont  chacun  pourra  librement 
user  et  disposer  selon  les  règles  de  la  sagesse  et  les  prescriptions 
du  droit  naturel  :  «  Si  nous  découvrons  le  berceau  des  nations, 
dit  Portails,  nous  demeurons  convaincus  qu'il  y  a  des  proprié- 
taires depuis  qu'il  y  a  des  hommes...  D'abord  le  droit  de  pro- 
priété n'est  appHqué  qu'à  dos  choses  mobilières.  A  mesure  que 
la  population  augmente,  on  sent  la  nécessité  d'augmenter  les 
moyens  de  subsistance.  Alors,  avec  l'agriculture  et  les  différents 
arts,  on  voit  naître  la  propriété  foncière,  et  successivement  toutes 
les  espèces  de  propriétés  et  de  richesses  qui  marchent  à  sa 
suite  (1).  » 

Avec  l'exercice  de  l'activité  humaine  commencent  des  inéga- 
lités sans  nombre.  Ceux-ci  se  fixent  sur  les  riants  plateaux  de 
l'Asie  où  le  sol,  échauffé  par  le  soleil  d'Orient,  demande  peu  de 
culture  pour  produire  des  fruits  en  abondance  ;  ceux-là  descen- 
dent la  pente  des  fleuves  et  occupent  les  vallées  et  les  plaines  où 
coulent  «  le  lait  et  le  miel.  »  Les  uns,  errant  au  hasard  ef  pous- 
sant leur  course  vagabonde  jusque  dans  les  contrées  lointaines 
de  rOccident,  du  Nord  et  du  Midi,  s'enfoncent  dans  les  forêts 
inhabitées  ou  s'égarent  dans  les  sables  arides  du  désert  ;  les 
autres,  encore  plus  téméraires,  confient  leur  sort  à  de  frêles 
embarcations  et  abordent  dans  des  îles  qui  forment  parfois  de 
vastes  continents. 

Les  hommes,  subissant  plus  ou  moins  l'influence  de  ces  climats 
divers,  obéissant  d'ailleurs  à  des  inclinations  aussi  variées 
qu'impérieuses,  se  livrent  à  des  travaux  conformes  à  leurs  goûts 
et  à  leurs  aptitudes,  et  se  trouvent  bientôt  en  des  conditions  de 
fortune  très  inégales  :  la  misère,  fruit  du  vice,  de  l'incapacité  ou 

(1)  Code  et  Motifs,  t.  IV,  p.  27. 
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du  malheur,  contraste  avec  l'opulence  et  le  bien-être,  fruits  du 
travail  heureux  ;  à  côté  du  triste  réduit,  hanté  par  la  famine  et  le 
dénûment,  s'élève  le  palais  somptueux  où  l'abondance  devient  du 
superflu,  et  le  plaisir  du  raffinement;  tandis  que  l'ouvrier,  le 
paysan,  le  pêcheur  demandent  leur  maigre  subsistance  à  un 
travail  sans  trêve,  le  riche  possède  des  biens  qu'il  doit  souvent  à 
sa  seule  naissance. 

Ces  inégalités  ont,  de  tout  temps,  excité  des  convoitises, 
allumé  des  dissensions  et  déchaîné  des  guerres.  Dans  ce  conflit 
universel  de  nation  à  nation,  de  prince  à  sujet,  de  famille  à 
famille,  d'individu  à  individu,  dans  cette  lutte  incessante  qui,  pour 
la  possession  d'un  lambeau  de  terre,  a  le  funeste  privilège  de 
rompre  les  liens  les  plus  sacrés  et  de  diviser  les  cœurs  les  plus 
intimement  unis,  l'Eghse  ne  cesse  de  poursuivre  sa  mission  paci- 
fique et  civiUsatrice  :  elle  soutient  les  droits  du  propriétaire; 
mais,  en  même  temps,  elle  lui  rappelle  ses  devoirs  rigoureux 
envers  le  pauvre  et  l'ouvrier,  trop  souvent  opprimés  par  d'ini- 
ques institutions. 

Il  est  inutile  de  rappeler  les  combats  sanglants,  les  spohations 
injustes  et  sacrilèges,  les  haines  et  les  préjugés  séculaires  que 
l'occupation  du  sol  a  enfantés.  C'est  l'histoire  des  invasions  de 
tous  les  temps.  Pourquoi  les  hordes  sauvages  du  Nord  sortent- 
elles  de  leurs  forêts  et  se  précipitent-elles  comme  des  torrents 
sur  l'Europe  civihsée?  C'est  qu'elles  cherchent  avant  tout  un 
climat  plus  tempéré,  une  terre  moins  ingrate.  Pourquoi  des 
légions  innombrables  se  livrent-elles  des  combats  inhumains, 
sans  trêve  ni  merci?  C'est,  le  plus  souvent,  parce  que  leurs 
chefs  convoitent  une  nouvelle  province,  un  nouveau  territoire. 
Les  utopistes  modernes  sanctionnent  ces  vols  à  main  armée  :  «  Il 
"st  difficile  de  voir,  dit  Comte,  pourquoi  l'égalité  ne  régnerait 
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pas  entre  les  peuples  comme  entre  les  membres  d'une  nation  ; 
pourquoi  certains  peuples  jouiraient  éternellement  d'un  sol  fertile 
et  d'un  climat  heureux,  tandis  que  d'autres  seraient  éternellement 
relégués  sous  un  ciel  âpre  ou  sur  un  sol  ingrat.  Ne  faudrait-iL 
pas,  pour  établir  l'égalité  entre  les  nations,  comme  on  veut  l'éta- 
blir entre  les  individus,  que  chacune  d'elles  eût  alternativement 
la  jouissance  d'un  bon  et  d'un  mauvais  territoire  (1)?  » 

L'Eglise,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  a  condamné 
avec  énergie  ces  grandes  injustices  que  nous  pouvons  appeler 
des  vols  audacieux,  accomplis  au  grand  jour  avec  tout  le  cynisme 
de  la  force  aveugle  et  brutale  ;  elle  a  jeté  l'anathème  aux  bar- 
bares qui  se  ruaient  sur  de  paisibles  propriétaires  et  les  chas- 
saient de  leur  domaine  pour  s'y  installer  à  leur  tour  ;  elle  a  flétri 
avec  liberté  l'étrange  théorie  dont  les  partisans  font  dériver  la 
morale  de  la  puissance  matérielle,  et  enseignent  que  «  le  fait 
couronné  de  succès  ne  préjudicie  en  rien  à  la  sainteté  du  droit  «  ; 
enfin,  rejetant  le  principe  de  «  non-intervention  »  qui  tend  de 
plus  en  plus  à  s'introduire  dans  la  législation  internationale,  elle 
a  fait  un  devoir  aux  nations  de  se  prêter  un  mutuel  secours  pour 
mettre  un  frein  à  la  rapacité  des  conquérants  (2).  Que  de  services, 
même  d'ordre  matériel,  n'a-t-elle  pas  rendus  à  la  civihsation, 
surtout  à  l'époque  des  grandes  invasions  ?  Que  de  ruines  n'a-t-elle 
pas  relevées? 

Rappelons  quelques  faits  importants. 

Un  jour,  la  consternation  se  répand  dans  la  ville  de  Rome. 
Un  chef  barbare  s'approchait  avec  une  armée  formidable.  Sa 
démarche  fière,  sa  large  poitrine,  sa  grosse  tête,  ses  yeux  petits,, 
vifs  et  toujours  en  mouvement,  son  nez  plat,  sa  barbe  claire,  ses- 

(1)  Comte,  Traité  de  la  propriété,  t.  I,  ch.  vu. 
{2)  Syllabus,  58-62. 
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cheveux  gris  et  son  teint  basané  lui  donnent  un  aspect  farouche. 
C'est  Attila.  Le  pape  saint  Léon  le  Grand  marche  à  sa  rencontre, 
l'aborde  et  lui  parle  avec  toute  l'autorité  d'un  Pontife  gardien  de 
la  justice  et  du  droit.  Aussitôt  le  Tartare  abandonne  son  projet 
•et  se  retire  au  delà  du  Danube.  Déjà  une  humble  bergère  l'avait 
arrêté  devant  les  murs  de  Paris,  et  un  saint  évêque  l'avait  fait 
reculer,  sous  les  remparts  de  Troyes,  par  la  fermeté  de  son 
langage. 

Saint  Benoît,  le  patriarche  de  la  vie  monastique  en  Occident, 
ne  craignit  pas,  non  plus,  de  braver  un  cruel  envahisseur  et  de 
lui  reprocher  ses  vols,  ses  rapines  et  ses  spoliations  sacrilèges. 
C'est  là,  dit  Montalembert,  «  une  des  grandes  scènes  de  l'his- 
toire (1).  » 

Totila,  maître  de  l'Italie,  depuis  la  victoire  de  Faënza, 
voulut  voir  ce  moine  dont  la  renommée  racontait  tant  de  mer- 
veilles. Arrivé  au  pied  du  Mont-Cassin,  il  fit  annoncer  sa  visite; 
mais  il  donna  ses  habits  royaux  au  capitaine  des  gardes,  et  il 
l'envoya  au  saint  avec  une  brillante  escorte,  afin  d'éprouver  son 
esprit  prophétique.  «  Mon  fils,  lui  dit  Benoît,  dès  qu'il  l'aperçut, 
quittez  cet  habit  ;  il  n'est  pas  à  vous.  »  A  ces  mots,  l'officier  et 
les  siens  tombent  à  terre,  et,  n'osant  pas  aller  plus  loin,  ils 
retournent  annoncer  à  leur  maître  que  leur  fraude  a  été  décou- 
verte. 

Totila  gravit  alors  la  montagne,  et  quand  il  vit  Benoît  qui 
l'attendait  assis,  il  fut  eff'rayé  et  «  se  prosterna  tout  de  son  long.  » 
Le  serviteur  de  Dieu  lui  dit  à  trois  reprises  :  «  Levez-vous  »;  et 
comme  il  restait  toujours  la  face  contre  terre,  il  alla  lui-même  le 
relever. 

0)  Les  moines  d'Occident,  t.  II,  ch.  i  :  Vie  de  saint  Benoît. 
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Il  lui  adressa  ensuite  cette  sévère  réprimande  :  «  Vous  avez 
fait  beaucoup  de  mal  ;  vous  en  faites  encore  beaucoup  et  tous 
les  jours.  Il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  vos  iniquités.  »  Puis 
il  ajouta  :  «  Vous  entrerez  à  Rome ,  vous  passerez  la  mer,  vous 
régnerez  neuf  ans,  et  la  dixième  vous  mourrez.  » 

Le  roi  barbare  se  recommanda  aux  prières  du  pauvre  moine 
et  se  retira  épouvanté. 

A  ces  fléaux  de  Dieu,  qui  passent  comme  des  torrents  sans 
séjourner  sur  le  sol  conquis,  succèdent  des  légions  de  pillards 
qui  se  partagent  le  territoire  des  vaincus  et  s'y  établissent  à  la 
place  des  propriétaires  légitimes.  Il  semble  que  ces  races  de 
Germains  et  de  Normands  aient  perdu  les  notions  les  plus 
élémentaires  de  l'équité  naturelle. 

L'Eglise  ne  pourra  pas  arrêter  les  invasions;  elle  domptera 
les  envahisseurs.  Grâce  à  son  action  bienfaisante,  les  lois  de  la 
guerre  se  modifieront;  la  propriété  privée  sera  toujours  grevée, 
il  est  vrai,  par  les  subsides  imprévus  et  les  tributs  extraordi- 
naires, surtout  quand  il  faudra  les  chiffrer  par  miUiards  ;  mais 
il  ne  suffira  pas  d'une  simple  victoire  pour  en  amener  la  ruine 
totale,  ou  pour  la  transmettre  à  des  maîtres  étrangers.  Ce  droit 
des  gens,  basé  sur  la  nature  elle-même,  doit  son  triomphe  à  la 
prédication  de  l'Evangile,  et  non  pas  à  l'évolution  de  l'esprit 
moderne,  encore  moins  aux  vaines  déclamations  de  la  phi- 
lanthropie. 

Si  les  invasions  et  les  guerres  ont  opposé  de  grands  obstacles 
au  développement  du  domaine  privé ,  l'empiétement  du  pouvoir 
civil  a  constitué  un  grave  danger  pour  le  droit  de  propriété  lui- 
même.  Le  code  romain,  le  plus  sage  de  l'antiquité  païenne, 
sanctionnait  la  confiscation  de  tous  les  biens  des  provinces  con- 
quises au  profit  de  la  cité  et  du  souverain.  Après  les  luttes 


LA   PROPRIÉTÉ  343 

sanglantes  suscitées  à  l'occasion  des  lois  agraires,  les  vastes 
terrains  annexés  à  Fempire  furent  divisés  en  deux  parts  :  les 
pays  tributaires  et  les  pays  stipendiaires.  Les  premiers  apparte- 
naient à  l'empereur  ;  les  autres  au  peuple  romain.  C'était  à  la 
fois  le  communisme  et  le  césarisme,  avec  leurs  conséquences 
les  plus  désastreuses. 

Le  césarisme  prévalut,  et  le  chef  de  l'Etat  devint  le  propriétaire 
universel.  Les  particuliers  n'étaient  plus,  suivant  l'expression  de 
Gaïus,  que  de  simples  usufruitiers.  Les  lois  fiscales,  les  exactions, 
les  levées  d'impôts  étaient  toujours  légitimes.  Le  maître  absolu 
pouvait  reprendre  son  bien  au  gré  de  ses  caprices  ;  il  avait  même 
le  droit  d'exiger  la  vente  des  esclaves,  des  femmes  et  des  enfants, 
lorsque  les  tributaires  étaient  trop  pauvres  pour  répondre  aux 
exigences  des  décurions. 

Cette  théorie  avait  jeté  de  si  profondes  racines  dans  le  monde 
païen ,  et  surtout  elle  flattait  si  agréablement  l'ambition  et  la 
cupidité,  qu'elle  a  trouvé  des  partisans  dans  tous  les  siècles  et 
sous  tous  les  régimes. 

Des  princes,  à  l'exemple  de  Frédéric  Barberousse,  ont  fait 
décider  par  les  jurisconsultes  qu'ils  étaient  les  maîtres  de  toutes 
les  propriétés  de  leurs  sujets  ;  d'autres,  Louis  XIV  en  tête,  ont 
proclamé  que  leur  droit  absolu  s'étendait  non  seulement  aux 
biens  royaux  qui  formaient  leur  domaine,  mais  aussi  à  tous  ceux 
qu'ils  laissaient  librement  aux  mains  de  leurs  subordonnés. 

Portalis,  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  nos  codes,  adoucit 
le  langage  des  anciens  légistes  ;  cependant  il  tombe  dans  une 
confusion  regrettable  ;  il  appelle  «  pouvoir  d* administration  » 
la  simple  faculté  de  percevoir  les  impôts  nécessaires  pour  la  solde 
des  fonctionnaires  publics:  «Nous  concevons,  dit-il,  que  l'Etat 
ne  pourrait  subsister  s'il  n'avait  pas  les  moyens  de  pourvoir  aux 
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frais  de  son  gouvernement  ;  mais  en  se  procurant  ces  moyens 
par  la  levée  des  subsides,  le  Souverain  n'exerce  point  un  droit  de 
propriété  ;  il  n'exerce  qu'un  simple  pouvoir  d'administration  (1).  » 

Ce  droit  exagéré  de  la  puissance  civile  constitue,  à  notre  avis, 
le  plus  sérieux  obstacle  qui  s'oppose  au  développement  de  l'écono- 
mie sociale  et  le  plus  grave  péril  qui  menace  l'avenir  de  la  pro- 
priété privée. 

Quand  l'Etat  ne  se  borne  pas  à  exercer  son  rôle  naturel  de 
simple  protecteur,  à  favoriser  la  liberté  des  testaments  ot  des 
transactions,  à  surveiller  la  loyale  exécution  des  contrats,  à  empê- 
cher et  à  corriger  les  abus,  à  juger  les  différends  ;  quand  il  entre 
dans  l'administration  proprement  dite  de  la  fortune  individuelle, 
il  devient  facilement  accapareur,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre.  Les  prétextes  ne  lui  manquent  jamais  pour  cela,  et  tous  les 
moyens,  y  compris  la  force,  sont  à  sa  disposition.  Il  n'y  a  ni  assez 
de  proportion  ni  assez  d'équilibre,  en  cas  de  conflit,  entre  les 
particuliers  abandonnés  à  leurs  seules  ressources  et  les  déposi- 
taires du  pouvoir.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  de  mémorables 
exemples.  C'est,  en  grande  partie,  à  ce  vice  des  constitutions 
modernes  qu'il  faut  attribuer  la  ruine  des' sociétés  religieuses,  la 
dépopulation  et  la  destruction  des  petites  propriétés,  l'émiette- 
ment  rapide  des  grands  domaines  territoriaux,  l'habitude  des 
emprunts  accompagnés  de  spéculations  ou  d'agiotages  scan- 
daleux, l'augmentation  progressive  de  la  dette  publique  et  les 
levées  d'impôts  excessifs.  Le  gouvernement,  devenu  financier, 
commerçant,  industriel,  demande  des  milliards  à  ses  administrés; 
puis,  pour  leur  solder  des  intérêts,  il  les  grève  de  nouvelles 
charges.  Ce  procédé  fort  élémentaire  est  à  l'ordre  du  jour.  11  est 
assez  facile  d'en  prévoir  les  conséquences. 

(1)  Code  et  Motifs,  t.  IV. 


LA   PROPRIÉTÉ  345 

C'est  surtout  l'Eglise  qui  a  souffert  de  ces  empiétements.  Depuis 
le  domaine  du  Souverain  Pontife  jusqu'au  petit  jardin  du  curé  de 
village,  tout  est  devenu,  un  jour  ou  l'autre,  l'objet  d'injustes  con- 
voitises ;  on  a  contesté  aux  maisons  religieuses  le  droit  d'acquérir 
et  de  posséder  ;  pour  les  réduire  à  l'indigence,  on  a  édicté  contre 
elles  des  lois  fiscales  parfois  plus  désastreuses  que  la  spoliation 
elle-même. 

Les  Papes,  les  évêques,  les  théologiens,  les  légistes  honnêtes 
ont  protesté  au  nom  de  la  justice  contre  de  tels  abus,  et,  en 
soutenant  avec  énergie  l'inviolabilité  du  droit  de  propriété,  ils 
ont  sauvegardé  dans  la  mesure  de  leurs  forces  les  intérêts  de  la 
grande  majorité  des  citoyens. 

Ils  ont  prêté  un  puissant  appui  à  tous  ceux  qui  possèdent,  spé- 
cialement aux  plus  faibles,  qui  ne  peuvent  ni  se  plaindre  ni  se 
défendre.  Ce  sont  là  des  services  qu'on  ne  doit  pas  oubher. 

Un  illustre  homme  d'Etat,  Cassiodore,  ministre  de  l'empereur 
Théodoric,  disait  au  pape  Jean  II:  «Tous  les  intérêts  des 
peuples  sont  en  vos  mains.  Vous  êtes  le  pasteur  spirituel  de 
votre  troupeau  ;  mais  vous  ne  devez  pas  négliger  les  choses 
matérielles.  En  effet,  Thomme  étant  esprit  et  corps,  il  est  de 
votre  devoir  de  bon  père  de  veiller  aux  intérêts  de  l'un  et  de 
l'autre  (1).  » 

Tous  les  Papes,  en  particulier  Grégoire  II,  Léon  III,  Grégoire  VII, 
Alexandre  III,  Innocent  III,  Boniface  VIII,  Clément  V,  Benoît XIV, 
Pie  IX  et  Léon  XIII,  ont  ainsi  entendu  leur  mission  de  Pontifes 
suprêmes.  Ils  ont  toujours  allégué  un  double  motif  pour  reven- 
diquer les  droits  du  Saint-Siège  et  l'intégrité  du  domaine  temporel  : 
la  nécessité  d'assurer  le  libre  exercice  du  pouvoir  spirituel  et  le 

(1)  Cassiodore  ;  Lettres,  xi,  2. 
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devoir  de  maintenir  le  droit  de  propriété  inhérent  à  toute  pos- 
session légitime. 

Ils  répètent  sans  cesse  que  le  gouvernement  assez  injuste  pour 
porter  une  main  sacrilège  sur  les  biens  de  l'Eglise  ne  se  fera  pas 
scrupule,  à  une  heure  donnée,  d'envahir  le  domaine  des  parti- 
culiers, sinon  en  qualité  de  maître,  du  moins  à  titre  d'adminis- 
trateur. Ecoutons  la  voix  solennelle  de  Léon  XIII  ;  elle  nous 
apporte  l'écho  de  tous  les  siècles  :  «  En  insistant,  dit  le  Pontife, 
sur  la  restauration  du  pouvoir  temporel,  nous  ne  sommes  inspiré 
ni  par  l'ambition,  ni  par  aucun  désir  de  domination,  mais  unique- 
ment par  les  intérêts  les  mieux  entendus  de  notre  charge,  et  à 
cause  des  serments  qui  nous  lient  ;  et  nous  y  sommes  poussé,  en 
outre,  non  seulement  parce  que  la  souveraineté  temporelle  est 
nécessaire  pour  protéger  et  préserver  la  complète  liberté  du 
pouvoir  spirituel,  mais  encore  parce  que  c'est  une  chose  évidente, 
chaque  fois  qu'il  est  question  de  la  principauté  civile  du  Saint- 
Siège,  que  dans  cette  pleine  et  entière  liberté  se  trourent  Impli- 
qués et  les  intérêts  du  bien-être  commun  et  le  salut  de  la  société 
humaine  (1).  » 

L'Eghse  ne  se  contente  pas,  dans  sa  lutte  contre  le  communisme 
et  le  sociahsme,  d'affirmer  hautement  que  le  droit  de  propriété 
est  légitime,  et  même  nécessaire  dans  les  conditions  présentes  de 
l'humanité  ;  elle  en  étend  le  bénéfice  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
frappés  d'incapacité  radicale. 

D'après  les  législations  païennes,  la  femme  ne  possédait  rien, 
ou  elle  demeurait  soumise  toute  sa  vie  à  une  tutelle  humiliante  ; 
elle  ne  signait  que  des  actes  civils  sans  importance.  Le  fils  de 


(1)  Encyclique  Inscrutahili  Dei  consilio  ,  du  21  avril  1878.  —  De  Rastignac  dit 
que  la  spoliation  des  biens  du  clergé  amène  «  l'incertitude  dans  toutes  les  proprié- 
tés. »»  Question  5*. 
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famille  pouvait  être  exposé  à  sa  naissance,  ou  vendu  comme  une 
marchandise  ;  il  restait  mineur  tant  que  son  père  vivait,  et, 
malgré  son  âge,  ses  talents,  sa  condition,  il  ne  jouissait  jamais 
légalement  que  d'une  solde  insignifiante.  Il  n'était  pas  question 
de  l'esclave  ;  il  appartenait  lui-même  à  son  maître  comme  un 
vil  animal. 

Sous  le  régime  chrétien,  tout  change  de  physionomie.  Les 
législations  civiles,  réglant  l'exercice  du  droit  naturel,  varient  avec 
les  temps,  les  paj^s,  les  mœurs,  les  coutumes,  les  formes  de  gou- 
vernement ;  mais  l'Eglise  brise  autant  qu'elle  peut,  par  sa  parole 
et  son  exemple,  les  liens  qui  entravent  la  propriété.  Ses  principes 
finissent  par  triompher,  du  moins  habituellement,  chez  les  peuples 
soumis  à  l'Evangile. 

La  femme,  relevée  de  son  abjection,  rendue  à  sa  dignité,  jouit 
de  tous  ses  biens,  quand  elle  n'est  pas  engagée  dans  les  liens  du 
mariage  ;  si  elle  vit  sous  la  dépendance  de  son  mari,  elle  garde 
encore  une  large  part  dans  l'usage  et  même  dans  l'administration 
de  sa  fortune  personnelle  ;  au  foyer  domestique,  où  l'union  la  plus 
indissoluble  l'attache  pour  toujours,  elle  est  plutôt  la  maîtresse 
et  la  reine  que  la  servante  et  l'esclave. 

L'enfant,  parvenu  à  l'âge  fixé  par  la  nature,  peut  utiliser  à  son 
profit  ses  facultés  natives,  se  créer  une  famille,  augmenter  son 
avoir  par  le  travail,  le  commerce  ou  l'industrie  ;  en  un  mot,  il  est 
libre  d'acquérir  et  d'exercer  ses  droits  sur  tout  ce  qu'il  possède 
légitimement. 

L'ouvrier,  qui  remplace  l'esclave  païen,  a  droit  à  un  salaire  en 
rapport  avec  son  labeur  ;  il  en  dispose  à  son  gré  pour  l'utilité 
présente,  ou  il  le  réserve  soit  pour  se  procurer  une  situation 
indépendante,  soit  pour  faire  face  aux  éventualités  de  l'avenir. 

La  liberté,  mais  une  liberté  sage,  subordonnée  aux  lois  supé- 
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rieures  de  la  nature  et  réglée  par  la  droite  raison,  doit  aussi 
présider  à  la  transmission  de  la  propriété.  Rien  n'oblige  le  père 
et  la  mère  de  famille  à  se  soumettre,  dans  le  partage  de  leur 
fortune,  aux  rigueurs  d'une  égalité  mathématique,  dont  la 
Providence  s'est  affranchie  dans  la  formation  des  êtres  et  dans 
la  distribution  de  ses  largesses.  Une  telle  égalité,  imposée  par 
les  économistes  révolutionnaires ,  amène  Témiettement  et  la 
décadence  de  la  propriété,  engendre  des  haines  et  des  compé- 
titions sans  fin,  détruit  l'autorité  dans  la  famille,  favorise  la 
dépopulation  et  conduit  finalement  à  la  ruine  de  la  société. 

«Aux  yeux  d'un  bon  nombre  d'esprits  clairvoyants,  dit  le 
P.  Toulemont ,  la  lumière  est  faite  et  suffisamment  faite.  Il 
demeure  pleinement  démontré  qu'en  supprimant  la  liberté  testa- 
mentaire, la  Révolution  a  sacrifié  au  profit  d'un  faux  idéal  d'éga- 
lité un  des  droits  primordiaux  du  père  de  famille,  une  des 
garanties  les  plus  fondamentales  de  la  famille  elle-même  ;  et 
qu'ainsi  elle  a  déposé  au  sein  de  la  société  française  le  germe  de 
maux  incalculables.  De  tous  ces  maux,  le  plus  grave  peut-être, 
c'est  la  stérilité  calculée,  comme  l'appelle  M.  Le  Play,  stérilité 
qui  a  déjà  épuisé  la  vie  du  pays,  et  qui  tendrait  à  le  faire  périr 
de  consomption  et  d'anémie  générale  (1).  » 

Un  écrivain  peu  suspect  ajoute,  à  ce  sujet  :  <<  Cette  loi, 
inspirée  par  un  amour  aveugle  de  l'égalité,  est  un  attentat  contre 
la  liberté  individuelle  et  l'autorité  paternelle  ;  elle  ne  permet  pas 
au  chef  de  famille  de  déshériter  le  fils  qui  l'a  ofi'ensé  et  désho- 
noré. C'est  une  loi  jugée  au  point  de  vue  moral.  Parlerons-nous 
des  eff'ets  qu'elle  a  produits  en  un  demi-siècle  sur  la  société  fran- 
çaise? Elle  a  poussé  jusqu'à  l'absurde  la  division  des  propriétés  ; 

(1)  Etudes  religieuses  des  PP.  Jésuites,  mars  1873. 
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elle  a  dévoré  en  licitations  et  en  frais  de  justice  une  notable 
partie  du  capital  acquis  ;  elle  a  défait  peut-être  un  million  de 
fortunes,  au  moment  où  elles  commençaient  à  se  faire.  Le  père 
fonde  un  industrie,  et  meurt  :  tout  est  vendu  et  partagé  ;  la 
maison  ne  survit  pas  à  son  maître.  Un  fils  a  du  courage  et  du 
talent  ;  avec  sa  petite  part  du  capital  paternel,  il  fonde  une  autre 
maison,  réussit,  devient  presque  riche  et  meurt  :  nouveau  par- 
tage, nouvelle  destruction;  tout  à  recommencer  sur  nouveaux 
frais  ;  un  vrai  travail  des  Danaïdes.  L'agriculture  en  souffre,, 
l'industrie  en  souffre,  le  commerce  en  souffre,  le  sens  commun 
en  rougit  (1).  « 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  améliorant  la  législation  civile 
que  l'Eglise  travaille  en  faveur  de  l'ordre  social  ;  elle  le  défend 
plus  efficacement  encore  par  une  arme  spirituelle,  le  sacrement 
de  Pénitence.  Quiconque  viole  le  droit  de  propriété  est  atteint 
par  elle  au  for  intérieur  de  la  conscience. 

Le  sacrement  de  Pénitence  revêt  un  caractère  social  :  il 
possède ,  comme  les  autres  sacerments ,  une  vertu  civilisatrice. 
Le  tribunal  érigé  dans  nos  temples,  non  loin  de  l'autel  et  de  la 
chaire,  est  le  siège  de  la  miséricorde  ;  mais  il  est  aussi  le  siège 
de  la  justice.  Là,  le  coupable  trouve  un  père  qui  le  relève  de  ses^ 
abaissements  et  prononce  sur  sa  tête  une  sentence  de  pardon  ; 
il  y  trouve,  en  même  temps,  un  juge  qui  l'obhge  à  respecter  le 
bien  d'autri  et  à  restituer  tout  ce  qu'il  possède  injustement.  Que 
de  fraudes  secrètes,  de  rapines  inconnues,  de  vols  cachés  se 
réparent  !  que  d'idées  fausses  sur  la  propriété,  que  de  préjugés 
invétérés  se  dissipent,  que  de  desseins  criminels  se  changent 
tous  les  jours  en  résolutions  généreuses  aux  pieds  de  ce  prêtre, 

(1)  About,  Le  Progrèf,  p.  255. 
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dont  la  mission  sublime  est  de  travailler  sans  cesse  avec  dévoue- 
ment et  impartialité  à  faire  respecter  tous  les  droits  et  accomplir 
tous  les  devoirs  ! 

Au  Moyen  Age,  le  chevalier  venait  en  aide  au  prêtre  dans  sa 
lutte  pour  la  défense  de  la  propriété. 

Ce  personnage  d'un  autre  temps,  que  plusieurs  ne  connaissent 
.que  par  le  ridicule  dont  Cervantes  a  essayé  de  le  couvrir,  se 
distinguait  en  réalité  par  sa  foi ,  son  désintéressement  et  sa 
loyauté.  11  s'engageait  solennellement  à  mettre  son  épée  au 
service  des  faibles  et  des  opprimés.  Non  seulement  il  défendait 
Ihonneur  et  la  vie,  mais  aussi  la  maison,  le  champ,  le  patrimoine 
de  la  femme  et  de  l'orphelin.  Le  prêtre  armé  de  la  croix  et  le 
chevaher  bardé  de  fer  ont  plus  contribué  que  tous  les  légistes  à 
faire  entrer  dans  les  mœurs  européennes  l'amour  et  le  respect 
du  droit,  surtout  aux  époques  les  plus  tourmentées  de  l'histoire. 

En  résumé,  TEglise  use  de  tous  les  moyens  légitimes  dont  elle 
dispose,  suivant  les  circonstances,  pour  combattre  les  théories 
communistes,  pour  s'opposer  aux  empiétements  de  la  force 
matérielle  et  réparer  les  injustices  des  particuliers,  soit  publiques, 
soit  secrètes.  Elle  emploie  \&  même  zèle  à  corriger  la  dureté 
inflexible  et  à  déjouer  les  froids  calculs  des  économistes  libéraux. 

EUe  reproche  aux  uns  d'exagérer  l'importance  de  l'élément 
collectif,  dans  la  législation  qui  règle  le  droit  de  propriété  ;  elle 
accuse  les  autres  d'attribuer  à  l'élément  individuel  une  part  trop 
exclusive  dans  la  répartition  de  la  richesse.  Ceux-là  préconisent 
une  égalité  et  une  fraternité  que  la  nature  condamne  ;  ceux-ci 
sont  esclaves  d'un  égoïsme  qui,  à  la  longue,  détruirait  toute 
société. 

Un  économiste  disait  naguère,  en  pleine  Académie  française, 
que  «  la  charité  chrétienne  avait  pour  résultat  d'engraisser  le 
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pauvre  comme  un  animal  à  l'étable  (1).  »  Si  cet  heureux  du  siècle 
voyait  sombrer  son  immense  fortune  dans  une  de  ces  cata- 
strophes que  ses  doctrines  ne  sauront  jamais  empêcher  ;  si 
surtout  il  se  voyait  réduit  à  implorer  la  pitié  de  ses  semblables, 
il  changerait  apparemment  de  langage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  partie  pour  prévenir  de  telles 
catastrophes  que  l'Eglise,  fidèle  interprète  des  lois  du  cœur 
humain,  maintient  dans  de  sages  limites  l'exercice  du  droit  de 
propriété.  Son  enseignement,  en  ces  matières,  se  résume  dans 
les  trois  propositions  suivantes  : 

Le  droit  de  posséder,  malgré  son  incontestable  légitimité, 
n'est  pas  tellement  absolu  que  les  propriétaires  ne  soient  en 
aucune  façon  justiciables  ni  envers  Dieu,  ni  envers  la  société. 
Aux  ministres  du  culte,  ils  doivent  au  moins  une  modeste  sub- 
sistance en  retour  des  éminents  services  qu'ils  en  reçoivent; 
ils  sont  tenus  de  solder  un  impôt  raisonnable  au  gouvernement 
qui  les  protège  et  leur  permet  de  jouir  en  paix  de  leur  fortune. 

La  valeur  d'un  objet,  quel  qu'il  soit,  même  artistique,  n'est 
pas  le  fruit  du  seul  travail  personnel  (2).  L'homme  de  génie 
doit  à  sa  famille,  à  son  éducation,  au  miheu  qui  l'entoure,  à 
ses  relations,  la  culture  de  ses  brillantes  facultés;  ces  facultés 
elles-mêmes,  il  les  tient  de  Dieu,  l'auleur  de  tous  les  biens  ; 
il  est  donc  obligé  en  justice  de  les  mettre  au  service  du  bien 
commun. 

Le  pauvre,  le  déshérité  de  la  terre  n'est  pas  condamné  à 
mourir.  Une  part  lui  est  réservée  dans  les  trésors  qui  furent 
donnés  à  l'homme,  dès  l'origine.  Le  riche  doit,  selon  la  loi  de 


(1)  M.  Léon  Say,  Discours  sur  les  prix  de  vertu. 

(2)  La  valeur  peut  se  définir  :  Relatio  rervm  ad  homines,  quatenus  utilium   et 
particulariter  disponibilium. 
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la  charité,  lui  tendre  la  main  dans  Tindigence  ;  il  est  obligé  en 
justice  de  le  secourir  dans  l'extrême  nécessité. 

Qui  ne  comprend  la  haute  portée  sociale  de  cette  doctrine? 
D'une  part,  la  propriété  demeure  stable  au  milieu  des  fluctua- 
tions incessantes,  des  calamités  périodiques  de  la  vie  présente; 
d'autre  part,  le  pauvre  n'est  pas  abandonné,  et,  au  heu  d'entre- 
tenir dans  son  àme  des  pensées  de  haine  et  de  révolte,  il  bénit 
le  riche  qui  lui  donne  de  son  superflu,  puis  il  emporte  au 
tombeau  l'espérance  de  l'éternelle  béatitude  que  Dieu  promet 
aux  pauvres,  aux  humbles  qui  ont  sanctifié  leur  condition. 

Quoi  qu'on  fasse,  c'est  toujours  la  charité  qui  est  la  grande 
puissance  sociale.  Elle  est  plus  puissante  à  elle  seule  que  la 
force  matérielle  et  les  calculs  mathématiques.  La  rehgion  de 
l'amour  enseigne  aux  riches  et  aux  pauvres  à  respecter  leurs 
droits  mutuels,  à  souff'rir  ensemble,  à  se  résigner,  à  imiter  le 
Maître  qui  est  mort  pour  tous. 

C'est,  au  témoignage  de  M.  Thiers  lui-même,  le  langage  de 
cette  rehgion  qu'il  faut  tenir  au  peuple.  C'est  elle,  dit-il,  qui 
«  subjugua  les  hommes,  en  répondant  à  leur  raison  par  l'idée 
de  l'unité  de  Dieu,  en  touchant  leur  cœur  par  la  déification  de 
la  douleur.  Et,  chose  admirable,  ce  Dieu  souffrant,  présenté  sur 
une  croix  dans  les  angoisses  de  la  mort,  a  été  mille  fois  plus 
adoré  des  hommes  que  le  Jupiter  calme,  serein  et  si  majes- 
tueusement beau  de  Phidias.  Les  arts  l'ont  rendu  sublime,  bien 
autrement  subhme  que  le  Jupiter  des  anciens 

«  Parlez  donc  au  peuple  comme  la  religion.  Sans  affaiblir  en 
lui  le  juste  sentiment  de  ses  droits,  sans  flatter  l'inertie  ou  la 
mauvaise  volonté  de  ceux  qui  le  gouvernent,  dites-lui  cependant 
qu'il  y  a  pour  tous  une  somme  inévitable  de  douleur,  qui  est 
dans  l'essence  même  de  l'âme  humaine,  que  le  riche  ne  lui  a 
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pas  envoyée,  que  Dieu  seul  mit  en  lui  comme  le  ressort  qui 
devait  le  tirer  de  l'inaction,  pour  le  précipiter  dans  l'action, 
c'est-à-dire  dans  la  vie.  Dites-lui  cela,  si  vous  ne  voulez  doubler 
sa  douleur  et  la  changer  en  une  fureur  impie,  qui  se  retournera 
contre  lui,  comme  une  arme  placée  dans  une  main  imprudente 
détruit  et  ceux  qu'elle  frappe,  et  ceux  qui  s'en  servent.  Ce  n'est 
pas  l'indifférence  aux  maux  du  peuple  que  j'invoque,  c'est  la 
juste  appréciation  de  ses  maux,  et  le  discernement,  l'application 
des  vrais  remèdes  (1).  » 

Nous  invitons  les  communistes  et  les  économistes  de  notre 
temps  à  méditer  cette  théorie,  que  le  bon  sens  et  l'expérience 
s'accordent  à  ratifier. 

Quand  on  étudie  sérieusement  l'évolution  sociale  de  notre 
siècle,  on  est  frappé  d'un  phénomène  alarmant,  qui  n'a  point 
d'analogie  avec  les  crises  des  âges  antérieurs.  A  mesure  que  les 
théories  égalitaires  de  Proudhon,  de  Lassale,  de  Marx  et  des 
autres  chefs  du  communisme  se  répandent  dans  les  classes 
populaires  et  y  déposent  des  germes  de  dissolution,  le  modeste 
capital  disparaît  englouti  dans  les  catastrophes  financières,  et 
la  petite  propriété  s'émiette  et  devient  la  proie  des  riches 
acquéreurs;  les  grandes  fortunes,  au  contraire,  ne  cessent 
d'augmenter,  et  l'agiotage  tend  de  plus  en  plus  à  concentrer 
le  numéraire  dans  les  mains  de  quelques  banquiers  heureux. 

Plus  on  prêche  l'égalité  dans  la  répartition  des  biens,  plus 
l'inégalité  devient  choquante.  C'est  là  le  signe  d'une  profonde 
décadence  et  le  symptôme  d'un  bouleversement  général  qui 
amènera  la  ruine  de  la  propriété  privée,  si  on  ne  s'efforce  d'y 
porter  remède. 

(1)  A.  Thiers,  De  la  Propriété,  1848,  p.  382,  383. 
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Ce  remède,  nous  l'avons  déjà  fait  connaître  :  il  est  à  la  fois 
naturel  et  surnaturel,  humain  et  divin.  Il  consiste  dans  une  sage 
législation  et  dans  la  libre  influence  de  la  religion  chrétienne. 
Ces  deux  forces  convergeant  vers  le  même  but  seront  assez 
puissantes,  non  pas  pour  faire  disparaître  un  mal  inhérent  à  la 
nature  déchue,  mais  pour  arrêter  la  société  sur  la  pente  où  elle 
glisse,  et  pour  sauvegarder  les  droits  de  la  propriété. 

Quel  immense  bienfait,  quel  soulagement  universel  procurerait 
à  la  société  l'application  ferme  et  modérée  de  la  législation 
condamnant  avec  énergie  toute  atteinte  à  la  justice,  toute 
transaction  frauduleuse,  tout  gain  usuraire,  toute  fortune  scan- 
daleuse !  Avec  le  respect  du  droit,  la  confiance  renaîtrait  partout, 
et  chacun  s'occuperait  en  paix  à  conserver  et  à  augmenter  son 
patrimoine,  comme  l'abeille  travaille  à  façonner  son  miel  pendant 
les  matinées  de  printemps. 

Le  communisme,  malgré  ses  brillantes  promesses,  est  plus 
que  jamais  opposé  aux  aspirations  légitimes  de  nos  contem- 
porains. A  mesure  que  le  règne  de  la  liberté  se  propage,  le 
besoin  de  posséder  devient  plus  impérieux.  Il  s'agit  donc 
de  régler  cette  impulsion  générale,  d'enlever  aux  convoitises 
malsaines  le  moyen  de  se  satisfaire,  de  réprimer  l'agiotage 
scandaleux  qui  jette  le  trouble  dans  la  société  et  constitue,  en 
particuher  pour  les  gens  honnêtes  et  sans  défiance,  une  menace 
permanente  et  un  péril  d'autant  plus  redoutable  que  rien,  dans 
l'état  de  choses  actuel,  ne  peut  en  préserver. 

La  propriété  sagement  protégée  prendrait  vite  de  nouveaux 
accroissements  ;  par  là  même,  la  pauvreté  diminuerait  et  le 
progrès  matériel  s'étendrait  à  toutes  les  classes  de  la  grande 
famille  humaine,  au  lieu  de  se  restreindre  à  un  petit  nombre  de 
privilégiés.  L'Eglise  appelle   de  tous  ses  vœux  un  progrès  si 
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salutaire  et  si  conforme  aux  lois  de  la  nature.  EUe  exerce  ainsi 
sa  mission  civilisatrice  dans  l'ordre  temporel  ;  car  s'il  est  évident 
que  le  maintien  de  la  famille  dépend  en  partie  de  la  propriété 
mobilière,  il  n'est  pas  moins  sûr  que  le  degré  de  prospérité 
matérielle  pour  un  peuple  est  en  rapport  avec  le  développement, 
l'extension  et  la  stabilité  de  la  propriété  immobilière. 

Ces  vœux,  disons-le,  ont  reçu  un  commencement  de  réalisa- 
tion. L'Eglise,  toujours  merveiUeusent  féconde,  a  vu  récemment 
se  former  en  son  sein  une  nouveUe  association  catholique  dont 
le  but  est  de  défendre  les  droits  et  les  intérêts  de  la  propriété 
privée.  Ces  vaillants  et  sages  chrétiens  ont  choisi  pour  patron 
l'archange  saint  Michel,  l'ennemi  séculaire  de  toutes  les  injustices 
et  de  toutes  les  révolutions. 

Enfin  Léon  XIII  occupe  une  place  d'honneur  dans  la  liste  des 
pontifes  qui  ont  bien  mérité  de  l'humanité  en  travaillant  à  son 
progrès  même  matériel.  Il  a  rappelé,  dans  un  exposé  magistral, 
les  bases  sur  lesquelles  repose  la  propriété,  tout  en  opposant 
aux  théories  communistes  et  sociahstes  les  réfutations  les  plus 
sohdes.  L'Encychque  De  conditione  opificum,  en  particuher, 
restera  comme  un  monument  de  la  profondeur  et  de  la  sûreté  de 
ses  vues  dans  les  matières  économiques. 

Suivant  son  enseignement,  les  socialistes,  en  voulant  placer 
tous  les  biens  sous  l'administration  «  des  municipalités  ou  de 
l'Etat  »,  se  flattent  en  vain  d'améliorer  la  condition  des  ouvriers 
et  de  porter  un  remède  efficace  aux  maux  présents;  de  plus, 
cette  «  translation  des  propriétés  »  et  cette  «  égale  répartition  » 
des  richesses  violent  les  droits  légitimes  des  propriétaires,  déna- 
turent les  fonctions  de  l'Etat  et  tendent  à  bouleverser  de  fond 
en  comble  l'édifice  social  lui-même.  L'ouvrier  n'a  pas  seulement 
un  droit  strict  au  salaire  ;  mais  il  peut  aussi  disposer  en  toute 
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liberté  de  ce  qu'il  a  légitimement  acquis  au  prix  do  ses  sueurs. 
Lui  enlever  la  faculté  de  se  créer  un  patrimoine  et  d'améliorer 
sa  situation  avec  le  fruit  de  ses  labeurs,  c'est  aller  directement 
contre  ses  intérêts  et  rendre  son  sort  plus  malheureux.  L'homme 
est  libre;  tout  en  restant  soumis  aux  lois  de  la  Providence 
divine,  il  est  en  quelque  sorte  sa  loi  et  sa  providence  ;  il  a  donc 
le  droit  de  choisir  les  choses  qu'il  juge  les  plus  aptes  à  pourvoir 
au  présent  et  à  l'avenir.  On  ne  peut  pas  «  en  appeler  à  la  provi- 
dence de  l'Etat  »,  car  l'Etat  est  postérieur  à  l'homme,  et,  avant 
sa  formation,  l'homme  avait  reçu  le  droit  de  vivre  et  de  protéger 
son  existence.  La  raison  et  l'autorité  s'unissent  pour  procla- 
mer ce  droit  inhérent  à  la  nature  et  pour  protester  contre  les 
socialistes  dont  les  «  théories  surannées  »  aboutiraient  à  des 
conséquences  désastreuses,  si  elles  se  réaUsaient  :  elles  brise- 
raient les  liens  de  la  famille,  jetteraient  là  perturbation  dans 
tous  les   rangs  de  la  société,  engendreraient  une  odieuse  et 
insupportable  servitude,  ouvriraient  la  porte  à  toutes  les  jalou- 
sies, à  tous  les  mécontentements,  à  toutes  les  discordes,  tari- 
raient la  source  des  richesses,  et,  au  lieu  de  l'égalité  tant  rêvée, 
conduiraient  à  «  l'égalité  dans  le  dénûment,  dans  l'indigence  et 
la  misère.  » 

Concluons,  avec  le  Souverain  Pontife,  que  le  bien  du  peuple' 
lui-même  demande  l'inviolabilité  de  toute  propriété  légitimement 
acquise,  et  que  la  fortune  du  riche  ne  peut  être  stable  qu'autant 
qu'il  accomplit  de  bon  cœur  ses  fonctions  d'économe  de  la 
Providence. 


CHAPITRE  II 

Le  Travail,  l'Industrie  et  le  Commerce. 


La  propriété  du  sol  est  la  première  base  de  la  richesse  ;  le 
travail,  l'industrie  et  le  commerce  en  sont  les  sources  immé- 
diates :  sans  ces  trois  facteurs,  la  propriété  serait  improductive. 
Or,  si  l'Eglise  se  préoccupe  avant  tout  de  conduire  ses  enfants 
à  la  patrie  céleste,  elle  a  toujours  admis  que  l'usage  modéré  et 
sage  des  biens  d'ici-bas  est  un  moyen  de  travailler  avec  plus  de 
liberté  à  la  sanctification  de  son  âme.  Léon  XIII  ne  disait-il  pas 
naguère  qu*  «  une  certaine  mesure  de  biens  matériels  est  néces- 
saire à  l'ouvrier  pour  mener  une  vie  vertueuse?  »  Si,  dans  ses 
préoccupations,  l'Eglise  a  placé  la  richesse  au  dernier  degré, 
comme  il  convient,  elle  n'a  pas  oublié  que  ce  degré  a  aussi  son 
importance,  et  que  l'échelle  de  la  civihsation,  pour  être  com- 
plète, doit  comprendre  aussi  ce  dernier  échelon.  Il  suffira,  pour 
s'en  convaincre,  de  parcourir  rapidement  les  annales  du  travail 
et  l'histoire  du  progrès  de  Tindustrie  depuis  l'avènement  du 
Christianisme  :  partout  on  rencontrera  la  main  bienfaisante  de 
TEghse. 

Et  d'abord,  l'EgHse  a  toujours  encouragé  le  travail,  et  très 
spécialement  le  travail  manuel.  Pour  le  mettre  en  honneur,  elle 
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dut  s'attaquer  primitivement  à  un  préjugé  très  enraciné  dans 
l'ancien  monde. 

Chez  les  peuples  de  l'antiquité,  le  travail  manuel  était  méprisé. 
Aristote  le  proclamait  illibéral  (1)  ;  Platon  lui  infligeait  la  même 
épithète  (2).  Les  ouvriers  n'étaient  pas  même  regardés  par  les 
Grecs  comme  dignes  du  nom  de  citoyens  ;  on  les  assimilait,  ou 
peu  s'en  faut,  aux  esclaves.  Selon  les  idées  reçues  dans  cette 
société  si  policée  et  si  brillante,  l'homme  libre,  en  possession  de 
tous  ses  droits,  ne  travaille  pas  ;  il  ne  s'applique  même  pas  aux 
arts  libéraux  ;  il  doit,  comme  homme  libre,  se  montrer  dans  les 
théâtres,  et  faire  étalage  de  son  éloquence  et  de  son  oisiveté 
dans  les  assemblées. 

A  Rome,  mêmes  doctrines  antisociales.  Gicéron  méprise  le 
travail  à  tel  point  qu'il  considère  les  ouvriers  comme  des  bar- 
bares et  des  gens  de  rien  (3). 

Térence,  qui  est  un  bon  témoin  des  idées  reçues  à  Rome  de 
son  temps,  laisse  entendre  que,  pour  être  respecté  et  honoré, 
il  fallait  n'être  pas  obligé  de  travailler  pour  vivre  (4).  Juvénal 
nous  apprend  quelle  était  l'occupation  la  plus  chère  aux  Romains 
libres  :  «  Ramper  ou  être  insolents  avec  les  riches,  pour  en 
obtenir  du  pain  ou  des  amusements  sanguinaires  (5).  » 

«  Telle  a  été,  dit  Léon  XIII,  la  condition  du  travail  chez  les 
deux  peuples  les  plus  cultivés  de  la  gentilité,  et,  en  dehors  de 
ces  peuples,  le  travail  n'a  jamais  été  honoré  davantage,  et  il  ne 
l'est  pas  maintenant  encore  là  où  l'Evangile  n'a  pas  été  accepté* 
Gomme  les  vieux  Germains,  décrits  par  Tacite,  qui  avaient  le  tra- 

(1)  Politique,  III,  3  ;  VIII,  2. 

(2)  De  Repuhlica,  2. 

(3)  Quœst.  tuscul.,  V,  36. 

(4)  Eum.,  II,  2. 

(5)  Satires,  X,  18. 
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vail  en  horreur,  de  même,  de  nos  jours,  nous  voyons  se  perpétuer 
la  même  antipathie  chez  les  peuples  privés  de  la  lumière  de  l'Evan- 
gile. Dans  l'Inde,  un  brahmine,  c'est-à-dire  un  homme  appartenant 
à  la  classe  la  plus  élevée,  se  croirait  souillé  s'il  touchait  seulement 
un  paria.  Les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  s'abstiennent  du 
travail  qu'ils  imposent  aux  femmes,  lesquelles  sont  traitées 
comme  des  esclaves  ;  et  si  nous  devons  mentionner  une  fameuse 
Revue,  même  au  miUeu  de  nous,  qui  sommes  arrivés  néanmoins 
à  une  si  grande  culture,  le  travail  n'est  guère  honoré  qu'en 
paroles,  et  tandis  que  Ton  s'incline  devant  le  riche,  on  ne  fait 
pas  bon  visage  à  ceux  dont  les  mains  se  durcissent  au  contact 
des  instruments  de  travail  (1).  » 

Ce  n'est  pas  seulement  un  préjugé  que  l'Eglise  eut  à  combattre 
à  l'origine.  Pour  divers  motifs,  les  faits  étaient  d'accord  avec  les 
doctrines.  En  Italie  spécialement,  le  despotisme  des  empereurs 
avait  découragé  le  travail  en  rendant  la  propriété  incertaine. 
Autant  il  y  avait  de  possesseurs  expulsés  ou  émigrés,  autant  il  y 
avait  d'artisans  désœuvrés,  vagabonds,  fuyant  d'autant  plus  le 
champ  et  l'atelier  qu'on  voulait  les  y  ramener  de  force.  Esclaves 
ou  libres,  colons  ou  émancipés,  tous  étaient  rebutés  du  labeur, 
parce  que  le  labeur  ne  promettait  rien  de  certain. 

Pour  combattre  ces  vieilles  erreurs,  aussi  funestes  à  la  prospé- 
rité matérielle  des  Etats  que  contraires  à  la  saine  morale,  il 
fallait  un  enseignement  qui  vînt  de  haut  ;  l'Eghse  oppose  aux 
maximes  des  philosophes  l'exemple  de  Jésus-Christ,  vrai  Fils  de 
Dieu,  qui  voulut  être  soumis  à  un  pauvre  artisan  de  la  Galilée,  et 
ne  rougit  pas  lui-même,  dans  l'atelier  de  Nazareth,  d'appliquer  à 
l'outil  sa  main  bénie. 

(1)  L" Eglise  et  la  Civilisation,  traduction  de  M.  Lapeyre,  p.  17. 
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Pour  combattre  Tapathie  et  le  découragement  produits  par  les 
abus  d'un  régime  despotique,  il  fallait  prêcher  d'exemple.  L'Eglise 
y  excella. 

Saint  Paul,  au  sortir  d'Athènes,  rencontre  à  Gorinthe  un  juif 
nommé  Aquila,  originaire  du  Pont,  expulsé  de  l'Itahe  avec  Pris- 
cille,  sa  femme,  par  ordre  de  l'empereur,  qui  a  prescrit  à  tous 
les  juifs  de  s'éloigner  de  Rome;  il  se  joint  à  eux  parce  qu'ils 
exercent  le  même  métier  que  lui,  partage  leur  demeure  et  tra- 
vaille avec  eux  (1);  plus  tard,  parlant  de  son  labeur  auxThessalo- 
niciens,  il  leur  conseille  de  travailler  de  leurs  mains  comme  lui.  Il 
a  voulu,  dit-il,  donner  un  exemple  à  imiter.  Ayant  appris  que  quel- 
ques-uns d'entre  les  fidèles  jettent  le  trouble  parmi  leurs  frères, 
<(  ne  faisant  rien  et  se  mêlant  de  tout,  nous  ordonnons  à  ceux-là, 
dit  l'Apôtre,  et  nous  les  conjurons  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  de  manger  leur  pain  en  travaillant  en  silence.  » 

Enfin,  il  écrit  aux  Corinthiens  :  «  Nous  travaillons  avec  beau- 
coup de  peine  de  nos  propres  mains.  On  nous  maudit,  et  nous 
bénissons  ;  on  nous  persécute,  et  nous  souffrons.  »  Tel  est  le 
chrétien  parfait.  La  résignation,  chez  lui,  remplace  la  révolte.  Il 
mange  en  paix  le  pain  quotidien  qu'il  demande  à  genoux  au 
Père  commun  des  hommes,  et,  si  ses  frères  le  lui  refusent,  il 
meurt  en  priant  pour  eux. 

Lorsque  l'Eglise  eut  conquis  sa  liberté  sous  Constantin,  et  put 
enfin  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de  ses  monastères  aux 
âmes  afi'amées  de  solitude,  elle  se  trouva  exposée  à  un  péril 
nouveau,  celui  de  devenir  le  refuge  de  tous  les  oisifs,  volon- 
taires ou  involontaires,  que  le  défaut  de  sécurité  avait  éloignés 
du  travail  manuel. 

(1)  Leur  métier  consistait  à  faire  des  tentes  de  cuir  pour  les  gens  de  guerre. 
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L'esclave,  le  fugitif,  le  colon  émigré,  vinrent  frapper  ou  aux 
portes  du  monastère,  ou  à  celles  de  l'Eglise.  Ils  venaient  chercher 
là  une  vie  pauvre,  sans  doute,  mais  protégée,  oisive  même,  selon 
l'espérance  de  quelques-uns.  Sous  le  froc  du  moine,  ils  se  flat- 
taient que  ni  le  maître,  ni  l'agent  du  fisc,  ni  l'officier  de  César, 
ne  les  retrouverait  pour  les  ramener  à  l'ergastule,  à  la  charrue, 
à  la  curie. 

L'Eglise  ne  tarda  pas  à  faire  disparaître  ce  malentendu. 
D'abord,  par  respect  pour  les  droits  du  maître,  elle  ferma  ses 
portes  à  l'esclave  ;  par  respect  pour  les  droits  de  la  cité,  elle 
refusa  d'admettre  le  décurion  ;  en  un  mot,  elle  renvoya  impitoya- 
blement tous  ceux  qui  étaient  débiteurs  d'un  travail,  astreints  à 
une  servitude,  serfs  de  l'homme  ou  de  TEtat.  De  plus,  loin  de 
faire  de  la  cellule  l'asile  de  la  paresse,  elle  prétendit  que  le 
travail  y  fût  plus  rude,  plus  constant,  plus  sévèrement  exigé 
qu'ailleurs. 

L'évêque  d'Hippone,  Valère,  voyait  son  diocèse  encombré  de 
ces  étranges  prétendants  à  la  vie  cléricale  ou  monastique.  Il 
chargea  son  prêtre  Augustin  de  leur  montrer  sous  son  vrai  jour 
l'avenir  qu'il  leur  réservait. 

Saint  Augustin  mit  rudement  le  doigt  sur  la  plaie  :  «  Vous 
êtes,  dit-il,  des  pauvres,  des  laboureurs,  des  artisans,  qui  avez 
déserté  le  travail  pour  le  monastère,  des  esclaves  qui  avez  aban- 
donné le  service  du  maître  pour  le  service  de  Dieu.  Vos  maîtres 
vous  ont  affranchis  ou  vous  ont  promis  l'affranchissement  pour 
vous  faire  entrer  dans  le  cloître.  Vous  exclure  du  cloître  eût  été 
sans  doute  une  grande  faute,  car  bon  nombre  d'illustres  saints 
sont  sortis  de  ces  humbles  professions.  Mais,  dites-le-moi,  êtes- 
vous  venus  dans  le  seul  but  d'embrasser  le  service  de  Dieu?  ou 
bien,  las  d'une  vie  pauvre  et  laborieuse,  n'avez-vous  pas  seulement 
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cherché  à  être  nourris  et  vêtus  sans  rien  faire,  et  de  plus  à  être 
honorés  par  ceux  qui  vous  noéprisaient  autrefois?...  Que  ceux 
d'entre  les  moines  qui  font  le  service  de  l'autel,  qui  dispensent 
les  sacrements,  soient  exempts  du  travail,  je  Tadmets...  Que  ceux 
qui,  dans  le  siècle,  pouvaient  vivre  sans  travailler,  qui  se  sont 
convertis  à  Dieu  et  ont  donné  leurs  biens  aux  pauvres,  qu'une 
éducation  un  peu  meilleure,  comme  on  le  dit,  mais  plus  molle,  a 
rendus  incapables  du  travail  corporel,  que  ceux-là  s'en  exemp- 
tent, je  le  veux  bien  encore.  Et  cependant  si  la  force  corporelle 
ne  leur  manque  pas,  s'ils  n'ont  pas  des  charges  dans  l'Eglise,  ils 
feront  bien  de  travailler,  ne  serait-ce  que  pour  laisser  sans 
excuse  ces  paresseux  qui  ont  quitté  pour  le  cloître  une  vie  plus 
infime  et  plus  laborieuse  :  ils  feront  en  cela  un  plus  grand  acte 
de  miséricorde  que  lorsqu'ils  ont  partagé  entre  les  pauvres  tout 
leur  bien...  Leurs  forces  les  trahissent-elles,  ils  feront  bien  do 
s'astreindre  à  quelque  tâche  qui  exige,  non  la  fatigue  corporelle, 
mais  le  soin  et  la  vigilance,  afin  qu'eux  non  plus  ne  mangent  pas 
leur  pain  gratuitement. 

«  Mais  vous,  qui  avez  reçu  une  éducation  plus  dure,  c'est- 
à-dire  plus  heureuse,  vous  ne  voulez  pas  imiter  les  riches  du 
siècle  qui  deviennent  souvent  des  ouvriers  laborieux  !  Il  y  aura 
dans  les  cellules  des  sénateurs  travaillant  de  leurs  mains,  des 
ouvriers  au  repos  !  Là  où  le  possesseur  de  la  terre  vient  pour 
mener  une  vie  humble  et  pauvre,  le  paysan  viendra  pour  mener 
une  vie  douce  et  commode  (1)  !  » 

Saint  Augustin  propose  aux  moines  africains  l'exemple  des 
anciens  monastères  d'Orient  :  «  Là,  dit-il,  personne  ne  possède 
rien  en  propre,  et  personne  n'est  à  charge  à  personne.  Les  reli- 

(l)  De  oper.  monach.,  22. 
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gieux  se  livrent  à  un  travail  qui  assure  leur  nourriture  et  ne 
détourne  pas  leur  pensée  de  Dieu.  L'étude  elle-même  ne  nuit 
pas  au  travail.  Ils  filent  de  la  laine  ;  ils  font  leurs  vêtements  ; 
ils  donnent  l'habillement  aux  frères  qui  leur  donnent  la 
nourriture  (1).  » 

Les  autres  Pères  font  entendre  le  même  enseignement  : 
«  Soyez  toujours  occupés  à  quelque  travail,  dit  saint  Jérôme, 
pour  que  le  diable  ne  vous  trouve  pas  oisifs.  Faites  des  corbeilles 
de  jonc,  sarclez  la  terre,  tracez  des  sillons  égaux  dans  lesquels 
vous  sèmerez  des  légumes  et  où  vous  ferez  couler  une  eau  vive. 
Greffez  des  arbres,  fabriquez  des  ruches,  faites  des  filets.  Ecrivez 
des  livres,  afin  que  le  moine  gagne  de  quoi  vivre,  en  même 
temps  que  Tâme  se  nourrira  de  salutaires  pensées  (2).  » 

«  Quoiqu'il  vaille  mieux,  dit  saint  Basile,  que  le  moine  travaille 
dans  sa  cellule,  cependant,  s'il  est  contraint  de  travailler  en  plein 
air,  la  sainte  philosophie  dont  il  fait  profession  ne  sera  point  un 
obstacle  à  ce  labeur.  Dans  les  marchés,  sur  les  places  publiques, 
dans  les  assemblées,  sur  les  montagnes,  dans  les  champs,  dans 
la  foule  du  monde,  le  sohtaire  se  renferme  au  dedans  de  lui- 
même  comme  dans  un  monastère  que  la  nature  lui  a  donné, 
et  ne  médite  rien  qui  ne  soit  digne  de  l'excellence  de  son 
état  (3).  )) 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  moines  que  l'on  fait  une  obligation 
du  travail  manuel.  Les  clercs  sécuhers,  au  moins  ceux  qui  sont 
dans  les  ordres  inférieurs,  sont  vivement  engagés  «  à  s'assurer 
par  leur  travail  le  vivre  et  le  vêtement  plutôt  que  de  les  demander 
à  l'Eglise  (4)  »,  afin  de  laisser  intact  le  patrimoine  des  pauvres. 

(1)  De  tnoribus  Eccl.  cathoL,  I,  31. 

(2)  Ad  Rusticutn  monach. 

(3)  Constit.  monast.y  5. 

(4)  Saint  Basile. 
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Du  reste,  si  en  Occident  les  soucis  de  l'audience  épiscopale  et 
le  travail  de  la  prédication  empêchent  l'éveque  de  se  livrer  au 
travail  des  mains,  l'Orient  a  conservé,  à  cet  égard,  les  coutumes 
primitives.  Un  recueil  de  Constitutions  qui  paraît  appartenir  au 
iii^  ou  au  iv°  siècle,  et  qui  recommande  aux  jeunes  clercs  l'assi- 
-duité  au  travail  personnel,  fait  mention  de  cet  usa^^e  :  «  Nous- 
mêmes,  disent  les  évêques,  nous  qui  sommes  voués  à  la  parole 
évangélique,  nous  ne  négligeons  pas  les  œuvres  manuelles  ; 
quelques-uns  de  nous  sont  pêcheurs  ;  d'autres  cultivent  la  terre, 
nul  n'est  oisif.  » 

Saint  Basile  loue  un  prêtre  indigent  qui  vivait  du  travail  de 
■ses  mains  ;  il  interdit  le  commerce  aux  clercs,  mais  il  leur 
conseille  d'exercer  un  métier.  Saint  Spiridion,  évêque  d'une 
bourgade  de  l'île  de  Chypre,  continuait,  comme  avant  son  ordi- 
nation, à  garder  son  troupeau.  Saint  Zenon,  évêque  de  Majume, 
âgé  de  cent  ans,  faisait  encore  des  habits  de  hn  qu'il  vendait  pour 
sa  nourriture  et  pour  celle  des  pauvres.  Ces  évêques  d'Orient, 
qui  avaient  souvent  pour  cité  épiscopale  un  village,  et  pour  trou- 
peau spirituel  un  petit  nombre  d'artisans,  ne  rougissaient  pas  de 
faire  ce  qu'avait  fait  saint  Paul. 

Mis  en  honneur  par  le  clergé,  le  travail  manuel  fut  bientôt 
<3onsidéré  par  les  laïques  fervents  comme  une  œuvre  pieuse, 
compagne  nécessaire  de  la  prière  et  d'une  vie  réglée.  Nombre 
■de  chrétiens,  nés  de  familles  opulentes,  apprenaient  un  métier, 
afin  de  pouvoir  laisser  leur  patrimoine  aux  pauvres,  en  gagnant 
eux-mêmes  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front.  Les  noms  de  saint 
Crépin  et  de  saint  Crépinien  sont  assez  connus.  Dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie,  il  se  formait  des  ateliers  pieux,  où  des  hom- 
mes sous  la  conduite  d'un  prêtre,  des  veuves  et  des  vierges 
gouvernées  par  une  femme  d'un  âge  mûr,  jeûnaient,  priaient. 
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travaillaient,  demandaient  à  une  profession  manuelle  leur  subsis- 
tance quotidienne. 

Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  qu'à  l'époque  où  l'on  entre- 
prenait cette  courageuse  réhabilitation  du  travail  manuel,  les 
campagnes  de  l'empire  romain,  dépeuplées  par  les  vexations- 
imposées  aux  colons  et  par  les  invasions  des  barbares,  étaient 
presque  partout  en  friche,  et  l'on  jugera  de  l'importance  sociale  de 
cette  initiative  prise  par  les  moines.  D'après  Rufin,  l'Eghse  comp- 
tait, à  la  fin  du  iv°  siècle,  presque  autant  de  moines  qu'il  y  avait 
d'habitants  dans  les  villes  ;  il  y  en  avait  cinquante  mille,  au  dire 
de  saint  Jérôme,  présents  chaque  année  à  la  réunion  annuelle  de 
la  seule  règle  de  saint  Pacôme  ;  la  seule  cité  d'Oxyrrynchus  en 
comptait  vingt  mille  ;  cinq  mille  habitaient  la  seule  colline  de 
Nitrie  ;  dix  mille  obéissaient  au  seul  abbé  Sérapion,  à  Arsinoé. 
Dans  cette  foule  de  travailleurs,  il  y  avait  des  gens  de  tout  état  : 
tailleurs,  corroyeurs,  boulangers,  tisserands,  mais  surtout  labou- 
reurs, soit  sur  leur  champ,  soit  sur  le  champ  d'autrui,  ne  crai- 
gnant pas  même  de  louer  leurs  bras  pour  scier  les  blés  au  sein 
de  la  moisson.  N'étaient-ce  pas  là  des  recrues  envoyées  par  la 
Providence  pour  faire  reparaître  sur  la  surface  désolée  de  l'Em- 
pire quelques  épis  et  un  peu  de  verdure  ? 

Nous  admirons  les  prodiges  de  simplicité  et  de  courage 
accomplis  par  les  moines  des  contrées  d'Orient  ou  des  pays 
soumis  aux  Romains.  Cependant  leur  tâche  était  relativement 
aisée,  car  ils  n'avaient  qu'à  remettre  en  valeur  une  terre  bien  des 
fois  retournée  déjà  par  le  tranchant  de  la  charrue.  Que  dire  des 
services  rendus  à  l'agriculture  par  les  premiers  religieux  qui 
pénétrèrent  dans  les  forêts  de  la  Germanie  !  C'est  là  qu'il  faut  se 
reporter  par  la  pensée  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
bienfaits  matériels  des  institutions  monastiques,  que  M.  Mignet 
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appelle  avec  raison  la  concentration  du  Christianisme  à  son  plus 
haut  degré. 

Quelle  énergie  persévérante  ne  fallait-il  pas  pour  s'enfoncer 
dans  ces  forêts  aux  futaies  gigantesques,  sombres  et  impéné- 
trables qui  enveloppaient  la  partie  la  plus  fertile  de  l'Europe 
moderne  d'un  vaste  réseau  de  silence  et  de  ténèbres,  dans  ces 
halliers  de  ronces  et  d'épines,  d'une  épaisseur  formidable,  qui 
arrêtaient  à  chaque  instant  le  voyageur,  ou  déchiraient  ses  mem- 
bres de  mille  plaies  !  Quelle  confiance  en  Dieu  ne  fallait-il  pas 
pour  aller  ensevelir  sa  vie  au  miUeu  de  marais  et  de  tourbières 
enveloppées  d'une  atmosphère  humide  et  insalubre,  imprégnée 
de  miasmes  pestilentiels,  et  cela  sans  instruments  aratoires, 
sans  même  le  secours  d'animaux  domestiques  ! 

Aucun  obstacle,  aucun  danger  n'arrête  le  moine.  S'il  faut  se 
glisser  à  travers  des  épines  acérées,  ramper  sous  des  branches 
entrelacées  ou  à  travers  des  sentiers  tortueux  pour  découvrir 
quelque  sombre  caverne  dont  il  fera  sa  demeure,  il  est  prêt. 
«  C'est,  dit  Montalembert,  en  approchant  à  genoux  d'un  tel 
repaire,  dont  les  bêtes  féroces  elles-mêmes  redoutent  l'entrée, 
que  le  moine  choisit  souvent  son  domicile.  Là  où  la  caverne 
naturelle  lui  manque,  il  se  construit  une  hutte  de  branchages  et 
de  roseaux,  ou  transforme  en  cellule  les  ruines  d'un  édifice 
abandonné  (1).  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Avant  qu'une  terre  aussi  rebelle  produise 
quelques  récoltes,  il  faut  vivre,  ou  plutôt  il  faut  lutter  contre 
la  faim.  «  Le  moine  était  réduit,  disent  les  annalistes,  à  se 
nourrir  d'herbes,  de  racines  sauvages,  de  faînes  de  hêtre 
disputées  aux  écureuils  ;  l'eau  du  rocher  que  Dieu  faisait  quel- 

(1)  Les  Moines  d'Occident,  Introduction. 
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quefois  miraculeusement  jaillir  pour  étancher  sa  soif  était  son 
seul  breuvage.  Jamais  de  chair,  rarement  du  pain  ;  quelques 
pommes  sauvages  ou  quelques  baies  de  myrtilles  étaient  pour 
lui  un  mets  délicieux  ;  un  poisson  industrieusement  pris  à  la 
rivière  voisine  était  le  festin  des  grandes  fêtes.  » 

Souvent,  il  est  vrai,  Dieu  se  plaisait  à  récompenser  la  vertu 
de  ses  serviteurs  par  des  faveurs  visibles.  Ces  héros  de  la 
pénitence  et  de  la  pureté  semblaient  avoir  reconquis  sur  le 
monde  l'empire  que  possédait  le  premier  homme  avant  la  chute  : 
les  animaux  du  désert  respectaient  la  vie  paisible  des  moines, 
et  souvent  même  leur  prêtaient  leurs  services.  Du  reste,  on  peut 
dire,  sans  recourir  au  miracle,  que  ces  animaux,  habitués  à 
se  voir  traqués  par  les  chasseurs  et  à  se  voir  épargnés  par  les 
moines,  perdirent  peu  à  peu  à  ce  contact  leur  férocité,  et  c'est 
ce  qui  explique  un  des  faits  les  plus  importants  dans  l'histoire 
de  l'agriculture  :  la  domestication  des  espèces  animales,  reve- 
nues à  l'état  sauvage  après  la  disparition  graduelle  de  la  civi- 
lisation romaine. 

Cependant  les  efforts  héroïques  des  débuts  produisent  leur 
fruit.  Le  terrain  une  fois  déblayé,  des  cellules  se  bâtissent,  les 
premières  récoltes  apparaissent;  des  bâtiments  d'exploitation 
s'élèvent  :  c'est  une  abbaye  qui  vient  de  surgir  au  milieu  du 
désert  de  la  forêt  vierge. 

Les  populations  rustiques  du  voisinage  viennent  contempler 
ces  merveilles,  et  de  l'admiration  elles  passent  bientôt  à  l'imita- 
tion. Le  paysan  devient  l'aide  volontaire  du  moine,  et,  sans 
revêtir  toujours  le  froc,  il  contribue,  comme  mercenaire,  à 
défricher  le  sol  de  l'enclos  monastique  et  à  conduire  la  charrue. 
Une  nombreuse  population  rurale  ne  tarde  pas  à  se  grouper 
autour  des  abbayes,  et  ainsi  s'explique  l'immensité  des  travaux 
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de  défrichement  et  de  grande  culture  que  les  cénobites  purent 
entreprendre,  travaux  dont  les  résultats  subsistent,  et  nous 
étonnent  encore  aujourd'hui. 

«  Une  abbaye,  dit  Augustin  Thierry,  n'était  pas  seulement 
un  lieu  de  prière  et  de  méditation  ;  ses  dépendances  formaient 
encore  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une  ferme  modèle. 
Il  y  avait  là  des  exemples  d'industrie  et  d'activité  pour  le 
laboureur,  l'ouvrier,  le  propriétaire.  Ce  fut  l'école  où  s'instrui- 
sirent ceux  des  conquérants  à  qui  l'intérêt  bien  entendu  fit  faire, 
sur  leurs  domaines,  de  grandes  entreprises  de  culture  ou  de 
colonisation,  deux  choses  dont  la  première  impliquait  alors 
la  seconde.  » 

Mais  nulle  œuvre  humaine  n'est  à  l'abri  dés  catastrophes  que 
la  Providence  permet  parfois  pour  éprouver  la  vertu  de  ses  fils 
les  plus  fidèles. 

L'établissement  monastique  terminé,  les  hordes  barbares 
arrivent  :  Sarrasins,  Hongrois,  Normands,  Danois  se  ruent 
successivement  sur  le  coin  de  terre  fertilisé  par  les  sueurs  des 
rehgieux.  Les  moissons  ravagées,  les  bâtiments  incendiés,  les 
travailleurs  égorgés,  les  ronces  envahissant  de  nouveau  tout 
le  terrain  conquis  par  la  culture  :  tel  est  le  résultat  de  leur 
passage.  Mais,  sur  ces  ruines  fumantes  et  arrosées  de  sang, 
de  nouveaux  religieux  se  lèvent  pour  reprendre  l'œuvre  des 
martyrs.  Le  découragement  leur  est  inconnu;  ils  disputent  aux 
glaces,  aux  sables,  aux  rochers  les  derniers  fragments  de  sol 
cultivable;  et,  lorsque  les  envahisseurs  se  sont  retirés,  ils 
reprennent  une  à  une  les  pierres  de  leurs  couvents  en  ruines, 
afin  d'élever  de  nouvelles  demeures  qui  dureront  ce  qu'il  plaira 
à  Dieu. 

Voilà  ce  qu'ont  fait  pour  le  défrichement  et  l'amélioration  du 
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■sol  français  les  moines  qu'on  n'a  pas  craint  d'appeler  des  oisifs, 
^t  qu'on  a  dispersés,  il  y  a  un  siècle,  afin  de  faire  passer  leurs 
■terres  dans  des  mains  plus  habiles  et  plus  laborieuses  ! 

Nous  venons  de  tracer  en  quelques  pages  l'histoire  des 
origines  de  l'agriculture  en  Europe.  Tout  le  monde  sait  que  les 
moines  continuèrent  à  travers  tout  le  Moyen  Age  cette  vie  de 
travail  qui  fut  pour  les  populations  des  campagnes  un  si  précieux 
exemple,  et  qui  concourut  si  puissamment,  spécialement  en 
France,  à  la  richesse  nationale. 

Saint  Bernard  et  ses  disciples  fécondèrent  les  vallées  stériles 
•que  leur  abandonna  Thibault,  comte  de  Champagne.  Fontevrault 
fut  une  véritable  colonie,  établie  par  Robert  d'Arbrissel,  dans 
un  pays  désert,  sur  les  confins  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne. 
Des  familles  entières  cherchèrent  un  asile  sous  la  direction  de 
^es  Bénédictins  :  il  s'y  forma  des  monastères  de  veuves,  de 
filles,  de  laïques,  d'infirmes  et  de  vieux  soldats.  Tous  devinrent 
cultivateurs,  à  l'exemple  des  rehgieux,  qui  abattaient  eux-mêmes 
les  arbres,  conduisaient  la  charrue,  semaient  les  grains,  et 
couronnaient  cette  partie  de  la  France  de  ces  belles  moissons 
qu'elle  n'avait  point  encore  portées. 

Toutes  les  abbayes,  et  spécialement  celles  du  même  Ordre, 
se  communiquaient  leur  science,  leurs  méthodes,  leurs  décou- 
vertes, leurs  produits.  Lorsque,  dans  ses  voyages  lointains, 
un  moine  découvrait  une  semence  ou  une  plante  nouvelle,  il 
s'empressait  de  la  porter  à  son  couvent  pour  l'y  acclimater. 
A  son  tour,  chaque  abbaye  importante  faisait  part  à  ses  frères 
les  plus  éloignés  des  nouveaux  procédés  de  culture  expéri- 
mentés avec  succès,  et  ainsi  se  formaient,  par  les  moines,  de 
vastes  sociétés  internationales  pour  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  agricoles. 
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«  A  mesure,  dit  un  historien  anglais,  que  les  changements 
survenus  dans  les  conditions  de  la  vie  sociale  amenaient  des 
changements  correspondants  dans  le  mode  du  travail,  on  vit 
toujours  les  rehgieux  conserver  le  goût  et  l'inteUigence  des 
cultures  perfectionnées.  » 

«  Jusqu'au  dernier  jour  de  l'existence  des  monastères,  dit 
Montalembert,  et  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  on  a  constaté 
la  supériorité  de  leur  administration  et  des  produits  de  leurs 
domaines  sur  ceux  de  la  propriété  laïque;  juste  et  éclatante 
récompense  de  leur  admirable  activité,  noble  hommage  que 
n'ont  pu  leur  refuser  ceux-là  mêmes  qui  ont  contribué  à  leur 
ruine  et  qui  se  sont  enrichis  de  leurs  dépouilles.  >> 

Chateaubriand,  qui  avait  vécu  sous  l'ancien  régime,  affirmait 
qu'à  l'époque  de  la  Révolution,  malgré  le  relâchement  de 
certains  Ordres  religieux,  les  plus  belles  cultures,  les  paysans 
les  plus  riches,  les  mieux  nourris  et  les  moins  vexés,  les 
équipages  champêtres  les  plus  parfaits,  les  troupeaux  les  plus 
gras,  les  fermes  les  mieux  entretenues  se  trouvaient  dans  les 
abbayes.  Alors,  comme  de  tout  temps,  «  il  faisait  bon  vivre 
sous  la  crosse.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  la  grande  culture  qui  doit  beaucoup 
aux  travaux  des  moines.  L'art  des  jardins,  et  en  particuher 
l'arboriculture,  avait  fait  sous  leur  impulsion  de  grands  progrès. 
Les  couvents  possédaient  à  peu  près  les  seuls  bons  fruits,  et 
connaissaient  la  manière  de  les  propager.  Lorsque  ces  établis- 
sements furent  dispersés,  l'arboriculture  revint,  à  peu  de  chose 
près,  à  son  état  primitif,  et  si  elle  est  de  nouveau  en  progrès, 
depuis  quelques  années,  c'est  que  nous  reprenons  les  excellents 
procédés  des  moines  (1). 

(1)  Voir  le  rapport  rédigé,  en  1863,  par  la  Commi.ssion  agricole  de  la  Haute-Saône. 
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«  Nous  avons  lu,  dit  un  économiste  récent,  les  plus  belles 
pages  de  Varron  et  de  Columelle  sur  la  manière  de  cultiver  la 
terre  chez  les  Romains  ;  les  meilleurs  spécialistes  contemporains 
nous  ont  donné  une  idée  du  progrès  de  la  science  agricole  dans 
les  temps  modernes.  Eh  bien  !  après  avoir  admiré  les  ouvrages 
de  ces  savants  auteurs,  nous  avons  étudié  les  travaux  des  pre- 
miers Cisterciens  ;  nous  avons  visité  ceux  qu'exécutent  encore 
aujourd'hui  leurs  successeurs  les  Trappistes,  et  nous  avons  été 
forcé  de  reconnaître  que  là  où  les  moines  ont  planté  leur  bêche, 
là  sont  encore  les  colonnes  d'Hercule  de  l'agriculture  (1).  » 


(1)  Les  pages  suivantes,  que  nous  empruntons  à  une  des  meilleures  Revues  contempo- 
raines, démontrent  qu'une  autre  Congrégation  religieuse,  l'institut  des  Frères  de 
l'Instruction  chrétienne,  créé  dans  notre  siècle  par  l'abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais, 
continue  dignement  la  tradition  des  anciens  couvents  : 

Le  clergé  et  renseignement  agricole. 

Un  fait  d'un  très  vif  intérêt  s'est  passé  à  Rennes,  dans  ces  derniers  temps.  Il 
mérite  d'être  signalé  à  l'attention  du  clergé  français,  que  préoccupe  visiblement  la 
question  de  son  rôle  social  aussi  bien  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  Deux 
fois  déjà  les  délégués  des  cinq  évêques  de  l'antique  province  de  Bretagne  se  sont 
joints,  dans  les  salons  de  la  Société  d'agriculture  d'Ille-et-Vilaiue,  aux  représentants 
(les  Sociétés  agricoles  de  tout  le  pays,  pour  jeter  les  bases  définitives  de  l'organisation 
de  l'enseignement  agricole  dans  les  écoles  primaires. 

Une  expérience  de  trois  années,  en  manifestant  au  grand  jour  l'opportunité  et  la 
possibilité  de  l'orientation  nouvelle  donnée  à  l'instruction  des  enfants  de  la  campagne, 
explique  ce  concours  de  toutes  les  forces  religieuses  et  sociales  de  la  région  pour 
une  même  œuvre. 

L'heure  n'est  pas  encore  venue  de  publier  les  conclusions  des  discussions  de  cette 
importante  assemblée.  Le  fait  de  sou  existence  est  assez  significatif  pour  appeler 
l'attention  sur  l'entreprise  qui  a  provoqué  un  accord  si  unanime  dans  une  vaste 
province. 

Puisse  l'exposé  succinct  des  motifs,  de  l'organisation  et  des  résultats  de  l'ensei- 
gnement agricole  provoquer  un  mouvement  analogue  dans  les  autres  parties  de  la 
France  !  Le  clergé  et  les  congrégations  enseignantes  ont  Ih  une  très  belle  mission. 
Ils  ne  la  méconnaîtront  pas. 

Cette  œuvre  de  l'enseignement  agricole  dans  les  écoles  primaires,  qui  est  indiffé- 
rente en  apparence  au  point  de  vue  religieux,  a  été  pourtant  immédiatement  consi- 
dérée par  le  clergé  breton  comme  providentielle.  Le  grand  mal  dont  gémissent  les 
pasteurs  des  paroisses  rurales  est  en  eflet  l'émigration  des  cultivateurs  vers  les 
faubourgs  des  grandes  villes.  11  est  particulièrement  sensible  dans  la  partie  breton- 
naute   du   pavs,    dite    Basse-Bretagne,    parce    qu'en   abandonnaut   le   sol   natal,   les 
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«  Le  labourage  et  le  pâturage  sont  les  deux  mamelles  de  la 
France  »,  disait  Sully.  On  dirait  parfois  que,  de  nos  jours,  elles 
sont  près  de  tarir.  En  tout  cas,  il  est  certain  que  la  terre  a  peine 


émigrés  emportent  leur  langue  celtique  et  forment,  en  des  villes  comme  Paris, 
Saint-Denis,  Le  Havre,  Angers,  des  groupes  autonomes  de  miséreux  qui  gardent  sur 
leurs  lèvres  le  cachet  de  leur  origine.  Ce  mouvement  est  moins  apparent  dans  la 
Haute-Bretagne,  où  l'usage  de  la  langue  française  rend  plus  facile  la  fusion  des 
partants  avec  le  milieu  dans  lequel  ils  s'établissent.  Il  n'en  existe  pas  moins  avec 
intensité,  comme  le  prouvent  les  statistiques  officielles. 

M.  le  vicomte  de  Lorgeril,  ancien  député  de  Saint-Malo,  l'a  parfaitement  compris, 
et,  avec  cet  esprit  d'initiative  qui  le  désigne  pour  l'organisation  de  toutes  les  inno- 
vations heureuses  en  matière  agricole,  il  a  entrepris  hardiment  la  réforme  de 
l'enseignement  primaire  dans  un  sens  plus  pratique.  Avec  le  concours  du  T.  C. 
Frère  Abel,  assistant  du  Révérend  Frère  Cyprien,  supérieur  général  des  Frères  de 
l'Instruction  chrétienne,  qui  en  a  trouvé  la  formule  pédagogique,  il  a  lancé  le  dépar- 
tement d'Ille-et-Vilaine  dans  cette  voie  en  1892.  Son  but  était  double  :  travailler  au 
progrès  de  l'agriculture  en  Bretagne,  attacher  à  la  terre  les  habitants  des  campagnes 
en  rendant  la  culture  plus  intelligente  et  plus  rémunératrice. 

Pour  une  telle  entreprise,  il  fallait  un  solide  point  d'appui.  L'Institut  de  Ploèrmel, 
comprenant  l'excellente  occasion  qui  se  présentait  à  lui  de  rendre  un  éminent  service 
au  pays  qui  l'a  vu  naître,  se  jeta  avec  ardeur  et  courage  dans  ces  sentiers  nouveaux. 
Du  premier  coup  son  intelligente  administration  saisit  toute  la  portée  de  la  réforme 
qu'elle  allait  tenter  :  l'esprit  de  routine  n'est  point  son  fait,  et  M.  de  la  Mennais, 
en  dispersant  ses  Frères  dans  les  plus  petites  paroisses  rurales  de  la  Bretagne,  avait 
tracé  à  l'avance  la  mission  agricole  de  ses  Frères. 

La  persécution,  en  rendant  aux  congrégations  enseignantes  la  liberté,  leur  a  permis 
de  sortir  de  l'ornière  administrative  et  centralisatrice. 

Pourquoi  former  les  petits  pâtres  des  environs  de  Loudéac  ou  de  Lannion  sur  le 
même  moule  et  d'après  le  même  programme  que  les  gamins  de  Belleville  ou  de 
Ménilmontant? 

Il  faut  faire  aimer  aux  enfants  l'existence  saine,  indépendante  et  morale  des 
champs  ;  il  faut  leur  faire  apprécier  et  goûter  le  travail  de  la  terre.  L'enseignement 
pratique  donné  à  l'école  primaire  est  le  meilleur  moyen  de  leur  inculquer  cet  amour 
de  l'agriculture.  L'histoire  de  Pépin  est  assurément  excellente  à  connaître  pour  de 
petits  Français,  mais  la  connaissance  de  assolements,  des  engrais,  des  soins  à  donner 
aux  animaux,  du  choix  des  semences,  a  bien  son  petit  mérite. 

L'agriculture  devient  de  plus  en  plus  une  science.  Les  intelligents,  les  esprits 
ouverts  au  progrès  peuvent  seuls  désormais  la  rendre  productive.  Les  enfants  ont 
donc  besoin,  pour  s'initier  à  ces  principes  scientifiques,  d'acquérir  la  notion  de  ces 
mots  spéciaux  qui  reviennent  à  tout  instant  dans  les  journaux  agricoles,  dans  les 
bulletins  des  syndicats,  dans  les  discours  de  comice  ou  de  concours. 

Franchement  ce  n'est  pas  trop  demander  que  de  réclamer  une  heure  par  semaine 
pour  préparer  les  enfants  de  nos  campagnes  à  la  science  qui  leur  est  le  plus  néces- 
saire après  celle  de  la  religion  :  la  science  de  leur  métier. 

L'organisation  de  cet  enseignement  agricole  est  très  simple.  Elle  est  à  la  fois 
théorique  et  pratique. 
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à  nourrir,  dans  certaines  provinces,  celui  qui  la  cultive.  Quand 
finira  cette  crise?  Nul  ne  le  sait  ;  mais  l'Eglise,  ne  pouvant  faire 
réformer  une  législation  contraire  aux  intérêts  de  l'agriculture, 


En  classe  l'instituteur  donne  la  leçon  pédagogique  qui  comprend  : 

1°  Une  dictée  de  principes  portant,  par  exemple,  sur  le  drainage,  l'irrigation,  le 
dessèchement,  l'épierrement,  etc.; 

2°  Une  lecture  expliquée  et  développée  de  cette  dictée  corrigée,  avec  le  menu 
détail  de  ces  opérations  successives; 

3°  Un  questionnaire  qui  permet  de  voir  comment  les  élèves  ont  compris  la  dictée 
et  les  explications; 

4°  Une  ou  deux  expériences  simples  et  à  la  portée  des  enfants  ; 

5'  Trois  ou  quatre  problèmes  d'application  comme  celui-ci  :  On  a  un  terrain 
rectangulaire,  dont  la  longueur  est  de  350  mètres  et  la  largeur  de  180  mètres; 
combien  dépensera-t-on  pour  le  drainer,  sachant  qu'il  faut  7  hectom.  de  tuyaux  pour 
drainer  un  hectare;  que  le  mètre  de  tuyaux  revient  à  0  fr.  40;  que  chaque  drain 
a  0™,  30  de  longueur  et  que  l'on  paye  4  fr.  pour  la  pose  de  100  mètres  de  drain? 

Je  sais  bien  qu'une  grave  objection  se  présente  aussitôt  à  l'esprit  de  tous  les 
hommes  sérieux  qui  savent  que  l'école  professionnelle  n'a  jamais  remplacé  et  ne 
remplacera  jamais  l'atelier;  qu'un  métier  ne  s'apprend  pas  en  écolier,  mais  en 
apprenti. 

L'observation  est  grave  ;  elle  est  prévue. 

Pour  donner  l'enseignement  agricole  dans  son  école,  l'instituteur  a  soin  de  choisir 
dans  la  paroisse  où  il  est  établi  un  propriétaire  ou  un  fermier  ami,  ayant  une  exploi- 
tation bien  tenue,  et  lui  demande  de  devenir  professeur  pratique.  Il  ne  refusera  pas, 
heureux  et  lier  de  jouer  ce  rôle  vis-à-vis  de  ses  enfants  et  de  ceux  de  ses  amis.  Point 
n'est  besoin  que  la  terre  ou  sa  ferme  soit  modèle,  il  suffit  qu'elle  soit  cultivée  avec 
intelligence. 

Le  professeur  théorique,  c'est-à-dire  l'instituteur,  fait  un  plan  colorié  de  cette 
exploitation,  qui  a  sa  place  sur  les  murs  de  la  classe  à  côté  de  la  carte  de  France. 
Dans  un  coin  de  ce  plan,  il  inscrit  le  tableau  de  l'assolement  adopté  par  le  professeur 
pratique;  puis  il  joint  à  côté  le  tableau  de  l'assolement  enseigné  dans  la  classe. 

Il  apprend  que  le  cultivateur  vient  d'étendre  les  engrais  ou  amendements  sur  l'un 
de  ses  champs  ;  il  sait  que  le  moment  de  soigner  les  pommiers  est  venu  ou  qu'un 
travail  d'irrigation  est  commencé;  aussitôt,  après  avoir  rappelé  à  ses  élèves  les 
notions  théoriques  qui  se  rapportent  à  ces  matières,  il  les  conduit  dans  le  champ, 
le  verger  ou  la  prairie,  interroge  devant  eux  les  travailleurs  pour  avoir  d'eux-mêmes 
l'explication  de  leur  travail  et  commente  enfin  ces  conversations. 

Voilà  la  classe  pratique  d'agriculture. 

Quant  à  l'horticulture,  si  négligée  par  les  habitants  de  certaines  parties  de  la 
Bretagne,  elle  s'enseigne  dans  le  jardin  de  l'instituteur.  Les  élèves  y  apprennent  la 
culture  des  légumes;  ils  y  plantent,  gretlent,  bouturent. 

Il  ne  reste  plus,  après  ces  travaux,  qu'à  écrire  en  classe  un  compte  rendu  détaillé 
de  la  visite  à  la  ferme  ou  au  jardin.  C'est  la  meilleure  des  narrations. 

Les  résultats  obtenus  depuis  trois  ans  justifient  amplement  les  eff'orts  que  nous 
avons  faits  en  Bretagne  pour  établir  l'enseignement  agricole. 

En   1892,  époque  des  premiers  essais,  500  élèves  ont  été  présentés,  dans  l'archi- 
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impuissante  à  dégrever  la  terre  des  impôts  qui  Técrasent, 
s'efforce  au  moins  d'adoucir  le  sort  du  paysan.  Elle  favorise  de 
tout  son  pouvoir  les  syndicats  agricoles  qui  sont  pour  eux  un 


diocèse  de  Rennes,  devant  les  juges  de  la  Société  d'agriculture  d'Ille-et-Vilaine  ; 
262  ont  été  récompensés  et  25  Frères  ont  reçu  des  médailles.  En  même  temps,  dans 
le  diocèse  de  Vannes,  130  élèves  subissaient  le  même  examen  devant  la  Société 
d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Ploërmel,  présidée  par  M.  le  comte  de  Lambilly  ; 
115  méritèrent  un  diplôme  et  8  Frères  reçurent  des  médailles. 

Le  début  de  l'œuvre  était  encourageant. 

Il  ne  pourrait  s'expliquer,  si  les  Frères  instituteurs  n'avaient  été  préparés  k  leur 
nouvelle  fonction  de  professeurs  d'agriculture  par  leurs  travaux  préalables.  Pour  tout 
comprendre,  il  faut  rapprocher  ce  résultat  des  succès  obtenus  dans  les  concours.  Or 
il  se  trouve  que  cette  année-là  même,  au  Congrès  du  syndicat  pomologique  de  France, 
à  Saint-Servan,  37  Frères  de  La  Mennais  obtenaient  40  récompenses,  et,  quatre 
jours  plus  tard,  24  d'entre  eux  étaient  récompensés  par  l'Association  pomologique  de 
l'Ouest,  réunie  à  Evreux. 

L'année  suivante,  en  1893,  le  diocèse  de  Quimper  était  entamé  et  la  Société 
d'agriculture  de  Brest,  présidée  par  M.  le  vicomte  de  Lesguern,  entrait  en  lice.  Les 
résultats  généraux  de  ce  second  examen  furent  admirables  :  45  écoles  envoyèrent 
devant  les  jurys  888  élèves,  dont  725  méritèrent  des  diplômes. 

Enfin  l'année  1894  fut  décisive;  le  diocèse  de  Saint-Brieuc  commençait  brillamment 
avec  25  écoles,  sous  le  patronage  de  la  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord.  La 
Loire-Inférieure,  où  l'enseignement  libre  est  si  prospère,  ne  pouvait  rester  en  arrière  : 
le  Comice  agricole  d'Ancenis,  présidé  par  M.  le  comte  de  Laudemont,  présenta 
23  écoles. 

Les  examens  furent  un  triomphe.  La  Bretagne  se  retrouvait  une,  comme  aux  beaux 
jours  d'autrefois,  pour  transformer  l'instruction  de  ses  jeunes  générations.  La  puis- 
sante Association  bretonne  s'affirmait  de  nouveau  avec  éclat  en  resserrant  dans  son 
sein  les  liens  de  cette  merveilleuse  unité  :  116  écoles  amenèrent  devant  ses  jurys 
2.206  élèves,  dont  1.605  reçurent  un  diplôme. 

Devant  de  tels  chiffres,  il  est  inutile  d'insister.  Cette  victoire  décisive  assurait 
l'œuvre  de  l'enseignement  agricole  dans  les  écoles  primaires. 

Déjà  les  départements  voisins  envient  cette  organisation  à  peine  ébauchée.  La 
Mayenne,  représentée  aux  assemblées  de  Rennes  par  un  membre  de  son  clergé,  ne 
tardera  pas  à  imiter  la  Bretagne.  Au  Mans,  M.  le  baron  S.  de  la  Bouillerie,  dans  un 
rapport  adressé  au  Comité  catholique,  n'a  pas  craint  de  dire  :  «  Le  diocèse  du  Mans 
doit  entrer  dans  le  mouvement.  Il  a  l'avantage  de  jouir  déjà  d'un  régime  d'examens 
fonctionnant  à  merveille.  Rien  de  plus  facile  que  d'élaborer  un  programme  agricole, 
de  le  soumettre  aux  chefs  d'établissements  et  de  le  sanctionner  d'un  concours  jugé 
par  une  commission  spéciale.  » 

Maine-et-Loire,  l'Orne  se  sont  déjà  essayés  en  1894.  Que  ne  feront-ils  pas  en  1895? 

Le  concours  actif  de  NN.  SS.  les  Evêques  permet  de  présager  à  l'œuvre  un  brillant 
avenir.  La  Bretagne  ne  s'endormira  pas  sur  ces  premiers  lauriers.  Déjà  l'Ille-et-Vilaine 
et  les  Côtes-du-Nord  se  préparent  à  donner  la  même  orientation  à  l'instruction  des 
petites  filles  de  la  campagne.  Les  mêmes  raisons  militent  en  faveur  de  cette  seconde 
branche  de  l'œuvre  entreprise  par  l'Association  bretonne. 
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moyen  de  se  faire  rendre  justice  tôt  ou  tard,  et,  en  attendant, 
de  rendre  moins  onéreuses  les  charges  de  toute  nature  qui 
pèsent  sur  eux. 

L'agriculture  est  le  premier  facteur  de  la  richesse  ;  l'industrie 
en  est  le  second.  L'une  produit  la  plupart  des  matières  premières  ; 
l'autre  les  élabore,  les  modifie  et  les  transforme.  Il  nous  serait 
facile  de  montrer  que  l'Eglise,  par  les  découvertes  de  ses 
savants,  par  la  patience  et  l'habileté  qu'ont  déployées  ses  ou- 
vriers, surtout  dans  les  monastères,  a  contribué  plus  qu'aucune 
autre  institution  au  progrès  des  arts  industriels.  Il  suffirait  de 
rappeler  Richard,  abbé  de  Saint-Alban,  inventant  l'horlogerie 
au  ive  siècle  ;  les  illustres  chrétiens  Boèce  et  Cassiodore  et 
le  fameux  Gerbert,  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  aussi 
remarquables  peut-être  par  leur  habileté  dans  la  mécanique  que 
par  leur  connaissance  profonde  des  sciences  mathématiques  et 
de  la  philosophie.  On  pourrait  surtout  opposer  aux  instruments 
de  précision  dont  notre  siècle  est  si  fier  cette  horloge  construite, 
au  XIV®  siècle,  par  un  moine  de  Gluny,  qui  indiquait  l'année, 


««  Que  les  jeunes  gens  se  le  disent  bien,  —  s'écriait  M.  Grivart,  sénateur,  le  11  sep- 
tembre 1893,  à  Martigné-Ferchaud,  —  à  tout  prendre,  la  vie  des  champs  sera  pour 
eux  la  plus  clémente  et  la  meilleure,  et  ce  serait,  d'un  autre  côté,  le  signal  d'un  irré- 
parable déclin  si,  par  la  paresse  des  uns  et  le  dédain  des  autres,  le  travail  agricole,  le 
plus  noble,  le  plus  fécond,  le  plus  nécessaire  de  tous,  était  abandonné.  »  Initiés 
maintenant  dès  le  premier  âge  à  leur  noble  métier,  ils  sauront  en  apprécier  la 
grandeur  et  la  dignité. 

11  appartient  aux  prêtres,  qui  ont  un  si  grand  intérêt  moral  et  religieux  à  retenir 
aux  champs  la  classe  agricole,  de  favoriser  de  tout  leur  pouvoir  une  réforme  appli- 
cable à  toutes  les  régions  de  la  France.  Le  plus  difficile  est  fait,  puisque  les  initiateurs 
de  ce  nouvel  enseignement  en  ont  trouvé  et  fixé  la  formule  pédagogique.  L'organi- 
sation adoptée  en  Bretagne  est  purement  locale,  elle  peut  être  transformée  et  adaptée 
aux  besoins  divers  des  autres  j)rovinces. 

Qu'importent  les  formes  concrètes  de  cette  œuvre,  pourvu  qu'elle  se  répande,  dans 
l'intérêt  du  pays,  et  qu'elle  devienne  pour  les  habitants  des  campagnes  un  instrument 
de  progrès  et  une  condition  de  stabilité! 

(Revue  du  clergé  français.) 
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le  mois,  la  semaine,  le  jour  et  la  minute,  avec  un  calendrier 
ecclésiastique  notant  les  fêtes  et  les  offices  de  chaque  jour,  les 
positions,  oppositions  et  conjonctions  des  astres,  etc. 

Mais  nous  avons  à  traiter  une  question  d'une  importance  plus 
haute.  L'Eglise  n'a  jamais  regardé  la  richesse  produite  et  les 
perfectionnements  matériels  réalisés  que  comme  des  résultats- 
secondaires.  Pour  elle,  ce  sont  des  moyens  ;  le  but,  c'est  la  féli- 
cité éternelle,  mais  c'est  aussi  le  bonheur  terrestre  de  tous 
ceux  qui  concourent  à  la  production  de  la  richesse,  patrons  et 
ouvriers. 

Il  y  a  eu  de  tout  temps  une  «  question  sociale  »,  sauf  dans  les 
couvents  où  le  vœu  de  pauvreté  fait  disparaître  toute  préoccu- 
pation égoïste,  et  accroît  la  richesse  commune  sans  exciter  les 
convoitises  des  particuliers.  Toujours  le  développement  de  l'in- 
dustrie a  fait  naître  l'antagonisme  entre  le  possesseur  des  capi- 
taux, le  patron,  qui  a  voulu  tirer  de  l'ouvrier  la  plus  grande 
somme  de  travail  possible,  au  moins  de  frais  possible,  et  Touvrier 
lui-même,  constamment  porté  à  demander  une  diminution  d'heures 
de  travail  et  une  augmentation  de  salaire. 

Aujourd'hui  que  cet  antagonisme  est  porté  à  un  point  d'exas- 
pération que  l'on  n'avait  peut-être  jamais  vu,  quels  sont  les, 
moyens  proposés  au  patron  et  à  l'ouvrier,  pour  réaUser  leurs! 
prétentions  respectives,  par  les  économistes  étrangers  à  l'idée 
chrétienne  ?  Uabus  de  la  force,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la 
grève. 

L'Eglise  avait  d'autres  remèdes  pour  cette  maladie  qui  menace 
de  désagréger  toutes  les  parties  du  corps  social.  Au  lieu  de 
donner  au  capitaliste  et  au  travailleur  des  armes  pour  se  com- 
battre l'un  l'autre,  elle  les  réunissait  sous  une  bannière  commune 
et  les  associait  étroitement  pour  une  œuvre  qui  devait  profiter 
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à  tous  les  deux.  Sous  son  influence,  le  capitaliste  devenait  véri- 
tablement patron,  c'est-à-dire  protecteur  de  l'ouvrier  qui,  malgré 
l'infériorité  où  le  plaçaient  sa  pauvreté  et  son  ignorance  rela- 
tives, était  cependant  constitué  le  compagnon  ou  l'associé  du 
maître  :  chaque  atelier,  chaque  usine  devenait  une  famille. 

Cette  grande  institution  des  corporations  ouvrières,  si  calom- 
niée de  nos  jours  par  les  économistes  libéraux,  a  joué  un  rôle- 
tellement  important  dans  l'ancienne  Europe,  que  nous  lui  consa- 
crerons un  chapitre  entier.  Disons  dès  maintenant  que  le  modèle 
de  la  corporation  laïque  fut  l'atelier  monastique  où,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer,  tout  le  travail  accompli  concourait  à  la 
richesse  commune,  sans  qu'il  pût  y  avoir  l'ombre  d'une  rivalité. 

Saint  Bernard  a  laissé  une  ravissante  description  des  diverses^ 
industries  qui  s'exerçaient  à  Clairvaux  dès  le  xii^  siècle.  Nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  cette  page  joyeuse  et 
suave,  afin  qu'il  puisse  comparer  la  vie  laborieuse  mais  paisible 
des  moines  au  surmenage  écrasant  imposé  aux  ouvriers  de  nos 
usines  modernes. 

«  Si  tu  désires  connaître  la  situation  de  Clairvaux,  écrit  à  un  de 
ses  amis  l'illustre  abbé,  que  ce  récit  te  serve  de  miroir.  Deux  mon- 
tagnes prennent  naissance  non  loin  de  l'abbaye.  L'une  est  féconde 
en  vignes,  l'autre  fertile  en  moissons.  Elles  servent  ainsi  à  réjouir 
la  vue  ou  à  procurer  au  couvent  les  aliments  nécessaires,  puisque,, 
sur  les  flancs  de  l'une,  croissent  les  aliments,  sur  ceux  de  Fautre, 
de  quoi  pourvoir  à  la  boisson.  Au  sommet,  les  moines  trouvent  un 
travail  fréquent,  mais  agréable  et  plus  doux  que  le  repos.  Ils  y 
ramassent  le  bois  mort,  le  lient  en  fagots  à  brûler,  extirpent  les 
ronces  envahissantes,  uniquement  bonnes  au  feu,  arrachent  les 
épines,  enlèvent,  détruisent,  dispersent,  pour  me  servir  de  la 
parole  de  Salomon,  les  rejets  inutiles  qui  envahissent  les  rameaux 
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des  jeunes  arbres  ou  s'attaquent  aux  racines,  et  cela  pour  per- 
mettre au  dur  chêne  de  s'élancer  dans  les  airs,  au  tendre  tilleul 
d'étendre  ses  rameaux,  au  frêne  flexible  et  facile  à  fendre  de 
s'élever  librement,  ou  au  hêtre  touffu  de  se  développer  en 
largeur. 

Derrière  l'abbaye  se  trouve  une  large  plaine,  dont  un  mur 
occupe  une  bonne  partie,  enfermant  ainsi  le  couvent  dans  son 
vaste  développement.  Dans  cette  enceinte,  des  arbres  nombreux 
et  d'espèces  variées  font  un  verger  à  l'instar  d'une  forêt.  Contigu 
aux  cellules  des  infirmes,  ce  verger  procure  un  soulagement 
précieux  à  leurs  infirmités  :  c'est  pour  eux  un  heu  de  promenade 
et  de  repos  par  la  grande  chaleur.  Le  malade,  en  effet,  s'asseoit 
sur  le  vert  gazon,  et  quand  les  ardeurs  de  la  canicule  brûlent  la 
terre  et  dessèchent  les  fleuves,  lui,  à  l'abri  de  la  chaleur  du  jour, 
il  ne  craint  pas,  sous  le  feuillage  des  arbres,  l'inclémence  du 
ciel.  Gomme  soulagement  à  sa  douleur,  les  herbes  variées  du 
gazon  apportent  à  ses  narines  un  parfum  réconfortant.  L'agréable 
verdure  des  pelouses  et  des  arbres  repaît  ses  yeux,  ainsi  que  les 
fruits  déhcieux  qui  croissent  et  pendent  près  de  lui  ;  aussi  peut- 
il  dire  avec  raison  :  «  Je  me  suis  assis  à  l'ombre  de  l'arbre  que 
j'avais  désiré,  et  son  fruit  est  doux  à  mon  gosier.  »  Ses  oreilles 
sont  charmées  par  les  douces  modulations  d'oiseaux  au  plumage 
varié,  et,  pour  la  guérison  de  la  maladie  seule,  la  divine  Pitié^ 
prépare  de  nombreux  soulagements  dans  la  sérénité  de  l'air, 
fécondité  de  la  terre,  offrant  aux  yeux,  aux  oreilles,  aux  narines 
le  charme  des  couleurs,  des  chants,  des  odeurs. 

Là  où  finit  le  verger  commence  le  potager,  partagé  en  carrés^ 
ou  plutôt  divisé  par  les  petits  ruisseaux  qui  y  circulent.  Biei 
qu'en  effet  l'eau  y  semble  dormir,  ehe  coule  cependant  d'un  cou^ 
rant  insensible.  Ici  encore  les  frères  infirmes  jouissent  d'un  beai 


LE   TRAVAIL,    l'INDUSTRIE   ET   LE    COMMERCE  379 

spectacle  quand,  assis  sur  le  bord  verdoyant  d'une  eau  pure,  ils 
voient  les  poissons  se  jouer  dans  Tonde  transparente,  offrant 
l'aspect  de  deux  armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains.  Cette  eau 
sert  à  la  fois  à  la  vie  du  poisson  et  à  l'arrosage  des  légumes. 
L'Aube,  rivière  célèbre,  fournit  à  l'entretien  de  ces  ruisseaux, 
rraversant  les  nombreuses  usines  de  l'abbaye,  elle  laisse  partout 
derrière  elle  une  bénédiction  pour  ses  fidèles  services.  Amenée 
à  grand'peine  dans  ce  but,  elle  n'en  sort  pas  entière,  ni  ne  tra- 
verse le  couvent  en  paresseuse.  Coupant  la  vallée  dans  un  canal 
sinueux  creusé  non  par  la  nature,  mais  par  l'industrie  des  frères, 
elle  envoie  à  l'abbaye  une  moitié  de  ses  eaux,  comme  pour 
saluer  le  religieux  et  s'excuser  de  n'être  pas  venue  tout  entière, 
n'ayant  pas  trouvé  un  canal  assez  vaste  pour  l'ensemble  de  son 
cours.  Et  quand,  par  hasard,  à  l'époque  des  débordements,  elle 
arrive  en  un  torrent  impétueux,  arrêtée  par  l'obstacle  du  mur 
sous  lequel  il  lui  faut  passer,  elle  reflue  pour  rentrer  dans  son 
premier  lit.  Introduite  dans  la  mesure  où  le  mur,  comme  un 
portier,  lui  a  permis  de  passer,  d'abord  elle  entre  au  moulin,  où 
3lle  s'empresse,  se  travaille  de  toutes  manières,  soit  pour  moudre 
e  blé  sous  la  meule,  soit  pour  séparer  dans  un  crible  fin  la  farine 
lu  son. 

Dans  le  local  voisin,  elle  emplit  la  chaudière,  se  livre  aux 
ardeurs  du  feu  pour  préparer  aux  frères  une  boisson  quand  la 
térilité  de  la  vendange  n'a  pas  répondu  aux  soins  du  vigneron 
t  qu'il  faut  suppléer  au  sang  du  raisin  par  le  produit  de  l'orge. 
Mors,  on  ne  la  tient  pas  encore  quitte.  Des  foulons,  en  effet, 
îtabhs  sur  les  confins  du  moulin,  l'appellent  à  eux,  exigent,  à 
uste  titre,  qu'après  la  peine  qu'elle  s'est  donnée  à  moudre  la 
lourriture  des  frères,  elle  prépare  aussi  de  quoi  les  vêtir.  Pour 
3lle,  sans  faire  aucune  objection,  elle  se  prête  à  tous  leurs  désirs, 
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et  soit  qu'elle  élève,  soit  qu'elle  abaisse  alternativement  de  gros 
pilons,  ou  plutôt  de  gros  marteaux,  de  gros  pieds  de  bois  (car 
c'est  le  nom  qui  paraît  le  mieux  convenir  au  travail  forestier  des 
foulons),  elle  les  décharge  d'un  lourd  travail,  et,  s'il  est  permis 
de  dire  un  mot  plaisant  dans  un  sujet  sérieux,  elle  prend  sur 
elle  la  peine  de  leurs  péchés.  Dieu  bon  !  quelle  consolation  tu 
procures  à  tes  pauvres  pour  les  empêcher  de  se  laisser  consumer 
par  une  tristesse  trop  amère  !  Quels  adoucissements  tu  prodigues 
au  châtiment  des  coupables,  de  peur  que  la  violence  de  la  peine 
ne  les  abatte  î  Que  d'attelages  de  chevaux,  en  effet,  que  de  bras 
d'hommes  fatiguerait  le  travail  accompli  sans  fatigue  par  ce 
gracieux  fleuve  !  Sans  lui,  nous  ne  saurions  même  préparer  ni 
vêtements,  ni  aliments;  mais  lui,  il  travaille  en  commun  avec 
nous,  et  n'attend  d'autre  récompense  de  la  peine  qu'il  se  donne 
ici-bas  que  la  permission,  sa  tâche  soigneusement  accomplie,  de 
s'en  aller  libre.  Donc,  après  le  mouvement  rapide  qu'il  a  com- 
muniqué à  tant  de  roues,  il  sort  si  écumeux,  qu'il  semble  lui- 
même  comme  moulu  et  rendu  plus  mou.  Ensuite,  c'est  à  la 
cordonnerie  qu'il  passe,  où  il  prête,  non  sans  fatigue,  son  minis- 
tère à  la  fabrication  des  chaussures  nécessaires  aux  frères. 
Enfin,  distribué  en  divers  petits  courants,  il  parcourt  dans  une 
course  officieuse  chaque  corps  de  logis,  s'informant  partout  s'il 
y  a  pour  lui  quelque  service  à  rendre. 

Cuire,  cribler,  tourner,  broyer,  arroser,  laver,  moudre,  amollir, 
voilà  les  travaux  auxquels  il  se  prête  sans  murmurer.  Enfin,  pour 
comble  de  faveurs,  et  par  crainte  de  laisser  quelque  part  une 
œuvre  incomplète,  il  emporte  les  immondices,  laissant  partout 
derrière  lui  la  propreté.  Après  ce  travail  pour  lequel  il  était 
venu,  il  se  rend  en  hâte  à  son  cours  d'origine  pour  remercier, 
au  nom  de  l'abbaye,  l'Aube  de  tous  ses  bienfaits,  et  répondre  à 
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son  salut  par  un  salut  semblable.  Il  lui  rend  aussitôt  les  eaux 
qu'il  avait  apportées,  et  rentre  avec  elle  dans  une  telle  unité, 
qu'on  ne  saurait  apercevoir  aucune  trace  d'union.  Il  l'avait 
rendue  par  son  départ  plus  faible  et  plus  lente  ;  par  son  retour, 
il  l'oblige  à  précipiter  sa  course. 

Mais  puisque  nous  avons  rendu  le  courant  à  son  lieu  d'origine, 
revenons,  nous  aussi,  à  notre  point  de  départ,  et  décrivons  briè- 
vement l'étendue  du  pré  qui  fait  suite  au  couvent. 

Ce  séjour  est  plein  de  charmes.  D'abord,  il  soulage  les  esprits 
fatigués,  débarrasse  de  la  tristesse  et  du  deuil,  excite  à  la  piété 
ceux  qui  cherchent  Dieu,  vous  fait  songer,  par  la  face  souriante 
de  la  terre  couverte  de  fleurs  variées  et  l'odeur  suave  qui  flatte 
l'odorat,  à  cette  douceur  d'en  haut  à  laquelle  nous  aspirons. 
Ensuite,  la  vue  des  fleurs  dans  les  prairies,  aussi  bien  que  leur 
parfum,  me  reporte  aux  histoires  des  anciens  jours.  Leur  odeur 
rappelle  à  ma  mémoire  la  bonne  odeur  des  vêtements  du  pa- 
triarche Jacob,  comparée  au  parfum  d'un  champ  fertile,  et  quand 
mes  yeux  se  repaissent  de  leur  couleur,  je  songe  que  cet  éclat 
fut  préféré  à  la  pourpre  de  Salomon  qui  ne  put  dans  toute  sa 
gloire  égaler  la  beauté  du  lis  des  champs. 

Ainsi,  tout  en  jouissant  au  dehors  du  spectacle  de  la  nature, 
j'éprouve  une  nouvelle  joie  aux  mystères,  cachés  qui  s'y  trouvent. 
Donc,  ce  pré  est  arrosé  par  l'eau  du  fleuve  dont  l'humidité  rafraî- 
chit les  racines  ;  aussi  ne  craindra-t-il  rien  de  la  sécheresse.  Il 
s'étend  si  loin  en  longueur  que,  quand  le  soleil  dessèche  l'herbe 
coupée  pour  en  faire  du  foin,  le  travail  de  fenaison  suffit  à  fati- 
guer le  couvent  pendant  vingt  jours.  Et  pourtant,  les  religieux 
n'y  sont  pas  seuls  occupés,  car  aux  moines  s'adjoint  une  multi- 
tude tant  de  frères  convers  que  de  volontaires  et  de  salariés 
pour  râteler  l'herbe  et  la  mettre  en  tas. 
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Deux  granges  divisent  ce  pré,  et  l'Aube,  pour  prévenir  toute 
querelle,  intervient  en  arbitre  et  en  arpenteur  équitable,  attri- 
buant à  chacune  sa  récolte,  et  empêchant  que  l'une  n'empiète 
sur  les  droits  de  l'autre.  Vous  croiriez  que  ces  granges  sont  des 
cloîtres  de  moines  plutôt  que  des  logements  de  convers,  si  des 
paires  de  bœufs,  des  charrues  et  d'autres  instruments  de  labour 
ne  trahissaient  les  habitants,  si  l'on  ne  s'y  abstenait  d'expliquer 
les  livres.  Les  constructions,  en  effet,  semblent  propres  à  un 
grand  couvent,  tant  par  leur  position  que  par  leur  beauté  et  leur 
étendue. 

Dans  la  partie  du  pré  contiguë  au  mur,  on  a  fait  d'une  plaine 
solide  une  plaine  liquide,  et  là  où  auparavant  l'ouvrier  en  sueur 
coupait  le  foin  avec  sa  faux,  le  frère  préposé  aux  eaux,  assis  sur 
un  cheval  de  bois  dont  il  accélère  et  dirige  la  course,  à  l'aide 
d'une  légère  rame  en  guise  d'éperon  et  de  frein,  se  promène  sur 
la  surface  liquide.  Sous  l'onde  se  déploie  le  filet  qui  enlace  le 
poisson  ;  on  lui  prépare  aussi  la  nourriture  qu'il  aime,  mais  un 
hameçon  caché  retient  l'imprudent.  Ceci  nous  apprend  à  mépriser 
les  voluptés,  car  la  volupté  qui  se  paie  par  la  douleur  est  nui- 
sible. Que  Dieu  donc  écarte  de  nous  une  jouissance  aux  portes 
de  laquelle  la  mort  est  placée  !  » 

En  regard  de  ce  riant  tableau,  plaçons  la  peinture  de  la  vie 
de  l'ouvrier  moderne  dans  les  mines  de  houille. 

«  Ce  malheureux,  dit  M.  Foucaud,  s'en  va  gagner  son  pain 
dans  l'épaisse  nuit,  aux  plus  effrayantes  profondeurs.  A  six 
heures  du  matin,  vêtus  de  blouses  bleues  et  de  sordides  panta- 
lons, coiffés  de  chapeaux  de  cuir,  leur  petite  lampe  de  sûreté  à 
la  ceinture,  les  mineurs  s'empilent  par  escouade  dans  la  cage 
qui  monte  et  qui  descend  les  wagonnets. 

u  Parvenus  au  fond  du  puits,  à  cinq  ou  six  cents  mètres  au- 
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dessous  du  sol,  il  leur  faut  marcher  au  moins  une  demi-heure  à 
travers  les  galeries  jusqu'à  la  tranchée  en  exploitation.  Dans  ces 
tailles,  il  y  a,  le  plus  souvent,  juste  assez  de  place  pour  se 
glisser  sur  le  dos  ou  sur  le  ventre.  Ils  travaillent  repliés  sur  eux- 
mêmes  ou  accroupis.  De  loin,  on  entend  leurs  coups  de  pioche 
sourds  et  lugubres  ;  on  dirait  des  ensevehs  vivants  essayant 
d'élargir  leur  fosse  et  de  se  délivrer.  Par  moments,  le  charbon 
qu'ils  ont  détaché  dévale  avec  un  bruit  de  tonnerre,  emphssant 
le  trou  noir  d'une  poussière  qui  sèche  les  poumons. 

«  Les  malheureux  travaillent  dix  heures  sans  désemparer,  se 
nourrissant  seulement  de  pain,  de  beurre  et  de  café.  Dans  les 
voies  de  passage,  les  wagonnets,  traînés  par  des  chevaux,  rou- 
lent sur  des  rails  ou,  abandonnés  à  la  force  des  pentes,  glissent 
vertigineusement  le  long  de  rampes  droites.  De  ci,  de  là,  en 
cette  atmosphère  opaque,  on  aperçoit  au  loin,  à  la  lueur  d'un 
lumignon  qui  tremblote,  un  chargeur,  une  femme  en  costume 
d'homme,  un  être  innomuié,  noir,  passif,  taciturne,  à  peine 
humain...  On  n'imagine  assurément  pas  une  plus  écrasante 
existence.  » 

Pénétrons  dans  la  maison  où  le  mineur  rentre  le  soir  pour 
passer  la  nuit  auprès  de  sa  famille.  Mais,  est-ce  une  maison? 
Non  !  à  la  campagne,  c'est  une  chaumière  ;  à  la  ville,  c'est  une 
mansarde  ou  un  galetas.  Entrons  là.  Le  laquais  du  riche  ne  chan- 
gerait pas  sa  chambrette  contre  ce  réduit.  L'air  n'y  vient  pas, 
parce  qu'il  y  a  un  impôt  sur  la  fenêtre.  En  revanche,  le  vent  et 
la  pluie  y  pénètrent  par  les  toits  effondrés,  par  les  murs  lézardés. 
Point  d'autre  sol  que  la  terre  humide  ou  les  planchers  ver- 
moulus. Point  de  meubles  :  un  grabat  ou  peut-être  une  poignée 
de  paille.  Là  vivent  ou  végètent,  entassés,  le  père,  la  mère,  les 
enfants  bien  portants  ou  malades,  souvent  l'aïeul  perclus  ou  la 
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grand'mère  infirme.  Le  pain  manque  quelquefois  ;  la  sécurité 
manque  toujours,  on  n'ose  penser  à  l'avenir.  L'avenir,  c'est 
■demain.  Quand  on  est  sûr  d'avoir  du  pain  demain,  on  s'endort 
dans  des  rêves  heureux. 

Quelle  vie  !  Si  du  moins  un  encouragement  venu  de  haut,  si 
la  pensée  d'une  meilleure  vie  apportait  de  temps  en  temps  un 
rayon  d'espérance  dans  cet  asile  de  la  douleur  !  Mais  non  : 
aucune  influence  morale  ne  s'exerce  le  plus  souvent  sur  l'ou- 
vrier attaché  à  l'usine  moderne.  Le  patron  le  connaît  à  peine  ; 
.son  véritable  chef,  c'est  le  contre-maître,  qui  peut  provoquer, 
sinon  décider  son  renvoi.  Il  lui  inflige  des  amendes  contre  les- 
quelles le  recours  est  illusoire.  Que  l'ouvrier  puni  se  plaigne, 
.son  existence  devient  intolérable. 

Le  sentiment  religieux,  trop  peu  développé  par  de  courtes 
«éances  de  catéchisme,  s'est  peu  à  peu  eff'acé  de  son  âme  ;  le 
prêtre  est  pour  lui  un  étranger,  sinon  un  ennemi.  Sa  parole  n'ar- 
rive jamais  jusqu'à  lui.  Une  seule  le  mène,  celle  du  politicien, 
représenté  par  le  journal  qui  pénètre  dans  tous  les  ménages,  ou 
du  cabaretier,  grand  agent  électoral,  dont  l'influence  remplace 
celle  du  patron,  invisible  ou  indiff'érent.  Le  cabaret  présente  à 
l'ouvrier  de  mystérieux  attraits,  sans  cesse  renaissants.  Ce  n'est 
point  chez  lui  qu'il  consomme  de  l'alcool  :  il  lui  faut  le  cabaret 
avec  son  parfum  acre  de  tabac  et  de  liqueurs  fortes,  avec  son 
atmosphère  enfumée  et  les  propos  grossiers  qui  s'y  échangent; 
il  lui  faut  le  cabaret,  parce  qu'il  n'a  pas  d'autre  distraction. 

Et  cependant  la  femme  lutte  au  logis  contre  les  gueuseries  quo- 
tidiennes. Elle  se  dépense  en  eff'orts  courageux  pour  élever  ses 
filles,  trop  heureuse  quand  elle  peut  préserver  leur  vertu  contre 
les  séductions  qui  vont  d'elles-mêmes  au-devant  de  la  misère  ; 
elle  se   contente  d'une  maigre  pitance,  afin  de  satisfaire  aux 
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exigences  d'un  propriétaire  riche  et  implacable  ;  et  quand  tous 
les  efforts  ont  été  vains  ;  quand,  privée  de  religion,  elle  n'aperçoit 
pas  au  delà  de  la  tombe  le  repos  qu'elle  a  vainement  cherché 
ici-bas,  elle  s'abandonne  parfois  au  plus  effrayant  désespoir  : 
«  Je  suis  prête,  disait  l'une  d'elles,  à  retourner  dans  l'autre 
monde  sans  que  j'aie  eu  un  jour  de  plaisir!  »  N'est-ce  pas 
navrant  ? 
K  En  décrivant  ainsi  la  situation  matérielle  et  morale  des  travail- 
leurs à  deux  époques  si  éloignées  l'une  de  l'autre,  nous  n'avons 
point  prétendu  faire  croire  que  l'opposition  soit  complète.  Non, 
tout  n'est  pas  à  blâmer  dans  l'état  de  l'industrie  à  notre  époque, 
pas  plus  que  tout,  loin  de  là,  n'était  parfait  au  xii^  siècle. 

Assurément,  les  conquêtes  de  l'industrie  moderne  sont  mer- 
veilleuses ;  elles  reculent  les  bornes  de  notre  empire  sur  la  terre 
jusqu'à  des  hmites  que  le  génie  le  plus  téméraire  n'aurait  pu 
<îoncevoir  autrefois  ;  cependant  si  nous  détournons  nos  regards 
des  palais  enchantés  où  s'étalent  toutes  ces  œuvres  admirables, 
et  si  nous  pénétrons  dans  les  quartiers  pauvres  des  villes  indus- 
trielles de  l'Angleterre  et  dans  quelques-unes  de  nos  grandes  cités 
françaises,  ne  nous  trouvons-nous  pas  en  présence  du  spectacle 
que  nous  avons  décrit?  Quel  terrible  revers  de  médaille  !  Qu'im- 
portent les  chefs-d'œuvre  inertes,  les  étonnantes  transformations 
de  la  matière,  si  les  âmes  chrétiennes  qui  les  ont  enfantés,  sou- 
vent sans  les  comprendre,  ont  oublié  l'idée  surnaturelle  de  Dieu 
«t  l'élément  divin  qui  est  en  elle,  pour  descendre  au-dessous  des 
machines  auxquelles  elles  sont  attachées  ? 

Le  xif  siècle,  et  après  lui  tous  les  siècles  chrétiens,  compre- 
naient autrement  la  lin  du  travail  et  de  l'industrie.  Ils  ne  vou- 
laient pas  que  l'effort  physique  et  intellectuel  de  Fhomme  eût 
pour  but  d'édifier  la  fortune  de  quelques  privilégiés  sur  l'écrase- 
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ment  du  grand  nombre  ;  ils  voulaient  que  le  travail  apportât  à 
chacun,  môme  à  l'ouvrier  le  plus  humble,  sa  part  honnête  de 
récompense  et  de  bonheur  ;  et  comme  le  plus  grand  obstacle  au 
bonheur  du  pauvre  c'est  l'insécurité,  ils  avaient  tout  fait  pour 
lui  assurer  une  protection.  De  là,  les  corporations,  avec  leurs 
statuts  fortement  imprégnés  d'esprit  rehgieux,  leurs  exigences, 
souvent  gênantes  pour  l'ambitieux  qui  voulait  arriver  vite,  mais- 
favorables,  en  fin  de  compte,  au  progrès  véritable  de  l'art  ou 
du  métier  ;  de  là  les  sages  limites  qu'elles  imposaient  à  la  con- 
currence et  les  ressources  inappréciables  qu'elles  offraient  à 
l'ouvrier  devenu  vieux  ou  infirme.  Ne  pouvant  pas  imposer  à 
tous  les  travailleurs  la  règle  religieuse  qui  explique  les  mer- 
veilles industrielles  de  Cîteaux  et  la  vie  presque  angélique  des 
moines  de  cette  abbaye,  l'Eglise  les  avait  enrôlés  du  moins  dans 
des  associations  où  l'âme  et  le  corps  trouvaient  à  la  fois  récon- 
fort, aide  et  protection. 

La  Révolution  a  fait  table  rase  de  ces  institutions  de  la  vieille 
France  :  «  Il  ne  s'agit  pas,  disait  Turgot,  de  savoir  ce  qui  est  ou 
ce  qui  a  été,  mais  ce  qui  doit  être.  Les  droits  de  l'homme  ne  sont 
pas  fondés  sur  leur  histoire,  mais  sur  leur  nature.  »  Cet  homme^ 
la  nature  l'a  fait  bon  ;  seules,  les  institutions  l'ont  corrompu. 
Qu'on  le  débarrasse  donc  de  toute  entrave,  qu'on  proclame  sa 
liberté  absolue,  et  le  bonheur  régnera  sur  la  terre;  le  monde 
marchera  vers  un  progrès  ininterrompu.  Car  l'individualité  est 
le  ressort  du  progrès.  En  laissant  les  individus  aux  prises  les 
uns  avec  les  autres,  la  société  ne  déchaîne  pas  la  guerre,  mais 
elle  établit  l'harmonie  :  «  Le  bien  de  chacun,  dit  Bastiat,  favorise 
le  bien  de  tous,  comme  le  bien  de  tous  favorise  le  bien  de  cha- 
cun. Hors  de  la  liberté,  point  de  force,  point  de  justice,  point  de 
grandeur.  Voilà  en  quoi  se  résume  l'économie  politique  dans 
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son  expression  la  plus  concise  (1).  »  Par  conséquent,  laisser 
faire,  laisser  passer,  telle  doit  être  la  règle  des  politiques. 

Le  résultat  de  ces  doctrines  qui  devaient  régénérer  Thumanité, 
nous  l'avons  déjà  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  :  c'est  la  concur- 
rence effrénée  qui  ruine  peu  à  peu  le  patron,  et  fait  réduire  à  un 
minimum  insuffisant  le  salaire  de  l'ouvrier. 

Aujourd'hui,  l'expérience  est  faite,  et  l'économie  politique 
libérale  perd  peu  à  peu  du  terrain.  Les  ouvrages  si  consciencieux 
de  M.  Le  Play  ont  ramené  les  esprits  vers  les  corporations  du 
Moyen  Age  ;  l'œuvre  des  cercles  catholiques,  fondée  par  le 
comte  de  Mun,  a  démontré  de  nouveau  la  puissance  de  l'associa- 
tion, de  l'initiative  privée.  De  son  côté,  Léon  XIII,  dans  son 
Encychque  sur  la  Conditio7i  des  ouvriers,  a  consacré  tout  un 
chapitre  à  démontrer  l'utilité  de  ces  institutions.  Mais  il  faut 
bien  l'avouer,  la  situation  économique  faite  au  monde  du  travail 
par  les  théories  révolutionnaires  est  telle,  qu'il  est  extrêmement 
difficile  de  sortir  de  l'engrenage  des  institutions  actuelles.  Gom- 
ment, par  exemple,  assurer  à  l'ouvrier  un  salaire  rémunérateur, 
sans  procurer  à  brève  échéance  la  ruine  des  patrons,  obhgés  de 
maintenir  le  bon  marché  des  produits  à  cause  de  la  concurrence  ? 
Il  faudrait  une  convention  passée  entre  toutes  les  grandes  mai- 
sons qui  représentent  une  même  industrie.  Et  il  faudrait  que 
cette  convention  s'étendît  au  monde  entier.  N'est-ce  pas  une 
chimère  ? 

Effrayés  par  les  difficultés,  nombre  de  bons  esprits,  même 
parmi  les  catholiques,  assurent  que  les  théories  préconisées  par 
Léon  XIII  sont,  pour  le  moment  du  moins,  irréalisables.  Heureu- 
sement, un  homme  d'intelhgence  et  de  cœur  s'est  chargé,  il  y  a 

(1)  liarinunies  économiques. 
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déjà  plusieurs  années,  de  démontrer  que  le  difficile  ne  se  confond 
pas  avec  l'impossible,  même  en  matière  d'industrie.  Nous  vou- 
lons parler  de  M.  Léon  Harmel,  propriétaire  de  l'usine  du  Val- 
des-Bois. 

Si  nous  citons  le  nom  de  ce  grand  chrétien,  ce  n'est  point, 
grâce  à  Dieu,  qu'il  soit  seul  à  obéir  aux  directions  du  Pape  en 
matière  économique  ;  c'est  uniquement  parce  que  son  établis- 
sement est  le  plus  connu.  Nous  demandons  au  lecteur  la  permis- 
sion de  le  transporter  quelques  instants  dans  l'enceinte  de  cette 
usine  modèle  :  il  y  sera  convaincu,  par  des  faits  et  des  chiffres, 
qu'un  chrétien  qui  a  au  cœur  le  culte  de  la  justice  et  l'amour  de 
ses  frères  peut  triompher  de  tous  les  obstacles. 

Ce  qui  frappe,  dès  qu'on  arrive  au  Val-des-Bois,  c'est  l'aspect 
de  prospérité  de  l'entreprise.  Tout  est  riant,  tout  est  gai,  tout  est 
plein  de  vie  et  d'activité.  Ne  croyez  pas  qu'il  s'agisse  là  d'un 
étabhssement  de  médiocre  importance  :  la  filature  compte  un 
personnel  de  610  ouvriers  (399  hommes  et  211  femmes)  et  les 
bâtiments  qui  abritent  travailleurs  et  métiers  occupent  une  vaste 
superficie.  L'usine  est  construite  en  rez-de-chaussée  ;  les  salles 
sont  spacieuses  et  largement  éclairées  (hauteur  :  4  mètres  60  sous 
poutres  et  6  mètres  sous  plafond).  L'aération  est  produite  par 
des  ventilateurs  qui  enlèvent  chacun  environ  10.000  mètres  cubes 
à  l'heure.  Soixante-dix  appareils  spéciaux  refroidissent  l'atmo- 
sphère en  été,  réchauffent  en  hiver,  pour  maintenir  une  tempé- 
rature qui  soit  en  même  temps  favorable  au  travail  de  la  laine  et 
convenable  pour  la  santé  des  ouvriers. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  côté  matériel  de  cette 
installation,  nous  citerons  seulement  un  fait  qui  est  suffisamment 
indicatif  d'une  excellente  organisation  :  depuis  plusieurs  années, 
on  n'a  eu  à  déplorer  aucun  accident  grave. 
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Donc,  au  point  de  vue  matériel,  le  Val-des-Bois  est  loin  de  le 
céder  aux  autres  usines  concurrentes. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  moral  et  social  que  la  filature 
Harmel  nous  semble  être  sans  égale,  sinon  peut-être  sans  émule. 

Dans  ce  petit  coin  béni  de  la  vallée  de  la  Suippe,  patrons  et 
ouvriers  ne  se  haïssent  plus,  ne  sont  plus  en  guerre  incessante, 
mais  bien  au  contraire  ne  forment  qu'une  même  famille,  unie  et 
heureuse ,  dont  le  patron  est  bien  réellement  le  père,  le  «  bon 
père.  » 

Les  patrons  vivent  au  milieu  de  la  population  ouvrière ,  s'as- 
sociant  à  ses  joies  comme  à  ses  douleurs.  Ils  sont  aimés  parce 
qu'ils  savent  aimer,  vraiment,  chrétiennement,  sans  prendre  des 
airs  protecteurs. 

Ils  sont  écoutés  et  obéis  parce  qu'ils  savent  commander.  Selon 
une  tradition  constante  dans  la  famille  Harmel,  le  futur  patron 
fait,  en  effet,  son  apprentissage  dans  l'usine  et  passe  successive- 
ment dans  chacun  des  services.  Il  ne  quitte  un  poste  que  lorsqu'il 
a  pu  complètement  remplacer  l'ouvrier  ou  le  contremaître,  pour 
le  compte  duquel  il  travaille  pendant  un  congé  accordé  au  titu- 
laire. C'est  en  quelque  sorte  un  retour  aux  anciennes  règles  cor- 
poratives ;  pour  passer  maître,  il  fallait  jadis  exécuter  un  chef- 
d'œuvre.  Les  Harmel  pensent  aujourd'hui  que,  pour  avoir  le  droit 
de  commander  à  des  travailleurs,  on  devrait  prouver  que  l'on 
sait  faire  leur  ouvrage. 

Les  Harmel  ne  se  contentent  pas  d'avoir  cette  juste  conception 
sociale,  ils  la  réalisent. 

Pour  la  question  du  salaire,  nous  pouvons  constater  chez  les 
patrons  du  Val-des-Bois  pareil  accord  entre  les  théories  qu'ils 
préconisent  et  la  pratique  de  leur  établissement. 

Nous  n'avons  point  ici  à  discuter  la  quotité  des  salaires  payés 


390  l/ EGLISE   ET   LE   PROGRES   MATERIEL 

au  Val  :  il  nous  suffira  de  remarquer  que  ceux-ci  sont  au  moins 
égaux  à  ceux  payés  dans  la  région  et  quMls  sont  permanents  (il 
n'y  a  jamais  eu  de  grèves  ni  de  chômage  :  en  1870-71,  le  travail 
n'a  pas  cessé  un  seul  jour  ;  le  13  septembre  1874,  un  incendie 
détruisait  l'usine,  le  même  jour  une  autre  filature  était  louée  et  il 
n'y  a  pas  en  d'interruption  de  travail  de  ce  chef).  Ajoutons  enfin 
que  sur  un  personnel  de  six  cents  ouvriers,  nous  en  trouvons 
plus  de  cinquante  qui  ont  de  25  à  54  années  de  service  :  ce  qui 
semble  indiquer  que  la  place  n'est  pas  intenable,  bien  au 
contraire. 

11  est  au  Val-des-Bois  un  caractère  du  salaire  sur  lequel  nous 
voulons  attirer  l'attention  de  nos  lecteurs  :  à  l'usine  Harmel,  le 
salaire  est  familial ,  ou  plus  exactement  il  y  a  un  minimum  de 
salaire  familial. 

Sur  ce  point  très  important,  nous  préférons  laisser  la  parole 
au  directeur  lui-même  qui  va  nous  faire  connaître  en  détail  cette 
organisation  spéciale. 

«  Le  salaire  doit  nourrir  la  famille,  dit  M.  Harmel,  c'est  la 
doctrine  de  la  raison  proclamée  par  les  théologiens  et  rappelée 
par  Léon  XIII. 

<(  Or  il  est  des  circonstances  où  un  supplément  est  nécessaire, 
soit  à  cause  du  nombre  des  enfants  en  bas  âge,  soit  par  suite  de 
la  mort  du  chef  de  famille,  soit  pour  toute  autre  cause. 

«  Pour  arriver  à  maintenir  le  salaire  familial,  nous  avons  fondé 
une  institution  que  nous  appelons  Caisse  de  famille,  et  qui  est 
destinée  à  fournir  les  suppléments. 

K  II  fallait  tout  d'abord  déterminer  la  somme  nécessaire  à  la  vie. 

«  Dans  la  situation  spéciale  de  notre  installation  à  la  campagne, 
avec  les  autres  avantages,  nous  avons  cru  pouvoir  fixer  le 
minimum  indispensable  à  4  fr.  20  par  semaine  et  par  tête,  petits 


LE  TRAVAIL,    l'iNDUSTRIE   ET   LE   COMMERCE  391 

et  grands.  Exemple  :  une  famille  de  7  enfants  n'a  qu'un  travailleur, 
le  père,  qui  gagne  24  francs  par  semaine.  Le  calcul  du  minimum 
se  fait  ainsi  :  7  enfants  plus  le  père  et  la  mère,  soit  neuf  per- 
sonnes à  4  fr.  20  égalent  37  fr.  80.  La  caisse  doit  donc  verser 
13  fr.  80  comme  supplément.  Nous  ne  prétendons  pas  que  ce 
minimum  suffise,  mais  seulement  qu'il  empêche  la  misère  noire. 
Il  équivaut,  selon  nous,  à  5  fr.  60  par  tête  et  par  semaine  pour 
la  ville. 

«  De  plus,  on  fait  observer  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les 
familles  en  cause  comprennent  des  petits  enfants,  pour  lesquels 
la  dépense  est  encore  légère. 

«  Gomment  les  suppléments  sont-ils  distribués  ?  Par  une  com- 
mission ouvrière.  Les  membres  prennent  chaque  quinzaine  con- 
naissance des  salaires  qui  n'atteignent  pas  le  minimum.  Ils 
visitent  les  intéressés  et  peuvent  ainsi  déterminer,  dans  la  réunion 
du  dimanche,  les  objets  à  fournir.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
ayants  droit  réclament  :  la  commission  est  trop  soucieuse  d'ac- 
complir sa  mission  pour  oublier  personne. 

«  Sans  doute,  le  supplément  conserve  un  caractère  de  libéralité 
qui  ne  peut  être  exigée  ;  mais  en  même  temps  il  garde  un  carac- 
tère de  fixité  garanti  par  la  commission  ouvrière.  Ce  n'est  donc 
pas  une  récompense  de  bonne  conduite  ni  un  acte  arbitraire  de 
bienfaisance.  Les  patrons  seuls,  c  est-à-dire  en  somrae  Ventre- 
prise,  premient  cette  charge  paur  faciliter  la  vie  des  nombreu- 
ses familles,  mais  la  commission  ouvrière  en  a  l'absolue  dis- 
position. » 

MM.  Harmel  ne  se  bornent  donc  pas,  on  le  voit,  à  recom- 
mander aux  autres  patrons  la  pratique  du  salaire  familial  :  véri- 
tables démocrates  chrétiens,  ils  ont  commencé  par  donner 
l'exemple. 
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Nous  pourrions  continuer  cette  démonstration  en  pas-sant  suc- 
cessivement en  revue  tous  les  «  adjuvants  du  salaire  »  et  les 
multiples  institutions  économiques  :  logements  ouvriers,  secours 
mutuels,  assurance  contre  les  accidents  (1)  et  retraites,  caisses 
d'épargne,  bénéfice  corporatif,  coopératives  de  consommation, 
instruction  gratuite  donnée  aux  enfants  des  ouvriers,  etc.  Mais 
nous  tenons  à  noter  un  autre  trait  caractéristique  du  Val-des-Bois. 

((  Au  Val,  a  déclaré  M.  Léon  Harmel,  l'action  patronale  cherche 
surtout  à  développer  l'initiative  et  la  responsabilité  des  ouvriers.  » 

Voilà,  à  notre  avis,  une  des  raisons,  peut-être  la  principale, 
de  la  prospérité  morale  et  matérielle  de  la  filature  chrétienne  de 
Warmériville  :  loin  de  redouter  l'esprit  d'indépendance  de  leurs 
employés,  les  directeurs  s'eff'orcent  d'être  pour  eux  des  éveilleurs 
d'idées  et  des  excitateurs  d'énergie  individuelle. 

Ainsi  ce  sont  les  ouvriers  qui  administrent  leurs  associations 
professionnelles  ou  économiques,  alors  même  que  les  patrons 
versent  la  plus  grande  partie  des  fonds  (nous  en  avons  eu  un 
exemple  pour  la  Caisse  de  famille).  Aussi,  point  de  défiance  à 
regard  du  chef,  mais  au  contraire  une  confiante  et  reconnaissante 
affection. 

Entre  le  «  bon  père  »  et  ses  enfants,  point  de  contremaîtres 
omnipotents  :  le  recours  au  patron  est  maintenu  à  tous  sans 
distinction  (2). 


(1)  Le  chômage  temporaire  produit  par  un  accident  donne  lieu  à  une  indemnité 
égale  à  la  moitié  du  salaire  et  qui  s'ajoute  au  versement  pour  maladie.  Exemple  :  un 
ouvrier  qui  gagne  5  francs  est  arrêté  par  un  accident:  il  touche  comme  malade  1  fr.  50,  et 
comme  blessé  2  fr.  50  ;  total  :  4  francs  par  jour.  En  cas  d'incapacité  permanente,  la 
victime  toucherait  une  pension  en  rapport  avec  son  salaire,  mais  qui,  en  aucun  cas» 
ne  peut  être  inférieure  à  trois  cents  francs. 

(2)  Les  contremaîtres  et  les  employés  sont  choisis,  autant  que  possible,  dans  le& 
familles  des  anciens  ouvriers  qui  ont  ainsi  en  perspective  une  certaine  ascension 
professionnelle. 

L'autorité  des  contremaîtres  est  limitée.  Ils  ne  peuvent  ni  embaucher,  ni  renvoyer. 


À 
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D'autre  part,  le  co7iseil  d'usine,  qui  fonctionne  depuis  1885, 
contribue  grandement  à  établir  et  à  maintenir  l'entente  entre 
ouvriers  et  directeurs. 

Le  conseil  est  composé  d'un  ouvrier  de  chaque  salle,  désigné 
par  le  conseil  syndical  ouvrier  parmi  les  anciens.  Dans  ses 
réunions  de  quinzaine ,  il  étudie  avec  un  patron  l'hygiène  et  les 
mesures  sanitaires,  les  précautions  pour  empêcher  les  accidents, 
la  formation  des  apprentis,  les  questions  de  production,  de 
salaires  et  de  primes,  les  plaintes  que  peuvent  faire  les  ouvriers 
pour  un  motif  quelconque.  Outre  les  questions  de  salaires  ,  qui 
viennent  nécessairement  rarement  en  question,  il  y  a  une  foule  de 
sujets  utiles  à  traiter,  et  beaucoup  d'améliorations  de  détails  à 
apporter  à  la  situation  des  travailleurs.  Ce  conseil  est  un  auxi- 
liaire précieux  pour  aider  le  patron  dans  le  gouvernement  de  son 
usine,  et  un  instrument  moral  bien  utile  pour  maintenir  le  bon 
esprit  qui  est  facilement  altéré  par  de  petits  malentendus,  quand 
ils  ne  sont  pas  liquidés  aussitôt. 

Les  conseillères  d'atelier  remplissent  les  mêmes  fonctions^ 
pour  les  ateliers  de  femmes,  dont  elles  sont  déléguées. 

«  Rien  de  plus  propre  à  établir  la  confiance  entre  ouvriers  et 
patrons,  déclare  M.  Harmel,  que  cet  échange  périodique  de& 
idées  et  des  sentiments  sur  les  questions  qui  dominent  la  vie  du 
travailleur  et  qui  préoccupent  constamment  son  esprit.  » 

Nous  disions  un  peu  plus  haut  que  les  patrons  du  Val-des-Bois 

et  les  amendes  qu'ils  infligent  ne  deviennent  dérinitives  qu'après  la  signature  d'un 
patron.  Les  remontrances  paraissent  préférables  et  n'ont  pas  le  côté  regrettal)le  de  la 
retenue  sur  le  salaire.  Aussi  la  somme  des  amendes  versées  chaque  année  à  la 
Société  do  secours  mutuels  ne  dépasse- t-elle  guère  vingt  francs  pour  tout  le  per. 
sonnel  de  l'usine. 

Pour  avoir  un  pouvoir  limité,  les  contremaîtres  sont-ils  moins  obéis  i  L'expérience 
a  démontré  le  contraire,  affirme  M.  Harmel.  Ils  obtiennent  plus  facilement  la 
soumission  de  la  volonté,  leur  autorité  n'étant  plus  tenue  en  échec  par  les  accusations- 
d'arbitraire  et  les  irritations  qui  en  résultent. 
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étaient  pour  leurs  ouvriers  des  «  éveilleurs  d'idées  »  :  c'est  peut- 
•être  encore  plus  vrai  dans  Tordre  religieux  que  dans  l'ordre 
économique. 

Respectant  profondément  la  liberté  d'un  chacun,  les  Harmel  se 
sont  bien  gardés  d'imposer  à  leurs  subordonnés  les  croyances  et 
les  pratiques  chrétiennes  qui  leur  sont  si  chères  :  ils  se  sont 
bornés  à  faciliter  à  leur  personnel ,  dans  toute  la  mesure  du 
possible  (1),  l'accomplissement  des  devoirs  religieux,  comptant 
pour  la  conversion  des  âmes  égarées  sur  l'exemple  qu'ils  don- 
naient eux-mêmes  et  sur  le  fécond  «  apostolat  du  semblable  sur 
le  semblable  »  pratiqué  dans  l'usine  par  quelques  hommes  et 
quelques  femmes  d'élite. 

L'expérience  leur  a  donné  raison. 

La  filature  du  Val,  jadis  absolument  païenne,  est  devenue 
aujourd'hui,  librement  et  progressivement,  un  foyer  intense  de 
vie  chrétienne. 

Mais  voici  un  fait,  un  petit  fait,  qui  montrera  comment  s'exerce 
cette  action  morale,  basée  sur  l'initiative  personnelle  et  le 
dévouement  des  meilleurs. 

Depuis  longtemps,  on  déplorait  la  funeste  habitude  qu'avaient 
d'excellents  ouvriers  d'aller,  le  dimanche  matin,  chez  le  coiffeur 
pour  se  faire  raser  tandis  que  se  chantait  la  messe  paroissiale. 
Ils  manquaient  ainsi  à  leurs  devoirs  de  chrétiens,  et,  souvent 
même,  se  laissaient  entraîner  par  les  camarades  à  faire  ensuite 
un  petit  tour  chez  le  marchand  de  vin  :  double  inconvénient 
pour  l'âme  et  le  corps  de  ces  braves  gens.  Mais  que  faire  ?  Ce 
furent  les  «  conseillers  d'usine  »   qui  trouvèrent  la  solution  : 

(1)  Au  milieu  de  l'usine,  les  Harmel  ont  fait  construire  une  chapelle  qui  est 
desservie  par  deux  aumôniers. 

Les  écoles  et  asiles  sont  tenus  par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  et  les"  Sœurs 
Servantes  du  Cœur  de  Jésus  de  Saint-Quentin  ;  ils  comptent  actuellement  355  enfants. 
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un  beau  jour,  ils  demandèrent  aux  patrons  que  les  «  Figaros  » 
du  village  fussent  autorisés  à  venir  dans  les  ateliers,  tous 
les  samedis  après  midi,  faire  la  barbe  aux  amateurs.  Ainsi  fut 
fait  ;  et,  depuis  lors,  les  coiffeurs  de  Warmériville  sont  libres 
le  dimanche  matin,  les  ouvriers  du  Val  ne  vont  plus  dépenser 
malencontreusement  quelques  sous  chez  le  marchand  de  vin  et 
n'ont  plus  d'occasions  ni  de  prétextes  pour  manquer  la  messe 
dominicale. 

Voilà,  esquissé  en  quelques  lignes,  rapides  et  bien  insuffisantes, 
comment  la  famille  Harmel  comprend  et  pratique  ses  devoirs 
patronaux. 

Ne  peut-on  pas  dire  qu'elle  a  fait  du  Val-des-Bois  un  autre 
€lairvaux,  sans  la  règle  monastique  ? 

Que  tous  les  patrons  chrétiens  imitent  cette  générosité  et  cette 
confiance  en  Dieu,  et  alors  le  socialisme,  cet  épouvantail  de  notre 
société,  sera  vaincu. 

«  Ahl  dit  Mgr  Perraud,  les  vrais  auteurs  du  socialisme,  les 
vrais  coupables,  il  ne  faut  pas  les  chercher  à  l'usine  ou  à  l'ate- 
lier,  parmi  cette  foule  de  travailleurs  qui  ont  plus  besoin  que 
personne  d'être  compris,  d'être  aimés,  d'être  soutenus,  parce 
<|ue  leur  chemin  est  plus  rude,  leur  existence  plus  austère,  leur 
fardeau  plus  pesant  ;  il  ne  faut  pas  même  aller  les  chercher 
parmi  ces  ouvriers  qui,  indignement  trompés  par  une  duperie 
dont  rien  ne  les  corrige,  sont  les  premiers  appoints  des  émeutes 
dont  ils  sont  toujours  les  victimes  ;  pour  ceux-là,  il  faut  avoir 
plus  de  pitié  que  d'indignation  ;  ce  ne  sont  pas  les  vrais  auteurs 
du  mal,  ce  ne  sont  pas  les  principaux  coupables.  Toute  notre 
indignation,  et  une  indignation  sans  pitié,  il  faut  la  réserver 
pour  ces  maîtres  irréligieux,  pour  ces  journalistes  incrédules, 
pour  ces   pouvoirs   impies   qui,  en   violant   dans    le   repos  du 
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septième  jour  la  première  des  lois  de  Dieu  et  des  lois  de  l'Eglise, 
ont  appris  au  peuple  à  n'en  respecter  aucune  ;  à  tous  ceux  qui, 
ayant  des  hommes  à  élever  et  à  sauver,  n'ont  vu  en  eux  que  de 
vils  instruments  de  production  ou  des  organismes  abrutis,  subs- 
tituant ainsi  la  religion  du  gain  et  le  culte  de  l'argent  à  la  vieille 
foi  de  Clovis,  de  Jeanne  d'Arc  et  de  saint  Louis.  A  tous  ceux-là,  à 
tous  ces  impies,  à  tous  ces  incrédules,  à  tous  ces  prétendus 
amis  du  peuple,  qui,  en  réalité,  sont  ses  ennemis  les  plus  impla- 
cables, oui,  à  tous  ceux-là,  une  indignation  sans  pitié  !  C'est  à 
eux  que  revient  la  plus  grande  part  dans  la  responsabilité  des 
grèves  et  des  révolutions.  Ce  sont  eux  qui  sont  les  grands  cou- 
pables ;  ce  sont  eux  qui,  en  supprimant  avec  le  culte  du  dimanche 
toute  rehgion  pour  l'ouvrier,  ont  tué  avec  la  foi  à  l'autre  vie  le 
fondement  de  celle-ci  et  de  toute  sécurité  sociale.  » 

Le  commerce  est  le  troisième  facteur  delà  richesse  individuelle 
et  de  la  richesse  publique.  Quel  ne  serait  pas  l'embarras  et  même 
la  misère  de  chaque  propriétaire,  s'il  était  réduit,  pour  là  satis- 
faction de  ses  besoins,  à  consommer  ses  produits  personnels  ? 
Le  commerce,  avec  ses  achats  et  ses  échanges,  s'impose  comme 
une  nécessité  de  la  vie.  Grâce  à  lui,  nous  pouvons  échanger  le 
superflu  que  nous  avons  contre  le  nécessaire  qui  nous  manque, 
et  nous  jouissons,  sans  quitter  le  pays  où  la  Providence  nous  a 
placés,  des  produits  et  des  avantages  de  tous  les  pays. 

A  l'origine,  les  échanges  se  firent  en  nature  ;  par  exemple, 
on  donna  du  froment  pour  recevoir  du  vin,  ou  du  lin  pour  rece- 
voir de  la  laine  ;  l'usage  de  la  monnaie  ne  fut  introduit  que  plus 
tard.  Quelle  fut  l'origine  de  ces  échanges  importants  qui  trans- 
portent dans  une  contrée  les  productions  d'une  région  éloignée? 
Pour  que  de  tels  échanges  soient  possibles,  il  faut  des  voies  de 
communication  ;  or,  l'ouverture  des  premières  routes  à  travers 
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l'Europe  laissée  en  friche  par  les  barbares  est  due  aux  chrétiens 
qui  se  rendaient  aux  pèlerinages  célèbres  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle,  de  Saint-Martin  de  Tours,  de  Rome  ou  de 
Jérusalem. 

L'Eglise,  tout  en  travaillant  en  vue  de  l'intérêt  supérieur  des 
âmes,  procurait  en  même  temps  l'augmentation  de  la  prospé- 
rité matérielle.  Il  fallait  du  courage,  sous  Je  règne  des  Méro- 
vingiens, par  exemple,  pour  se  mettre  en  route  à  travers  des 
pays  dévastés,  au  risque  d'être  arrêté,  dépouillé  ou  massacré, 
principalement  au  passage  des  rivières.  Des  moines  habiles  et 
courageux  entreprirent  de  remédier  à  ces  maux.  Ils  formèrent 
entre  eux  une  compagnie  sous  le  nom  de  Frères  pontistes. 
Les  règles  de  leur  Institut  les  obligeaient  à  prêter  main-forte 
aux  voyageurs,  à  réparer  les  routes,  à  construire  des  ponts  et  à 
loger  les  étrangers  dans  des  hospices  qu'ils  élevaient  au  bord 
des  fleuves. 

Ils  se  fixèrent  d'abord  sur  la  Durance,  dans  un  endroit  dange- 
reux appelé  Maupas  ou  Mauvais-Pas,  et  qui,  grâce  à  ces  géné- 
reux moines,  prit  bientôt  le  nom  de  Bon-Pas,  qu'il  porte  encore 
aujourd'hui.  C'est  à  leurs  soins  qu'on  doit  le  célèbre  pont  d'Avi- 
gnon, construit  dès  le  xii°  siècle  sur  l'un  des  fleuves  les  plus 
rapides  de  l'Europe. 

A  l'époque  des  croisades,  les  Papes  attachèrent  à  la  construc- 
tion des  ponts  et  des  routes  les  mêmes  indulgences  qu'au  voyage 
en  Terre-Sainte,  et  l'on  vit  alors  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
porter  les  armes  ^ s'enrôler  dans  des  confréries  d'ouvriers  ou 
offrir  d'eux-mêmes  leur  aide  aux  moines  travailleurs. 

Mais  ce  n'est  là  que  le  moindre  avantage  commercial  produit 
par  ces  grandes  expéditions. 

Les  croisades  firent  faire  à  l'art  de  la  navigation  d'immenses 
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progrès.  Jusque-là,  les  peuples  du  nord  de  l'Europe  employaient 
des  vaisseaux  massifs  et  pesants,  et  les  navigateurs  des  bords 
de  la  Méditerranée  des  navires  trop  légers  et,  par  là  même,  fra- 
giles. En  se  rapprochant,  ces  peuplades  maritimes  profitèrent 
réciproquement  des  méthodes  dont  chacune  faisait  usage.  On 
construisit  de  plus  grands  navires  ;  c'est  de  cette  époque  que 
datent  les  bâtiments  à  plusieurs  mâts. 

Ces  vaisseaux  pouvaient  contenir,  outre  l'équipage,  une  cer- 
taine quantité  de  marchandises.  On  abandonna,  dès  lors,  pour  la 
voie  de  mer,  le  lent  et  ruineux  transport  des  denrées  par  terre, 
et  les  denrées  purent  être  livrées  aux  consommateurs  à  des  prix 
beaucoup  moins  élevés. 

Avec  le  progrès  et  la  sécurité  de  la  navigation,  les  nations 
européennes  doivent  encore  aux  croisades  la  facihté  des  mis- 
sions étrangères  et  le  goût  des  voyages  lointains.  Voici  les  faits 
que  cite,  à  ce  sujet,  M.  Abel  Rémusat  : 

«  Sous  saint  Louis,  beaucoup  de  religieux  itahens,  français, 
flamands,  furent  chargés  de  missions  diplomatiques  auprès  du 
Grand-Khan.  Un  franciscain,  du  royaume  de  Naples,  fut  arche- 
vêque de  Pékin.  Son  successeur  fut  un  professeur  de  théologie 
de  la  Faculté  de  Paris.  Mais  combien  d'autres  personnages 
moins  connus  furent  entraînés  à  la  suite  de  ceux-là,  ou  attirés 
par  l'appât  du  gain,  ou  guidés  par  la  curiosité  dans  des  contrées 
jusque-là  inconnues  !  Un  cordelier  flamand  rencontra  dans  le 
fond  de  la  Tartarie  une  femme  de  Metz,  un  orfèvre  parisien  et 
un  jeune  homme  de  Rouen,  qui  s'étaient  trouvés  à  la  prise  de 
Belgrade.  Il  y  vit  aussi  des  Russes,  des  Hongrois  et  des 
Flamands. 

...  Tous  ces  voyageurs  ignorés,  portant  les  arts  de  leur  patrie 
dans  les  contrées  lointaines,  en  rapportaient  d'autres  connais- 
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sancés  non  moins  précieuses,  et  faisaient,  sans  s'en  apercevoir,, 
des  échanges  avantageux.  Par  là,  non  seulement  le  trafic  des 
soieries,  des  porcelaines,  des  denrées  de  l'Hindoustan  s'étendait 
et  devenait  plus  praticable,  non  seulement  il  s'ouvrait  de  nou- 
velles routes  à  l'industrie  et  à  l'activité  commerciale,  mais  encore 
des  nations  inconnues  et  des  productions  extraordinaires  venaient 
s'offrir  en  foule  à  l'esprit  des  Européens,  resserrés,  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain,  dans  un  cercle  trop  étroit.  On  com- 
mença à  compter  pour  quelque  chose  la  plus  peuplée  et  la  plus 
anciennement  civilisée  des  quatre  parties  du  monde.  Le  monde 
sembla  s'ouvrir  du  côté  de  l'Orient  ;  la  géographie  fit  un  pas 
immense  ;  l'ardeur  pour  les  découvertes  devint  la  forme  nouvelle 
que  revêtit  l'esprit  aventureux  des  Européens.  L'idée  d'un  autre 
hémisphère,  quand  le  nôtre  fut  plus  connu,  cessa  de  se  présenter 
à  l'esprit  comme  un  paradoxe  dépourvu  de  toute  vraisemblance  ; 
ce  fut  en  allant  à  la  recherche  du  Zijpangri  de  Marco-Polo  que 
Christophe  Colomb  découvrit  le  Nouveau-Monde.  » 

Comme  toujours,  l'extension  des  débouchés  amena  le  progrès 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  et  cette  étonnante  prospérité 
du  siècle  de  saint  Louis  qui  a  frappé  d'étonnement  les  historiens 
rationalistes  eux-mêmes. 

C'est  l'époque  du  développement  prodigieux  des  industries 
flamandes.  Ypres  compte  quatre  mille  tisserands  ;  Louvain  et 
Matines,  quatre  mille  métiers  de  draps,  toiles  et  soieries  ; 
Gand,  quarante  mille;  Bruges  possède  cinquante  mille  ouvriers, 
et  les  marchands  de  dix-sept  régions  y  ont  des  maisons  de 
commerce. 

Les  villes  italiennes  avaient  profité  les  premières  du  grand 
mouvement  commercial  créé  par  les  croisades.  La  marine 
génoise  et  les  vaisseaux  vénitiens,  au  nombre  de  plus  de  trois^ 
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mille,  recevaient  par  leurs  colonies  et  leurs  nombreux  comptoirs 
les  produits  de  TAsie-Mineure  et  du  Levant  ;  de  plus,  ils  visitaient 
les  ports  de  l'Afrique,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  la  France, 
pour  remonter  jusqu'à  Londres,  Bruges  et  Anvers,  et  de  là  jus- 
qu  en  Danemark,  en  Suède  et  dans  la  Baltique,  là  où  le  commerce 
-des  Romains  n'avait  jamais  atteint. 

Ce  sont  également  les  croisades  qui  donnèrent  l'impulsion  au 
commerce  extérieur  de  la  France.  A  peine  saint  Louis  eut-il 
■creusé  le  port  d'Aigues-Mortes,  que  Marseille,  Arles,  Avignon, 
Nîmes,  Montpellier,  Narbonne,  toutes  les  villes  languedociennes 
•et  provençales  rivalisèrent  avec  les  villes  d'Italie. 

«  En  résumé,  dit  Heeren,  avant  les  croisades,  le  commerce 
■ressemblait  à  un  faible  ruisseau,  et  il  devint  par  elles  un  grand 
fleuve  qui,  en  se  partageant  entre  plusieurs  bras,  porta  partout 
l'abondance  et  la  fertilité.  Avant  les  croisades,  quelques  vais- 
■seaux  allaient  isolément  chercher  les  denrées  de  l'Orient,  et  un 
petit  nombre  de  ports  les  recevait;  maintenant  ce  sont  des-flottes 
entières,  et  toutes  les  côtes  de  la  Syrie  et  de  l'empire  grec  leur 
sont  ouvertes.  Auparavant,  les  négociants,  étrangers  partout,  ne 
se  hasardaient  qu'avec  réserve  ;  maintenant,  en  arrivant  sur  ces 
plages  lointaines,  ils  y  trouvent  des  étabhssements  pompeux, 
des  communautés  formées  de  leurs  concitoyens,  les  mêmes  lois, 
les  mêmes  mœurs  et  presque  une  seconde  patrie.  » 

Quel  a  été,  après  les  croisades,  l'événement  le  plus  favorable 
à  l'extension  du  commerce  européen?  N'est-ce  pas  la  décou- 
verte de  l'Amérique  ?  et  cette  découverte,  quel  en  a  été  le  mobile 
et  le  point  de  départ,  sinon  une  pensée  de  zèle  religieux? 

Oui,  il  est  démontré  aujourd'hui  qu'une  pensée  dominante, 
sinon  unique,  anima  toujours  l'âme  héroïque  de  Christophe 
Colomb  :  la  pensée  de  convertir  à  la  foi  cathohque  les  peuples 


7-  —  Saint  Louis  servant  un  repas  aux  pauvres,  miniature  des  Petites  Heures  d'Anne  de  Bretagne. 
Commencement  du  xvi'  siècle. 
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de  rinde,  et  d'employer  les  bénéfices  de  l'expédition  à  la  déli- 
vrance du  Saint-Sépulcre.  C'était  toujours  le  chrétien  agissant 
tout  d'abord  en  vue  d'une  fin  sublime,  sans  toutefois  négliger  les 
avantages  d'ordre  matériel  qu'il  peut,  en  passant,  procurer  à 
l'humanité. 

A  toutes  les  époques,  nous  retrouvons  ces  deux  préoccupa- 
tions, subordonnées  comme  il  convient  l'une  à  l'autre,  dans  les 
actes  et  les  paroles  des  représentants  de  l'Eglise.  «  J'ai  eu  la 
patience,  dit  M.  de  Tocqueville,  de  lire  la  plupart  des  rapports 
et  des  débats  que  nous  ont  laissés  les  anciens  Etats  provinciaux, 
et  particulièrement  ceux  du  Languedoc,  où  le  clergé  était  plus 
mêlé  encore  qu'ailleurs  au  détail  de  l'administration  politique, 
ainsi  que  les  procès-verbaux  des  assemblées  provinciales  qui 
furent  réunies  en  1779  et  1787  ;  et,  apportant  dans  cette  lecture 
les  idées  de  mon  temps,  je  m'étonnai  de  voir  des  évêques  et  des 
abbés,  parmi  lesquels  plusieurs  ont  été  aussi  éminents  par  le 
savoir,  faire  des  rapports  sur  l'établissement  d'un  chemin  ou 
d'un  canal,  y  traiter  la  matière  en  profonde  connaissance  de 
cause,  discuter,  avec  infiniment  de  science  et  d'art,  quels  étaient 
les  moyens  d'accroître  les  progrès  de  l'agriculture,  d'assurer  le 
bien-être  des  habitants  et  de  faire  prospérer  l'industrie,  toujours 
égaux  et  souvent  supérieurs  à  tous  les  laïques  qui  s'occupaient 
avec  eux  des  mêmes  affaires.  » 

De  nos  jours,  les  ecclésiastiques  ne  peuvent  s'occuper,  du 
moins  pour  leur  compte,  d'affaires  commerciales  :  de  très  sages 
lois  le  leur  défendent  ;  mais  il  ne  leur  est  pas  interdit,  lorsque 
leur  situation  le  leur  permet,  de  travailler  à  accroître  la  pros- 
périté commerciale  de  leur  pays.  Tout  le  monde  sait  que  les 
nations  européennes  n'ont  pas  de  meilleurs  agents,  soit  pour 
étendre  influence  politique,  soit  pour  développer  leur  sphère 
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d'action  économique,  que  les  missionnaires  envoyés  par  l'Eglise 
romaine. 

Mais  nous  n'avons  envisagé  jusqu'ici  le  commerce  que  sous 
sa  forme  la  plus  rudimentaire,  celle  de  l'échange.  «  Or,  les 
échanges  en  nature,  dit  M.  Baudrillart,  sont  fort  incommodes.  Je 
possède  tant  de  kilogrammes  de  laine,  tant  de  mètres  de  coton, 
et  je  voudrais  avoir  du  blé.  Je  porte,  Dieu  sait  au  prix  de  quels 
efforts  et  de  quels  frais,  ma  richesse  encombrante  chez  un  culti- 
vateur. Il  a  du  blé,  mais  c'est  du  vin  qu'il  demande  ;  je  cherche 
à  m'en  procurer  pour  le  lui  donner  ensuite  ;  le  vigneron  n'a  pas 
besoin  de  mon  coton  ou  de  ma  laine  ;  le  fabricant  qui  la  recevrait 
volontiers  ne  possède  ni  blé,  ni  vin  qu'il  puisse  me  céder.  Com- 
bien de  déplacements  pénibles  !  quelle  perte  de  temps  !  que  de 
difficultés!...  Tous  ces  inconvénients,  et  d'autres  encore  que 
nous  soupçonnons  à  peine,  rendraient  l'industrie  languissante, 
le  commerce  extrêmement  restreint  et  le  consommateur  aussi 
mal  que  difficilement  pourvu.  Aussi,  l'instinct  universel  des 
peuples  s'est-il  porté  vers  l'invention  d'un  moyen  d'échange  plus 
commode  et  plus  rapide,  la  monnaie.  » 

Sans  doute,  ce  n'est  point  l'Eglise  qui  a  inventé  la  monnaie  : 
elle  existait  avant  elle;  mais  on  peut  dire  qu'elle  en  a  plusieurs 
fois  empêché  et  blâmé  l'altération,  si  nuisible  au  commerce. 

On  sait  les  maux  que  souffrit  le  royaume  de  France  sous 
Philippe  le  Bel,  à  cause  de  ces  ruineuses  falsifications,  plusieurs 
fois  répétées.  Le  pape  Boniface  VIII  n'hésita  pas  à  reprendre 
vertement  le  roi  faux  monnayeur  :  «  L'affection  que  Nous  vous 
portons,  lui  écrivait-il,  ne  Nous  permet  pas  de  dissimuler  que 
vous  opprimez  vos  sujets  ecclésiastiques  et  séculiers,  les  com- 
munes et  le  peuple  :  de  quoi  Nous  vous  avons  souvent  averti 
sans  que  vous  en  ayez  profité.  Au  sujet  du|changement  de  la 
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monnaie,  Nous  recevons  des  plaintes  de  tous  côtés.  Pour  ne  pas 
Nous  rendre  coupable  devant  Dieu,  qui  Nous  demandera  compte 
de  votre  âme,  voulant  pourvoir  à  votre  salut  et  à  la  réputation 
d'un  royaume  qui  Nous  est  si  cher,  après  en  avoir  délibéré  avec 
Nos  frères  les  cardinaux,  avons  appelé  par  devant  Nous  les 
chapitres  des  cathédrales  de  votre  royaume  et  autres  personnes 
qui,  loin  de  vous  être  suspectes,  vous  sont  affectionnées.  Vous 
pourrez  vous  rendre  à  cette  réunion  par  vous-même  ou  par  des 
envoyés  fidèles  et  bien  instruits  de  vos  intentions.  Autrement, 
Nous  ne  laisserons  pas  de  procéder  en  votre  absence.  « 

Quels  que  soient  les  avantages  de  la  monnaie  métallique,  elle 
ne  saurait  répondre  aux  besoins  des  grandes  conventions  inter- 
nationales. Les  transports  d'argent,  surtout  pour  des  sommes  et 
des  distances  considérables,  sont  très  longs,  très  dispendieux 
et  sujets  à  bien  des  risques.  Grâce,  au  contraire,  à  la  monnaie 
fiduciaire,  lettres  de  change  et  autres  effets  de  commerce,  tous 
ces  inconvénients  disparaissent;  les  transactions  se  font,  à 
travers  le  temps  et  l'espace,  avec  économie,  rapidité,  preuve 
écrite  et  caution. 

Or,  veut-on  savoir  quelle  est  l'origine  de  la  lettre  de  change? 
Les  uns  en  attribuent  l'invention  aux  Gibelins,  d'autres  aux  Juifs 
chassés  de  France  sous  Philippe-Auguste  et  Philippe  le  Bel  ; 
mais,  d'après  le  véridique  historien  César  Cantù,  qui  a  fait  une 
étude  approfondie  de  la  question,  il  faut  remonter,  pour  trouver 
un  exemple  certain  des  billets  à  ordre,  à  Tannée  1246,  lorsque 
le  pape  Innocent  IV  fit  passer  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent  à 
l'anti-Gésar  Henri  Raspon,  somme  qui  lui  fut  comptée  à  Francfort 
par  une  maison  de  Venise.  En  1253,  Henri  III  d'Angleterre  auto- 
risa quelques  Italiens,  ses  créanciers,  à  se  rembourser  par  des 
traites  sur  les  évêques  de  son  royaume  ;  le  légat  du  Pape  veilla 
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à  ce  que  ces  valeurs  fussent  exactement  payées.  Ce  mode  de- 
négoce  ne  paraît  pas  avoir  été  entièrement  inconnu  des  anciens  : 
il  en  est  fait  mention  dans  Isocrate;  mais  Thonneur  de  l'avoir 
retrouvé  appartient  à  des  catholiques  romains. 

On  trouve  aussi  l'intervention  de  l'Eglise  dans  l'origine  de» 
banques  et  des  établissements  de  crédit.  C'est  à  Venise,  en  1150^ 
que  la  première  banque  fut  fondée,  à  l'instigation  du  Pape.  C'est 
à  Gênes  que  fut  fondée  la  banque  Saint-Georges,  la  plus  célèbre 
du  monde  jusqu'à  la  Révolution;  elle  était  placée  sous  le  protec- 
torat spécial  du  Souverain  Pontife.  «  Le  commerce  de  banque,, 
dit  Gantù,  avait  reçu  l'impulsion  de  la  cour  de  Rome,  qui,  tirant 
des  fonds  du  monde  entier,  avait  toute  facilité  pour  faire  circuler 
les  valeurs.  Ce  genre  d'opérations,  indiqué  clairement  en  1202 
par  Fibonacci,  devint  plus  commode  et  plus  étendu  dans  le  cours, 
de  ce  siècle  par  l'introduction  des  lettres  de  change.  » 

Plus  tard,  sans  doute,  l'Eglise  apporta  des  restrictions  aux 
opérations  de  Bourse,  à  cause  des  trafics  usuraires  qui  s'y 
mêlaient  trop  souvent;  mais  qui  pourrait  la  blâmer  d'avoir  main- 
tenu dans  de  justes  hmites  une  sage  institution  qu'elle  avait 
elle-même  contribué  à  développer?  De  nos  jours,  elle  proteste 
plus  haut  que  jamais  contre  l'agiotage  éhonté  qui,  sous  prétexte- 
de  commerce,  envahit  tous  nos  marchés  publics;  mais  elle  a. 
toujours  des  encouragements  pour  le  développement  régulier  de 
l'industrie  honnête.  «  Messieurs,  disait  un  jour  Mgr  Pie,  ea 
montrant  les  flèches  de  la  cathédrale  de  Chartres  et  le  réseau 
de  fer  d'une  voie  nouvelle  qu'il  allait  bénir,  vous  apercevez  ici 
d'un  seul  regard  deux  merveilles  de  l'esprit  humain  :  d'un  côté 
des  hgnes  qui  glissent  et  s'allongent  pour  enlacer  la  terre,  et  de 
l'autre  des  aiguilles  qui  se  dressent  et  s'élancent  pour  saisir  le 
ciel;  d'un  côté,  le  sommaire  des  doctrines  et  des  espérances. 
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•chrétiennes;  de  Pautre,  le  dernier  secret  de  la  science  et  de  Fart 
:appliqué  à  l'industrie.  Entre  ceci  et  cela,  entre  ce  présent  et  ce 
passé,  y  a-t-il  une  guerre  et  un  abîme,  comme  le  disait  naguère 
'un  poète  (1)?  L'Eglise  fille  du  ciel,  aurait-elle  à  redouter  ou  à 
■combattre  des  créations  qui  ne  sont  que  des  rayonnements  de 
l'intelligence  céleste?  Non,  Messieurs,  non;  ce  réseau  magique 
qui  enserrera  bientôt  notre  planète  tout  entière  dans  ses  anneaux 
de  fer,  devient  à  son  insu  le  propagateur  de  la  foi.  L'apôtre  de 
•Jésus-Christ,  auquel  il  fallait  des  mois  et  des  années  pour 
aborder  aux  rives  infidèles,  s'élance  sur  le  cheval  de  feu  que 
la  science  lui  amène,  et,  fendant,  en  quelque  sorte,  les  airs  comme 
ile  prophète  que  l'ange  du  Seigneur  portait  par  les  cheveux,  il 
s'étonne  déjà  d'être  dans  Babylone  qu'il  n'avait  jamais  vue  ;  ou 
'bien,  comme  le  diacre  Philippe,  qui  cheminait  tout  à  l'heure  sur 
la  route  de  Jérusalem  à  Gaza,  voici  qu'il  est  miraculeusement 
transporté  dans  le  pays  d'Azot,  dont  il  évangéhse  les  bourgs  et 
les  cités.  Non,  encore  une  fois,  entre  ceci  et  cela,  il  n'y  a  ni 
guerre  ni  hostilité.  Si  la  vapeur,  apphquée  à  nos  chars  et  à 
nos  navires,  peut  transporter  plus  vite  et  plus  loin  le  mal  et  le 
mensonge,  elle  peut  y  transporter  plus  vite  aussi  les  idées  civi- 
lisatrices de  la  vérité  et  de  la  vertu.  La  lumière  n'arrive-t-elle 
pas  chaque  jour  à  nos  yeux  par  les  mêmes  milieux  que  traversent 
les  orages?  » 

Telles  ont  toujours  été  les  pensées  de  l'Eglise  ;  telle  a  toujours 
•été  son  action  vraiment  éclairée  et  vraiment  libérale.  Après 
avoir  parcouru  les  principaux  bienfaits  matériels  dont  l'EgUse 
a  doté  le  monde,  et  dont  l'énumération  remplit  ce  chapitre,  on 
•se  rappelle  naturellement  la  parole  de  Montesquieu  :  «  Chose 

(1)  \'ictor  Hugo. 
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merveilleuse  I  la  religion  chrétienne  qui  ne  se  propose  pour  but 
que  la  félicité  de  l'autre  vie  nous  donne  encore  le  bonheur  dans 
celle-ci.  »  Cette  parole,  d'ailleurs,  ne  fait  que  constater  la  véra- 
cité de  la  promesse  divine  :  Cherchez  d'abord  le  royaume  de 
Dieu,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît! 


a^i 


CHAPITRE  III 

La  Richesse  dans  le  Christianisme. 


Le  travail,  le  commerce  et  l'industrie  produisent,  augmentent 
ou  conservent  la  richesse  au  sein  des  sociétés.  La  richesse  est 
un  des  fruits  de  la  civilisation,  mais  c'est  peut-être  celui  dont 
les  instincts  pervers  de  l'homme  sont  le  plus  portés  à  abuser. 

«  De  toutes  les  passions  de  notre  temps,  dit  un  économiste,  la 
passion  des  richesses  est  peut-être  la  plus  impérieuse  et  la  plus 
générale.  En  elle  se  résument  tous  les  mauvais  instincts,  toutes 
les  aspirations  désordonnées  et  coupables  qui,  depuis  un  siècle, 
inquiètent,  ébranlent,  abaissent  nos  sociétés.  Des  causes  politi- 
ques et  des  causes  sociales  ont  concouru  à  lui  donner  naissance, 
et  Font  sans  cesse  entretenue  et  développée.  Tandis  qu'un  senti- 
ment démocratique  mal  entendu  travaillait  à  effacer  toutes  les 
grandeurs,  au  miUeu  du  nivellement  général,  une  seule  supério- 
rité résistait  à  tous  les  efforts,  à  raison  de  son  caractère  matériel 
et  essentiellement  positif,  la  supériorité  des  richesses.  Impuis- 
sant à  détrôner  la  richesse,  l'orgueil  démocratique  prétend  s'y 
élever,  et  de  là  cette  âpre  poursuite  de  la  fortune,  à  laquelle  se 
livrent  les  vanités  aristocratiques  toujours  vivantes,  même  au 
sein  de  la  démocratie  la  plus  exclusive.  Chacun  aujourd'hui  veut 
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être  riche,  parce  que  la  richesse  est  la  seule  distinction  incon- 
testée et  la  seule  influence  toujours  obéie  dans  nos  sociétés 
égalitaires  (1).  » 

Le  Christianisme  restitue-t-il  à  la  richesse  son  rôle  véritable- 
ment utile  et  providentiel?  Comment  la  fait-il  concourir  au 
progrès  de  la  société  ?  Pour  résoudre  ces  deux  questions,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  l'idée  que  l'Evangile  nous  donne  de  la 
richesse  et  à  montrer  l'usage  que  l'Eglise  en  a  fait  dans  la  suite 
des  siècles. 

On  se  rappelle  la  sévérité  du  langage  évangélique  au  sujet 
des  riches. 

Pour    interpréter   ce    langage    avec    exactitude,    rien    n'est 
plus  utile  que  de  recourir  à  un  commentateur  autorisé.  Prenons 
saint  Augustin.  Il  s'adresse  à  un  auditoire  de  riches  chrétiens  : 
x(  Dieu,  dit-il,  vous  a  permis  de  posséder,  non  seulement  cette 
immense  étendue  de  biens,  de  les  employer  à  votre  usage  et 
d'en  disposer  à  votre  gré,  mais  encore  d'y  porter  vos  soins, 
votre  estime  et  votre  affection  par  rapport  à  l'usage  et  à  la  fin 
légitime  que  vous  vous  y  proposez.  Vous  aimez  la  santé,  l'hon- 
neur, la  réputation,  la  vie,  les  biens  qui,  par  conséquent,  vous  y 
peuvent  servir.  Tous  les  amours  particuhers  sont  justes,  selon 
cet  ordre  et  cette  modération.  Dieu,  l'auteur  de  ces  biens,  les 
approuve  et  les  permet.  Mais,  parce  qu'il  en  est  l'auteur,  et  qu'il 
en  renferme,  comme  auteur,  les  plus  éminentes  qualités,  il  exige 
de  nos  cœurs  la  plénitude  de  notre  amour  ;  que,  comme  nous 
aimons  le  sommeil,  la  viande,  l'or  et  l'argent,  non  pas  précisé- 
ment en  eux-mêmes,  ni  pour  eux-mêmes,  mais  par  rapport  à 
notre  vie,  à  notre  fortune  et  à  notre  honneur,  qui  sont  des  biens 

(1)  Charles  Péi'in,  La  richesse  dans  les  sociétés  chrétiennes,  liv.  I,  ch.  i. 
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légitimes,  aussi  nous  n'aimions  notre  vie,  notre  fortune  et  notre 
honneur  que  par  rapport  à  Dieu,  premier  auteur  et  un  dernière 
de  l'homme  et  de  tous  ses  biens.  Est-ce  trop  exiger  de  l'homme? 
et  n'est-il  pas  inexcusable  s'il  ne  se  rend  pas  avec  joie  à  un  si 
juste  devoir?  Quelle  folie  de  tourner  votre  amour  vers  vous  et 
les  biens  mortels  !  La  même  folie  que  serait  celle  d'une  épouse 
qui  porterait  l'amour  qu'elle  doit  à  son  époux  à  l'anneau  qu'il  lui 
a  donné  pour  gage  de  son  amour,  qui  aimerait  l'anneau  jusqu'à 
néghger  son  époux  (1).  » 

«  Avoir  des  richesses  n'est  pas  un  crime,  ajoute  saint  Hilaire, 
pourvu  qu'on  en  sache  régler  l'usage  ;  car,  en  n'abandonnant 
pas  son  bien,  puisque  c'est  là  la  cause  de  l'aumône,  on  en 
acquitte  le  devoir  en  partageant  avec  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Ce 
n'est  donc  pas  un  mal  d'avoir  du  bien,  mais  de  le  posséder  d'une 
manière  qui  nous  soit  préjudiciable  ;  c'est  le  désir  et  le  soin  de 
s'enrichir  qui  est  dangereux.  La  richesse  est  un  fardeau  pesant 
pour  l'innocence  ;  car  il  est  difficile  à  qui  veut  servir  Dieu  d'en 
acquérir  ou  de  chercher  à  l'augmenter,  sans  s'exposer  à  quel- 
qu'un des  vices  qui  en  sont  le  cortège  ordinaire,  d'où  vient  le 
mot  de  Jésus-Christ  :  qu'il  est  difficile  à  un  riche  d'entrer  dans  le 
royaume  des  cieux  (2).  » 

Cette  doctrine  des  saints  Pères  ne  contredit  pas  les  théories 
<les  économistes  modernes,  qui,  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
simplement  utihtaire,  voient  dans  la  richesse  le  nerf  de  la  grande 
industrie. 

«  La  richesse  seule,  dit  Thiers,  peut  fournir  des  capitaux  au 
génie  inventeur,  génie  hardi,  téméraire,  exposé  à  se  tromper 
souvent  et  à  ruiner  ceux  qui  le  commanditent.  Voici,  par  exem- 

(1)  VI"  Commentaire  sur  l'épître  de  saint  Jean. 

(2)  Commentaires  sur  V Ecriture-Sainte. 
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pie,  une  invention  nouvelle  qui  doit  changer  la  face  du  monde. 
Son  inventeur  la  prone,  et  la  donne  pour  ce  qu'elle  est,  pour  une 
merveille.  Mais  bien  d'autres  en  ont  dit  autant  des  inventions  les 
plus  ridicules.  Il  faut  essayer,  risquer  de  grands  capitaux,  et 
pour  risquer,  pouvoir  perdre.  Le  pauvre,  Fhomme  aisé  lui-même, 
le  peuvent-ils?  L'appât  du  gain  les  tente  quelquefois,  et  ils  per- 
dent à  ces  témérités  le  modeste  fruit  de  leurs  économies.  Loin 
de  les  y  exciter,  on  doit  les  en  décourager,  au  contraire.  Mais  le 
riche  qui  a  beaucoup  plus  qu'il  ne  faut  pour  vivre,  le  riche  peut 
perdre,  dès  lors  peut  risquer,  et  tandis  qu'il  est  livré  aux  dissipa- 
tions d'une  société  élégante,  ou  aux  agitations  de  la  politique,  ou 
aux  distractions  des  voyages,  laissant  ses  capitaux  accumulés 
chez  le  banquier  en  crédit,  il  lui  confie  son  superflu  qui  sert  à 
encourager  les  entreprises  nouvelles.  Il  perd  ou  gagne  à  ces 
entreprises.  Il  est  peu  à  plaindre  s'il  perd.  Il  devient  plus  riche 
s'il  gagne,  et  peut  encourager  un  autre  génie  plus  hardi 
encore  (1).  » 

Un  instrument  capable  d'aider  aussi  puissamment  au  progrès 
moral  et  matériel  de  l'humanité  ne  pouvait  être  ni  prohibé,  ni 
dédaigné  par  l'Eglise  :  elle  s'est  bornée  à  en  régler  l'usage. 
Mais  ici  se  présente  une  question  qui  ne  manque  pas  d'actualité. 

L'Eglise,  qui  considère  la  richesse  comme  un  bien  en  elle- 
même,  et  qui  en  approuve  l'usage  modéré,  ne  désire-t-elle  pas 
en  voir  le  bienfait  s'étendre  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes, 
et  ne  se  propose-t-elle  pas  de  faire  disparaître  les  inégalités 
sociales  si  choquantes  qui  ont  déjà  produit  tant  de  révolutions  ? 

Sans  doute,  l'Eghse  encourage  de  toutes  ses  forces  ses  en- 
fants à  la  réalisation  d'un  idéal  de  justice  sociale  que  n'ont  pas 

(1)  De  la  propriété,  p,  79. 


LA   RICHESSE   DANS   LE    CHRISTIANISME  4il 

encore  atteint  nos  sociétés  civilisées  ;  c'est  là  ce  que  vise,  en 
particulier,  Léon  XIII  dans  sa  mémorable  encyclique  sur  la  con- 
dition des  ouvriers;  mais  tout  en  voulant  la  vie  des  pauvres 
moins  dure  et  moins  méprisée,  PEgiise  n'oublie  pas  la  parole  du 
Maître  :  Il  y  aura  toiijou7^s  des  pauvres  parmi  vous,  et  c'est 
toujours  principalement  par  la  charité  qu'elle  s'efforce  de  combler 
la  distance  qui  sépare  l'opulence  de  la  misère.  En  tout  cas,  ses 
théories  n'ont  rien  de  commun  avec  les  théories  dites  «  socia- 
listes »,  dont  on  fait  grand  bruit  en  notre  «  fin  de  siècle  »,  et  qui 
ont  l'étrange  prétention  de  supprimer  l'inégalité  des  conditions. 

Dieu  a  voulu  l'inégalité  dans  la  société,  comme  il  l'a  voulue 
dans  la  famille,  comme  il  l'a  voulue  du  père  au  fils,  du  mari  à 
l'épouse,  du  tuteur  au  pupille,  dans  un  intérêt  de  protection  du 
faible  par  le  fort,  de  la  base  au  faîte  de  la  société. 

11  est  très  vrai  que  les  passions  créent  de  mauvais  riches  ; 
mais  pourquoi  n'}^  aurait-il  pas  de  mauvais  riches  comme  il  y  a 
de  mauvais  pauvres?  et  quand  il  y  a  de  mauvais  ouvriers,  pour- 
quoi n'y  aurait-il  pas  de  mauvais  maîtres  ?  La  morale  évangélique 
parle  aux  riches  et  aux  pauvres.  Elle  dit  aux  riches  :  Secourez 
les  pauvres  !  Elle  dit  aux  pauvres  :  Supportez  des  riches,  même 
leur  avarice,  même  leur  inhumanité  ! 

Elle  dit  à  la  grande  masse  des  travailleurs,  depuis  la  prédi- 
cation de  l'Evangile,  et  elle  leur  répétera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  :  Acceptez  la  condition  que  vous  a  faite  le  Père  commun 
des  hommes;  plus  elle  est  humble  devant  vos  semblables,  plus 
sûrement  elle  vous  rendra  grands  et  riches  devant  Dieu  :  «  En 
vérité,  je  vous  le  dis,  vous  pleurerez  et  vous  gémirez,  et  le  monde 
se  réjouira  ;  mais  votre  tristesse  sera  changée  en  joie  (1).  » 

(1)  s.  Jean,  cli.  xix,  v.  20. 
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Le  Christianisme  profite  au  peuple,  non  seulement  par  ce  qu'il 
îui  donne,  mais  par  ce  dont  il  lui  tient  lieu.  L'Evangile  a  vulgarisé 
pour  lui  des  vérités  qui  n'avaient  été  qu'entrevues  chez  les 
■anciens,  par  les  plus  sages  d'entre  les  sages. 

Il  lui  a  enseigné  que  la  douleur  est  la  condition  originelle  et 
habituelle  de  l'humanité.  Les  sages  savaient  que  la  fragilité  du 
bonheur  est  le  point  le  plus  incontestable  de  l'histoire  de  l'homme, 
mais  le  peuple  fignorait  :  l'Evangile  est  venu  le  lui  apprendre. 
La  simplicité  des  mœurs,  l'austère  frugaUté  auxquelles  se  recon- 
naissent, dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples,  les  plus 
grands  hommes,  et  qui  sont  pour  les  masses  une  nécessité  de 
leur  condition,  l'Evangile  les  a  élevées  pour  elles  à  la  hauteur  des 
•vertus,  vertus  d'une  pratique  générale  auxquelles  sont  attachées 
d'immortelles  récompenses. 

Il  a  proclamé  l'aptitude  des  petits  et  des  simples  plus  grande 
que  celle  des  philosophes,  plus  grande  que  celle  des  riches  et 
des  puissants,  pour  atteindre  à  la  suprême  perfection  chrétienne. 
Ils  peuvent  y  prétendre,  et  ils  y  parviennent.  Là  est  la  véritable 
égalité  entre  les  hommes,  égalité  à  laquelle  le  monde  païen, 
parlant  par  la  bouche  de  ses  plus  grands  philosophes,  n'a  jamais 
Toulu  croire. 

Pour  travailler  efficacement  à  l'amélioration  du  sort  des 
■masses,  il  faut  commencer  par  connaître  la  nature  de  l'homme. 
•Pour  que  Fhomme  fût  susceptible  d'être  souverainement  heu- 
reux, il  faudrait  qu'il  fût  susceptible  de  devenir  souverainement 
parfait.  Un  faux  hbéralisme  lui  a  supposé  cette  faculté,  et  c'est 
cette  malheureuse  hypothèse  qui  a  égaré  les  utopistes  contem- 
porains. C'est  en  partant  de  là  que,  sous  prétexte  de  refaire  la 
.société,  nos  prétendus  réformateurs  la  bouleversent. 

Le  problème  qu'ils  se  posent  est  de  rendre  le  peuple  plus 
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riche,  quand  le  seul  problème  à  résoudre  est  de  le  rendre 
meilleur. 

L'Evangile  est  venu  enseigner  que  ce  n'est  pas  de  beaucoup 
de  richesses,  mais  dé  beaucoup  de  force  d'âme,  de  beaucoup  de 
résignation,  de  beaucoup  de  foi  et  d'espérance,  que  l'homme 
a  besoin. 

Non,  la  véritable  science  sociale,  ce  ne  sont  pas  les  doc- 
trines de  ces  prétendus  apôtres  qui  frappent  avec  tant  de 
violence  aux  portes  de  notre  société  contemporaine,  avec  l'inten- 
tion avouée  de  les  briser;  il  faut  la  chercher  dans  les  préceptes 
et  les  exemples  de  l'Homme-Dieu  ranimant  les  langueurs  du 
corps  et  de  l'âme,  multipliant  les  pains  pour  les  multitudes,  les 
nourrissant  surtout  de  sa  parole,  les  abreuvant  des  eaux  vives 
de  sa  morale. 

Quelles  magnificences  il  a  déployées  à  l'égard  de  ses 
pauvres  !  S'il  vient  sur  la  terre,  c'est  vêtu  en  pauvre  ;  s'il 
réunit  ses  fidèles  pour  en  composer  l'Eglise,  ce  sont  les  pauvres 
qui  en  ont  les  premiers  l'entrée  et  y  occupent  les  postes  d'hon- 
neur. Si,  dans  cette  Eglise,  il  appelle  les  grands  et  les  rois,  c'est 
à  la  condition  qu'ils  tomberont  aux  pieds  de  ses  pauvres,  et  que, 
détachant  leur  pourpre  et  ôtant  leur  couronne,  ils  baiseront 
leurs  pieds,  panseront  leurs  ulcères  et  dresseront  leur  table. 
Et  cela  s'est  fait!  et  non  pas  une  fois,  mais  tout  le  long  de  noa 
âges  chrétiens.  Et  quand  les  rois  n'ont  plus  compris  ce  noble  et 
touchant  devoir.  Dieu,  en  les  laissant  à  la  merci  des  fureurs  de 
la  foule  que  leur  charité  n'illuminait  et  ne  sanctifiait  plus,  s'est 
choisi  d'autres  ministres  de  ses  miséricordes. 

Bien  souvent,  au  miheu  des  délices  et  des  splendeurs  du 
monde,  Dieu  les  revêt  de  la  bure  du  pauvre,  les  exerce  à  toutes 
les  privations  du  pauvre,  les  sacre  de  son  onction,  les  remplit 
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de  sa  charité,  et  les  envoie  sur  tous  les  chemins  de  la  douleur. 
Et  pas  un  cri  de  détresse  n'est  poussé,  pas  un  besoin  du 
pauvre  ne  se  révèle  qu'ils  n'accourent  aussitôt  :  c'est  Jésus- 
Christ  continuant  à  travers  les  siècles  son  apostolat  d'amour; 
c'est  Dieu  visitant,  consolant,  guérissant  les  souffrances  des 
plus  aimés  de  ses  enfants. 

Le  socialisme,  fût-il  de  bonne  foi,  entreprendrait  en  vain  de 
faire  autrement  que  l'Evangile,  qui,  ne  pouvant  rendre  les 
hommes  égaux  selon  la  richesse,  les  a  rendus  égaux  selon  Dieu; 
qui,  ne  pouvant  empêcher  qu'il  y  ait  des  pauvres,  s'est  efforcé 
et  s'efforce  sans  relâche  de  créer  autant  de  consolateurs  qu'il  y 
a  de  douleurs  à  consoler.  Le  sociahsme,  dans  son  orgueil,  croit 
à  sa  toute-puissance,  comme  la  philosophie  du  dernier  siècle  a 
cru  à  la  sienne  ;  il  croit  qu'il  parviendra  à  faire  assez  de  riches 
pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  pauvres  sur  la  terre,  et  qu'il  anéantira 
la  pauvreté  jusque  dans  son  germe  ;  il  prétend  générajiser 
les  riches,  comme  la  philosophie  prétendait,  il  y  a  un  siècle, 
généraliser  les  pauvres,  et  abolir,  elle  aussi,  jusqu'au  nom  du 
Christianisme.  On  sait  quelles  furent  la  folie  et  la  honte  de  ces 
orgueilleux  réformateurs.  L'inégalité  radicale,  inamissible  de 
l'homme  résistera  invinciblement  à  toutes  les  tentatives  sociales  ; 
et  cette  inégalité,  de  degré  en  degré,  descend  fatalement  jusqu'à 
la  pauvreté.  La  pauvreté  n'est  pas,  ou  du  moins  n'est  pas  uni- 
quement la  conséquence  des  institutions  telles  que  l'homme 
jusqu'ici  les  a  conçues  ;  elle  a  son  principe  dans  l'humanité  ;  elle 
a  sa  source  dans  l'inégalité  morale  et  matérielle  qui  marque  des 
intervalles  sans  fln  entre  les  hommes. 

Nivelez  la  fortune  de  tous  les  citoyens  ;  qu'ils  aient  tous  une 
part  égale  dans  les  biens  accumulés  autrefois  entre  les  mains 
des  riches,  faites  régner  l'égalité  la  plus  absolue;  eh  bien!  lors 


LA   RICHESSE   DANS   LE   CHRISTIANISME  415 

même  que  vous  seriez  parvenu  à  réaliser,  par  impossible,  ce 
rêve  criminel,  à  lui  donner  au  moins  une  existence  momentanée, 
le  jour  suivant,  que  dis-je  !  le  moment  après,  cette  égalité  aurait 
complètement  disparu  ;  la  prodigalité  d'une  part,  Tavarice  de 
Tautre,  l'ignorance  et  la  sagacité,  Fincurie  et  le  travail,  le 
-désordre  et  la  prudence,  le  jeu  tout  seul  et  les  plus  abjectes 
passions  auraient  promptement  rétabli  le  règne  des  distinctions 
-et  de  l'inégalité.  Toutes  les  mesures  adoptées  pour  empêcher  le 
désordre  ne  pouvant  remonter  au  cœur  humain,  qui  en  est  la 
première  source,  seraient  frappées  de  stérilité  ;  les  richesses 
auraient  bientôt  changé  de  mains,  plusieurs  des  anciens  riches 
tomberaient  sans  doute  dans  une  extrême  pauvreté,  plusieurs 
remonteraient  à  leur  ancien  rang  et  le  dépasseraient  peut-être  ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  abstraction  faite  des  personnes,  les 
choses  en  resteraient  à  peu  près  au  point  où  elles  en  sont 
aujourd'hui  :  on  verrait  alors  encore  des  pauvres  et  des  riches. 

Le  socialisme  poursuit  une  chimère,  et  commet  un  crime  contre 
Dieu,  en  essayant  de  supprimer  un  fait  qui  s'asseoit  sur  l'indes- 
tructible fondement  de  la  nature  humaine.  Les  intervalles  qu'il 
veut  supprimer,  de  meilleures  lois  peuvent  les  diminuer,  l'Eglise 
le  croit,  et  même  elle  le  prêche  bien  haut  (1),  mais  la  charité 
seule  peut  les  combler. 

Tel  a  toujours  été  l'enseignement  des  docteurs  catholiques. 
Ecoutons,  à  ce  sujet,  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Il  vivait  à  une 
époque  et  dans  un  monde  où  les  inégalités  sociales  étaient  plus 
choquantes  encore  que  de  nos  jours,  et  il  signale  toujours 
€omme  principal  remède  aux  misères  qui  l'entourent  l'exercice 
intelligent  de  la  charité. 

(1)  Voir  le  chapitre  précédent. 
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((  Le  précepte  de  la  charité,  dit-il,  nous  ordonne  d'avoir  des 
entrailles  de  miséricordieuse  pitié  pour  tous  les  pauvres,  quelle 
que  soit  la  cause  de  leur  infortune  et  de  leur  souffrance.  Membres 
de  l'humanité,  pourrions-nous  refuser  l'assistance  d'une  sympa- 
thique bienfaisance  à  des  hommes  comme  nous,  à  la  veuve  qui  a 
perdu  l'appui  de  son  époux,  à  l'orphelin  que  la  mort  de  ses 
parents  a  laissé  seul  dans  la  vie,  à  l'exilé  qui  languit  loin  de  sa 
patrie,  à  l'esclave  qui  gémit  sous  la  rude  domination  d'un  maître 
barbare,  au  contribuable  que  pressure  la  rapacité  des  gouver- 
neurs ou  que  harcelle  sans  cesse  l'importune  inhumanité  des 
préposés  à  la  perception  des  impôts,  à  tant  de  victimes  de  la 
fraude,  du  brigandage,  de  la  confiscation  ou  des  naufrages? 
Voilà  autant  de  malheureux  qui  attachent  leurs  regards  sur  nos 
mains,  comme  nous  attachons  les  nôtres  sur  les  mains  de  Dieu, 
quand  nous  sentons  le  vide  de  notre  âme  et  que  nous  aspirons 
à  le  remplir.  Mais  n'oublions  pas  que  ceux  qu'un  revers  imprévu 
et  immérité  vient  surprendre  sont  encore  plus  malheureux  que 
ceux  qu'une  longue  habitude  a  endurcis  dans  la  souffrance. 
N'oublions  pas  surtout  que  les  pauATes  malades,  particulièrement 
ceux  qu'afflige  ce  mal  terrible  qui  dévore  en  eux  les  traits  de  la 
figure  humaine,  sont  les  plus  à  plaindre  et  qu'ils  méritent  avant 
tous  la  plus  affectueuse  commisération...  Nous  sommes  unis 
à  eux  par  un  lien  mystérieux  que  Dieu  lui-même  a  formé.  Soi- 
gnons-les donc  à  cause  de  Dieu,  comme  nous  soignons  notre 
propre  corps  dans  la  santé  ou  dans  la  maladie.  Nous  ne  sommes 
qu'un  dans  le  Seigneur,  soit  le  riche,  soit  le  pauvre,  soit  le  libre, 
soit  l'esclave,  soit  le  sain,  soit  le  malade,  et  pour  tous  une  seule 

tête  d'où  tout  dérive.  Notre -Seigneur  Jésus-Christ Ainsi,. 

prenons  garde  de  dédaigner,  de  négliger  ceux  de  nos  frères 
qui  tombent  dans  une  de  ces  misères  où  nous  pouvons  tomber 
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nous-mêmes.  Nous  devons  moins  nous  réjouir  de  Ja  fortune  ou 
de  la  santé  qui  nous  sourient  que  nous  affliger  des  revers  ou  des 
douleurs  de  nos  frères.  Prenons  garde  de  l'oublier  jamais;  le 
salut  de  nos  âmes  dépend  de  l'effusion  de  notre  charité  à  les 
secourir  (1).  » 

L'Eglise  ne  se  borne  pas  à  des  discours  éloquents  en  faveur 
des  pauvres  ;  elle  ne  se  contente  pas  d'enseigner,  sur  la  valeur 
purement  relative  de  la  richesse  et  sur  la  supériorité  de  la  pau- 
vreté, une  doctrine  plus  élevée  et  plus  pure  qu'aucune  théorie 
morale  de  l'antiquité,  elle  met  constamment  ses  trésors  à  la 
disposition  des  pauvres. 

Passons  rapidement  en  revue  les  principales  œuvres  chari- 
tables qu'elle  a  fondées  ou  encouragées  par  ses  largesses  (2). 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  actes  de  charité  qui  ont  rempli 
la  vie  du  divin  Maître  :  n'a-t-il  pas  «  passé  en  faisant  le  bien  », 
et  toute  sa  vie,  privée  ou  pubhque,  n'est-elle  pas  un  acte  de 
charité  ininterrompu? 

Voyons  les  Apôtres  après  la  descente  du  Saint-Esprit.  C'est 
un  spectacle  inconnu  au  monde  que  celui  de  ces  douze  hommes 
quittant  leur  pays,  leur  famille,  leur  profession  au  nom  de  la 
charité.  A  peine  ont-ils  fait  quelques  disciples  que  ces  premiers 
chrétiens  mettent  tout  en  commun.  Ils  vendent  leurs  terres  et 
leurs  biens  pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres. 

Les  chrétiens  ne  formaient  pas  encore  une  société  générale  ; 
ils  n'étaient  qu'une  société  particuhère  et  exceptionnelle.  L'Eglise 
de  Jésus-Christ  possédera  jusqu'à  la  fin  des  sociétés  semblables  ; 
d'elles  sortiront  ces  vierges  incomparables  qui  donneront  à  la 
charité  leur  jeunesse   et    leur  vie   entière,  et  ces  intrépides 

(1)  Orat.  14,  De  amor.  paup.,  G  et  8. 

(2)  Voir,  pour  plus  de  détails,  le  chapitre  intitulé  :  Les  Institutions  catholiques. 

CiVILIS.    CHRÉT.    —    **  ^ 
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successeurs  des  Apôtres  qui  verseront  leur  sang  pour  enfanter 
des  croyants  à  Jésus-Christ  et  des  membres  nouveaux  à  la 
civilisation,  comme  saint  Paul  enfantait  des  chrétiens  dans  ses 
chaînes. 

L'isolement  des  premiers  chrétiens  au  miheu  du  monde  païen, 
leur  dissémination  dans  l'Asie,  l'Italie  et  la  Grèce,  la  concen- 
tration de  leurs  assemblées  autour  des  Apôtres  et  des  premiers 
évêques,  ont  donné  lieu  à  l'exercice  de  l'hospitalité  qui,  dépouil- 
lant sa  forme  antique,  revêt  un  caractère  plus  simple  et  plus 
touchant. 

«  Mon  bien -aimé,  écrit  l'apôtre  saint  Jean  à  Caïus,  vous 
agissez  en  vrai  fidèle  dans  tout  ce  que  vous  faites  pour  les 
frères,  et  particulièrement  pour  les  frères  étrangers.  Vous  ferez 
bien  de  les  assister  dans  leur  voyage  d'une  manière  digne  de 
Dieu.  Nous  devons  les  recevoir  ainsi,  afin  de  coopérer  avec  eux 
au  progrès  de  la  vérité.  »  —  «  Exercez  entre  vous  l'hospitalité 
sans  murmure  »,  dit  l'apôtre  saint  Pierre  dans  sa  première 
Epître.  Soyez  prêts  à  donner  l'hospitalité  »,  recommande  aux 
Romains  l'apôtre  saint  Paul.  —  «  Il  faut,  écrit-il  à  Timothée,  que 
l'évoque  soit  irrépréhensible  et  aime  l'hospitalité  »  ;  et  ce  sera 
par  les  évêques,  en  effet,  que  s'introduira  surtout  l'hospitalité 
dans  les  sociétés  modernes. 

Il  répète  la  même  chose  à  Tite,  dans  les  mêmes  termes  :  «  Que 
l'évêque  soit  irrépréhensible,  ami  de  l'hospitalité,  doux,  affable.  » 
—  «  Ne  négligez  pas  l'hospitalité,  ajoute-t-il  ;  quelques-uns, 
grâce  à  elle,  ont  reçu  chez  eux  des  anges  sans  les  connaître.  » 

Tout  chrétien  étranger  était  accueilH  comme  un  frère.  Dieu 
était  le  Père  commun;  l'Eglise,  la  Mère  commune.  Refuser  sa 
maison  au  voyageur,  c'eût  été  refuser  Jésus-Christ  même.  On 
lavait  les  pieds  aux  hôtes,  qui  avaient  à  la  table  la  première 
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place.  Le  repas  auquel  ils  prenaient  part  était  estimé  le  plus 
saint. 

Il  fallait  que,  malgré  les  persécutions,  les  membres  de  l'Eglise 
chrétienne  pussent,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  se  voir,  T'en- 
tendre,  se  parler  ;  que,  malgré  la  distance  et  la  pauvreté,  les 
saints  trouvassent  toujours  asile  auprès  des  saints,  et  que  cette 
correspondance,  secrètement  maintenue  en  dépit  des  tyrans,  fût 
pour  la  société  chrétienne  proscrite  et  fugitive  comme  un  concile 
permanent.  La  tradition  ne  s'en  perdit  pas  après  l'âge  aposto- 
lique, lorsque  la  liberté  fut  accordée  au  nouveau  culte.  L'évêque 
devenu  plus  que  jamais  le  chef  visible  de  chaque  société  chré- 
tienne, eut  la  charge  de  rhospitahté. 

«  Sur  sa  part  des  revenus  de  l'Eglise,  dit  M.  de  Champagny 
al  devait  fournir  aux  besoins  des  voyageurs.  Saint  Cyprien,  dû 
fond  de  son  exil,  envoyait  aumône  sur  aumône  à  son  prêtre 
Rogatien,  pour  qu'il  remplît  en  son  nom  les  devoirs  de  l'hospi- 
talité :  «  Si  chacun  de  nous  désire  entendre  un  jour  ces  paroles  • 
«  J'étais  étranger  et  vous  m'avez  reçu  »,  à  plus  forte  raison 
l'évêque,  dont  la  maison  doit  être  le  commun  logis  du  pèlerin 
Un  laïque,  en   recevant   un   ou   deux  voyageurs,  satisfait  au 
devoir  de  l'hospitalité  ;  l'évêque  passe  pour  grossier  s'il  ne  les 
reçoit  tous.  »  -  Saint  Jean  Chrysostome,  à  qui  on  reproche  de 
«langer  seul,  a  besoin  de  se  justifier  par  sa  mauvaise  santé  et 
par  la  charité  de  Constantinople  où  nul  étranger  ne  saurait  man- 
quer de  trouver  un  hôte.  Saint  Jérôme,  à  Jérusalem,  se  plaint 
<le  cette  multitude  d'hôtes  qui  affluent  vers  les  saints  lieux  et 
ne  lu.  laissent  pas   la  liberté  d'interpréter  les  Ecritures  ;  il  se 
plauit  de  retrouver  au  monastère  le  tumulte  et  l'agitation  du 
monde  (1).  » 

(1)  La  charité  chrétienne  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  p.  312. 
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A  la  longue  et  avec  le  progrès  de  l'Eglise,  cette  hospitalité  du* 
peser  lourdement  sur  les  ressources  et  les  loisirs  de  l'évêque. 
Saint  Augustin  reçoit  encore  les  hôtes  dans  sa  propre  maison, 
les  admet  à  sa  table  frugale  et  ajoute  pour  eux  un  peu  de  viande- 
aux  légumes  qui  font  sa  nourriture  ordinaire  et  celle  de  ses 
clercs.  Mais  la  plupart  des  autres  évêques,  surtout  en  Orient  où 
la  paix  de  Tempire  était  moins  troublée,  construisirent  des  asiles 
communs.  Le  plus  connu  par  ses  vastes  proportions  et  les  soins 
intelligents  qu'on  y  prodiguait  aux  hôtes,  était  celui  que  saint 
Basile  avait  fait  élever  près  de  Césarée  :  «  Sortez  de  Césarée,. 
dit  son  ami  Grégoire  de  Nazianze,  et  vous  verrez  une  nouvelle 
ville.  C'est  le  palais  de  la  charité,  le  trésor  où  les  riches  sont 
venus  placer  leurs  épargnes  ;  où,  sur  l'éloquente  parole  de 
Basile,  les  chrétiens  sont  venus  apporter  non  seulement  leur 
superflu,  mais  leur  nécessaire.  Il  a  construit  des  bâtiments  im- 
menses ;  il  en  a  assuré  la  conservation  par  des  revenus  suffi- 
sants dus  à  ses  efficaces  exhortations.  Il  y  a  réuni  non  seule- 
ment les  hôtes,  mais  les  pauvres,  mais  les  malades  ;  c'est  le 
domicile  commun  de  tous  ceux  qui  souffrent.  Des  infirmiers,  des 
médecins,  des  porteurs,  des  guides,  des  serviteurs  de  toute 
espèce  veillent  à  leurs  besoins.  Le  préfet  de  la  province  s'inquiète 
de  l'immensité  de  ces  constructions,  si  étranges  aux  yeux  d'un 
païen  ;  Basile  a  été  accusé  devant  lui  et  réduit  à  se  justifier  de 
sa  charité  (1).  » 

Cette  maison  du  pèlerin  ou  xenodochium  fut  la  maison-mère 
de  toutes  les  maisons  de  charité,  la  tige  de  toutes  les  fondations 
pieuses  :  elle  abritait  à  la  fois  les  hôtes,  les  infirmes  et  les  indi- 
gents ;  saint  Jean  Chrysostome  l'appelle  le  commun  domicile  de 
l'Eghse. 

(1)  Greg.  Naz.,  Orat.  xx. 
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L'une  des  premières  branches  qui  semble  s'être  détachée  de 
cette  souche  féconde,  c'est  le  nosocomium,  ou  hôpital  pour  les 
malades.  Chacun  de  ces  hôpitaux  avait  à  sa  tête  deux  prêtres 
expérimentés;  les  médecins  qui  y  étaient  attachés,  médecins, 
employés,  cuisiniers  même,  devaient  être  célibataires,  afin,  sans 
doute,  de  pouvoir  donner  aux  malades  tout  leur  temps  et  tout 
leur  dévouement. 

A  mesure  que  l'Eglise  s'étendit,  les  fondations  charitables  se 
spécialisèrent  de  plus  en  plus.  Chaque  misère  eut  son  palais.  La 
tutelle  des  orphehns,  si  recommandée  aux  évoques,  prit  domicile 
dans  Vorphanotrophium  ;  le  brephotrophium  fut  l'asile  des 
enfants  ;  le  ge7''ontocomium,  celui  des  vieillards. 

Mais  pour  assurer  la  vitalité  de  ces  institutions,  des  particuhers 
ou  des  familles  ne  pouvaient  suffire.  L'Eglise  songea  de  bonne 
heure  à  les  confier  à  des  corporations. 

La  première  de  ces  confréries  qui  apparaît  dans  l'histoire  eut 
pour  mission  l'enterrement  des  morts.  Les  dépouilles  des  chré- 
tiens, que  l'on  déposait  soigneusement  dans  le  sein  de  la  terre 
■en  attendant  le  jour  de  la  résurrection,  demandaient  d'autres 
soins  que  les  cadavres  des  païens  qu'on  livrait  au  bûcher  :  «  Les 
chrétiens,  dit  Tertulhen,  emploient  plus  de  parfums  à  embaumer 
leurs  morts  que  les  païens  dans  leurs  sacrifices  ;  ils  les  envelop- 
pent de  leur  linge  le  plus  précieux,  d'étoffes  de  soie,  de  riches 
vêtements.  Si  le  paganisme  avait  témoigné  du  respect  pour  les 
morts  dans  sa  vague  croyance  à  l'immortalité,  quels  devoirs 
n'étaient  pas  imposés  à  ceux  qui  avaient  de  l'autre  vie  des  idées 
si  claires,  et  aux  yeux  desquels  les  pauvres  étaient  ici-bas  des 
membres  vivants  du  Christ,  et,  morts,  devenaient  des  élus  !  » 

Une  autre  corporation  charitable,  qui  avait  pour  but  de  se- 
-courir  les  malades  atteints  de  contagion  dans  les  épidémies,  se 
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développa  surtout  à  Alexandrie.  Ses  membres  étaient  appelé» 
Paraholani,  d'un  nom  que  l'on  donnait  jadis  à  ceux  qui  se 
jetaient  dans  l'arène  pour  y  combattre  les  bêtes  au  risque  de 
leur  vie. 

Los  pauvres  honteux  n'étaient  pas  oubliés  :  «  La  bienfaisance, 
dit  saint  Ambroise,  ne  consiste  pas  tout  entière  à  donner  du 
pain  à  des  indigents  ;  mais  elle  s'occupe  aussi  de  ceux  qui  rou- 
gissent de  mendier,  vient  à  leur  secours  sans  cependant  épuiser 
le  fonds  commun  de  la  charité,  relève  celui  qui  est  tombé  d'une 
condition  plus  heureuse,  surtout  s'il  n'a  pas  été  la  victime  de 
ses  propres  écarts  (1).  » 

Qui  fournissait  à  ces  divers  établissements  les  revenus  annuels 
nécessaires  à  leur  entretien  ?  Les  chrétiens  de  l'âge  apostolique, 
nous  l'avons  vu,  mettaient  en  commun  leurs  biens  ;  chacun  d'eux 
prenait  ensuite  sur  le  fonds  ce  qui  était  nécessaire  à  sa  subsis- 
tance, et  le  reste  constituait  le  trésor  de  l'EgHse,  c'est-à-dire  le 
trésor  des  pauvres.  Telle  fut  l'origine  des  rentes  qui  alimentèrent 
plus  tard  les  hôpitaux  et  autres  maisons  de  bienfaisance. 

Ce  patrimoine,  d'ailleurs,  ne  tarda  pas  à  s'accroître  dès  que  le 
Christianisme  eut  obtenu  le  libre  exercice  de  son  culte.  Cons- 
tantin restitua  aux  chrétiens  ce  que  la  confiscation  leur  avait 
enlevé,  et  déclara  l'Eglise  héritière  des  biens  des  martyrs,  quand 
ceux-ci  moururent  sans  testament  et  sans  famille  ;  il  donna,  à 
défaut  d'héritiers,  l'héritage  des  clercs  à  l'Eglise,  celui  des 
moines  au  monastère  ;  enfin,  il  permit  à  tout  citoyen  de  donner 
ou  léguer  à  l'Eglise.  Les  libéralités  des  fidèles  qui,  dès  lors, 
devinrent  plus  fréquentes,  les  patrimoines  abandonnés  par  ceux 
qui  entraient  dans  les  monastères,  ne  durent  pas  se  dissiper  en 

(1)  s.  Ambros.,  Off.,  ii,  15. 
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aumônes  immédiates  et  surabondantes.  Les  évêques  durent 
réserver  un  capital,  et  le  capital  alla  grossissant.  Bientôt  de  nou- 
velles donations,  de  nouveaux  legs  augmentèrent  le  fonds  spécial 
des  pauvres,  et  cette  propriété  se  constitua,  dès  lors,  d'une 
manière  distincte,  formelle,  importante. 

Avec  ces  richesses,  la  société  des  fidèles  putprendre  soin  des 
pauvres  de  tout  âge,  des  païens  comme  des  chrétiens,  ce  qui 
inspirait  tant  d'envie  à  l'empereur  Julien.  Chaque  Eglise  particu- 
lière recueillit  les  enfants  exposés  de  la  circonscription,  les 
vieux  esclaves  que  leurs  maîtres  avaient  l'inhumanité  d'aban- 
donner quand  ils  ne  pouvaient  plus  les  servir;  les  aveugles,  les 
infirmes  de  tout  âge.  C'est  cette  nombreuse  famille  d'indigents 
que  saint  Laurent  montrait  au  m'  siècle  au  préfet  de  Rome 
comme  étant  le  trésor  des  chrétiens.  Toutes  les  institutions 
modernes  sont  en  germe  dans  ces  primitifs  établissements. 

Cette  organisation  de  l'aumône,  ces  distributions  réguUères 
de  secours  pouvaient  suffire  en  temps  de  paix,  ou  lorsqu'une 
catastrophe  subite  ne  venait  pas  troubler  le  cours  de  la  vie  sociale. 
Mais  la  charité  ne  peut  tout  prévoir.  Les  événements  qui  vinrent 
le  plus  déconcerter  ses  calculs  furent  les  invasions  barbares. 
Avec  les  invasions  commença  le  fléau  de  la  captivité.  Les  étran- 
gers ravageaient  les  terres  romaines,  emmenaient  des  milliers 
de  prisonniers,  puis  lès  conduisaient  sur  une  autre  frontière  de 
l'empire  pour  les  vendre  à  des  Romains.  Après  les  ravages  des 
(Toths  dans  l'Illyrie  et  la  Thrace,  il  y  eut  de  cette  façon  un  tel 
nombre  de  captifs  exposés  sur  les  places  publiques,  qu'ils  eussent 
pu,  dit  saint  Ambroise,  peupler  une  province.  C'est  ainsi  que 
nous  lisons  la  touchante  histoire  d'une  jeune  fille  emmenée  en 
captivité  avec  sa  servante,  placée  avec  elle  chez  le  même  maître, 
et  la  trouvant  toujours  fidèle,  serviable,  respectueuse  envers 
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celle  qui  était  devenue  sa  compagne  d'esclavage,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  toutes  deux  fussent  reconnues  et  rachetées. 

Nul  malheur  n'excita  aussi  vivement  la  compassion  de  l'Eglise. 
«  C'est  la  meilleure  de  toutes  les  charités,  dit  saint  Ambroise,  de 
racheter  des  captifs,  d'arracher  des  hommes  à  la  mort,  des 
femmes  au  déshonneur,  de  rendre  des  enfants  à  leurs  parents, 
des  pères  à  leurs  enfants,  des  citoyens  à  la  patrie,  de  les  enlever 
à  ces  barbares  dont  l'inhumanité  n'est  tempérée  que  par  leur 
avarice  (1).  » 

A  l'autre  extrémité  de  l'empire,  en  Afrique,  mêmes  calamités 
et  mêmes  représentations  de  la  part  des  évêques.  Des  évêques 
de  Numidie  écrivent  à  saint  Cyprien  pour  lui  recommander  des 
chrétiens  tombés  entre  les  mains  de  peuplades  barbares  :  «  J'ai 
baigné  de  mes  larmes,  leur  répond  le  saint  évêque,  la  lettre  où 
vous  me  rendez  compte  de  la  déplorable  situation  de  nos  frères 
et  de  nos  sœurs  en  captivité  ;  j'en  ai  souvent  interrompu  la  lec- 
ture par  mes  gémissements.  Quel  cœur  n'en  serait  touché?  Qui 
de  nous  ne  ferait  de  la  douleur  de  son  frère  la  sienne  propre,  de 
nous  qui  avons  appris  de  l'Apôtre  que  lorsqu'un  membre  souffre, 
tous  les  autres  souffrent  avec  lui?  La  captivité  dans  laquelle  ils 
gémissent,  les  tentations  qui  les  assiègent  ou  les  menacent,  nous 
devons  les  regarder  comme  nous  étant  personnelles  à  nous- 
mêmes,  qui  ne  formons  tous  ensemble  qu'un  même  corps.  C'est 
Jésus-Christ  que  nous  devons  considérer  dans  leurs  personnes. 
Il  faut  racheter  par  un  peu  d'argent  Celui  qui  nous  a  rachetés 
par  tout  son  sang.  »  Et  les  grands  évêques  de  l'Eglise  latine, 
saint  Ambroise,  saint  Augustin,  ordonnent  de  prendre  et  de  faire 
fondre  les  vases  qui  servent  à  l'autel. 

Quelques  clercs  subissent  avec   peine  ce  dépouillement  de 

(1)  Offic,  II,  15. 
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leur  église,  mais  saint  Ambroise  les  reprend  sévèrement  :  «  Quel 
est  l'homme  assez  dur  pour  se  plaindre  quand  un  homme  est 
sauvé  du  meurtre,  une  femme  de  l'opprobre,  des  enfants  de  la 
contagion  de  l'idolâtrie?  Gardons  plutôt  au  Seigneur  les  âmes 
que  l'or.  Celui  qui  a  envoyé  ses  apôtres  sans  or  ni  argent, 
saura  bien  bénir  nos  assemblées  sans  qu'il  y  ait  d'or  ni  d'argent 
au  miheu  d'elles.  L'Eglise  a  de  l'or,  non  pour  le  garder,  mais 
pour  le  donner  (1).  » 

Les  mêmes  sentiments  se  retrouvent,  exprimés  d'une  manière 
encore  plus  vive,  dans  la  bouche  de  saint  Gésaire.  Il  a  vendu 
jusqu'aux  patènes  d'argent,  jusqu'aux  encensoirs  de  son  égUse 
pour  racheter  des  miniers  de  captifs  amenés  par  les  Goths  et  qui 
remplissent  les  basiliques.  Ses  clercs  ne  peuvent  se  résigner  à 
voir  disparaître  ainsi  toute  trace  de  richesse  :  «  Lorsque  le 
Seigneur,  leur  dit-il,  a  mis  la  main  au  plat  pendant  la  Cène,  était- 
ce  dans  un  plat  d'argent  (2)  ?  »  Cette  oeuvre  du  rachat  des  prison- 
niers, inaugurée  avec  tant  de  zèle  par  les  grands  évêques  du 
iv''  siècle,  a  été  reprise  plus  tard  et  poursuivie  avec  entrain  pen- 
dant tout  le  Moyen  Age.  C'est  pour  la  maintenir  et  la  développer 
que  fut  fondé  l'Ordre  des  Trinitaires  ou  de  la  Rédemption 
des  Captifs,  dont  on  ne  peut  lire  sans  attendrissement  les  règles 
austères. 

Selon  leurs  premières  Constitutions,  les  Trinitaires  ne  pou- 
vaient manger  que  des  légumes  et  du  laitage.  Et  pourquoi  cette 
vie  rigoureuse  ?  Parce  que  plus  les  religieux  se  privaient  des 
douceurs  de  la  vie,  plus  il  restait  de  trésors  à  prodiguer  aux 
barbares  ;  parce  que,  s'il  fallait  des  victimes  à  la  colère  céleste, 
on  espérait  que  le  Tout-Puissant  recevrait  les  expiations  de  ces 

(1)  Ibid.,  II,  18. 

(2)  Vita  Cœsarii  apud  Surium,  27  Augusti. 
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pauvres  moines  en  échange  des  maux  dont  ils  voulaient  délivrer 
les  prisonniers. 

A  mesure  que  nous  approchons  des  siècles  du  Moyen  Age,  les 
ressources  deviennent  de  plus  en  plus  abondantes  entre  les 
mains  de  l'Eglise.  Les  monastères  deviennent  de  plus  en  plus 
nombreux,  surtout  en  Occident,  et  quelques-uns  d'entre  eux  en 
viennent  à  posséder  de  véritables  richesses.  Ces  richesses,  qui 
ont  servi  si  souvent  de  thème  de  déclamation  aux  ennemis  de 
l'Eglise,  étaient  parfaitement  légitimes,  et  dans  leur  origine  et 
dans  leur  emploi. 

Rappelons  quelle  en  fut  l'origine.  Pendant  douze  siècles,  les 
peuples  chrétiens  redirent  aux  religieux  ces  paroles  par  les- 
quelles, en  plein  Bas-Empire,  saint  Jean  l'Aumônier  dotait  les 
deux  monastères  fondés  par  lui  à  Alexandrie  :  «  Je  pourvoirai, 
après  Dieu,  aux  besoins  de  votre  corps,  et  vous,  pourvoyez  aux 
besoins  de  mon  âme.  ))  Cinq  cents  ans  plus  tard,  en  France,  un 
seigneur  féodal  justifiait  de  la  même  façon  ses  largesses  :  «  Moi, 
Guillaume,  comte  de  Poitou  et  duc  de  toute  l'Aquitaine,  je  trans- 
fère de  ma  main  en  la  main  de  Saint-Pierre  de  Cluny,  cette 
église  que,  Dieu  aidant,  j'ai  arrachée  et  affranchie  de  l'usurpation 
laïque  ;  et  je  fais  ce  don  parce  que  je  me  souviens  de  mes  péchés 
et  parce  que  je  veux  que  Dieu  les  oublie  (1).  » 

En  donnant  aux  moines,  nos  pères  donnaient  à  Dieu  d'abord^ 
et  aux  pauvres  ensuite,  car  chacun  savait  que  les  moines  n'étaient 
que  des  dispensateurs  d'aumônes.  Ils  se  dépouillaient  du  superflu 
et  quelquefois  du  nécessaire,  afin  d'atteindre  ces  deux  grands 
buts  de  Texistence  rehgieuse  :  le  salut  de  l'âme  et  le  soulage- 
ment du  prochain,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  des  hommes. 

«  Quand  on  reproche  aux  moines,  dit  l'abbé  Lachaud,  d'avoir 

<1)  GoMia  cliristiana,  t.  II,  p.  104. 
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été  les  détenteurs  d'un  tiers  de  notre  sol,  et  du  sol  le  plus  fer- 
tile, on  oublie  de  dire  que  ces  terres  les  plus  fécondes,  ces  prai- 
ries les  plus  riches,  ces  vergers  les  plus  productifs  étaient  le 
fruit  de  leur  travail,  et  du  travail  le  plus  opiniâtre,  que  nuJ,  sans 
eux,  n'aurait  eu  le  courage  ni  la  pensée  d'entreprendre,  et  qu'a- 
vant eux  personne  n'avait  effectivement  entrepris.  On  oublie  de 
dire  que  si  les  moines  s'enrichirent,  ce  fut,  au  témoignage  des 
protestants  Hurter  et  Hallam,  et  de  tous  les  historiens  sérieux^ 
en  ne  faisant  d'injustice  à  personne,  et  aux  seuls  dépens  des 
forêts,  des  déserts,  des  rochers,  de  la  mer  et  des  marais.  On 
oublie  de  dire  que  la  richesse  des  moines  devint  entre  leurs 
mains  la  source  d'un  immense  bienfait  et  d'une  immense  aumône 
répandue  autour  d'eux  sur  les  classes  agricoles  et  sur  les  classes 
indigentes.  On  oublie  de  dire  que  tous  les  moines,  comme  les 
Bénédictins  de  Suède,  dépensaient  la  majeure  partie  de  leurs 
revenus  à  nourrir  et  même  à  vêtir  des  milliers  d'hôtes,  des  voya- 
geurs et  des  malheureux,  qui  étaient  accueillis  non  seulement 
dans  le  monastère,  à  rentrée  duquel  un  vaste  local  leur  était 
destiné,  mais  dans  les  cellules  répandues  au  milieu  des  campa- 
gnes. On  oublie  de  dire  que  l'abbaye  de  Saint-Germain,  à  elle 
seule,  dès  le  ix"  siècle,  entretenait  à  ses  frais,  dans  ses  manses 
et  ses  hospices,  plus  de  deux  mille  ménages  comprenant  plus  de 
dix  mille  âmes  ;  que  Cluny  entretenait  annuellement  dix-sept 
mille  pauvres,  et  que  Hirschau  nourrissait  tous  les  jours  deux 
cents  indigènes.  On  oublie  de  dire  que  tout  ouvrier  venant  frapper 
à  la  porte  du  monastère  y  trouvait  toujours  du  travail,  des  res- 
sources et  un  juste  salaire,  et  qu'on  étouffa  ainsi  au  berceau  cette 
plaie  du  paupérisme  et  ces  révolutions  terribles  dont  le  germe 
couve  en  ce  moment  sous  la  blouse  et  le  sarrau  de  nos  milliers 
d'artisans  sans  ouvrage  et  sans  pain. 
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«  On  oublie  de  dire  que  les  grandes  propriétés  monastiques, 
avec  leur  variété  infinie  de  travaux  industriels  et  agricoles, 
avaient  réalisé,  dans  toute  la  mesure  du  possible,  l'organisation 
du  travail  attrayant,  en  l'adaptant  aux  goûts  et  aux  aptitudes  de 
chaque  travailleur.  On  oublie  de  dire  que  les  religieux,  n'ayant 
point  de  famille  à  enrichir,  et  n'ayant  que  des  besoins  bien  au- 
dessous  des  fruits  de  leurs  labeurs,  pouvaient  offrir  à  leurs 
tenanciers  de  larges  bénéfices  qui  les  encourageaient  au  travail. 
On  oubhe  de  dire  que  plusieurs  abbayes,  comme  celle  du  Mont- 
Cassin,  cette  reine  des  abbayes  de  l'Occident,  ne  demandaient  à 
leurs  métayers  que  le  septième  des  grains,  et  qu'elles  abandon- 
naient aux  pauvres,  gratuitement  ou  moyennant  un  cens  très 
modique,  la  ferme  des  essarts,  ou  des  défrichements  situés  sur 
des  terres  éloignées  qu'elles  ne  pouvaient  ni  cultiver  ni  inféoder 
à  leurs  vassaux.  On  oublie  de  dire  que  l'esprit  conciUant  des 
moines  facihta  aux  serfs  ou  colons,  par  le  rachat  des  redevances, 
le  passage  à  la  propriété  entière  ou  à  la  liberté  individuelle,  et 
qu'ainsi,  à  mesure  que  les  propriétés  monastiques  augmentaient 
d'étendue  et  de  valeur,  les  paysans  d'alentour  voyaient  de  plus 
en  plus  s'accroître  leur  petite  fortune,  et  finissaient,  moyennant 
la  plus  pacifique  des  révolutions,  par  être  substitués  définitive- 
ment aux  religieux  dans  une  portion  de  leurs  domaines.  Si  les 
moines  furent  riches,  fut-il  jamais  richesse  plus  légitime  par  son 
origine,  plus  honorable  et  plus  sacrée  par  son  emploi?  Et  leur 
reprocher  de  tels  biens,  n'est-ce  pas  les  accuser  à  la  fois  du 
crime  de  plusieurs  bienfaits  ? 

«  Mais  telle  est  l'injustice  des  ennemis  de  l'Eglise,  que  tantôt  ils 
reprochent  aux  moines  d'avoir  été  trop  riches,  et  tantôt  d'avoir 
nui  à  la  richesse  pubhque  en  ne  retirant  pas  de  leurs  terres  tout 
ce  qu'elles  pouvaient  rapporter.  On  a  beau  leur  répondre  que  les 
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moines  ne  voulaient  épuiser  ni  la  terre  ni  les  hommes  ;  on  a 
beau  leur  répondre  que  si  les  moines  étaient  trop  riches,  cela 
prouvait  au  moins  qu'ils  n'administraient  pas  si  mal  leurs  do- 
maines, et  que  si  leur  administration  était  vicieuse,  il  est  absurde- 
de  les  accuser  d'avoir  été  trop  opulents.  La  contradiction  n'a 
jamais  arrêté  les  ennemis  de  l'Eghse  ni  les  spoliateurs  des 
moines.  Ils  n'écoutent  que  la  force  brutale  et  le  parti  pris;  la 
logique  leur  est  inconnue.  Il  était  écrit  que  l'iniquité  se  mentirait 
à  elle-même  jusqu'à  la  fin  des  temps  (1).  » 

S'il  y  avait  dans  les  esprits  de  nos  contemporains  un  reste- 
d'équité  pour  des  institutions  qui  ont  laissé  dans  le  monde  tant 
de  vestiges  bienfaisants,  en  voyant  aujourd'hui  briller  au  soleil 
les  riches  moissons  de  notre  France  moderne,  ils  reconnaîtraient 
ce  que  notre  agriculture  doit  à  ces  héroïques  légions  qui  ont 
défriché  de  leurs  mains  ces  champs  envahis  autrefois  par  le- 
désert.  Ils  reconnaîtraient  que  dans  chaque  motte  de  terre,  bieu 
plus,  dans  chaque  grain  de  poussière  de  ces  champs  tombés 
peut-être  aux  mains  du  libre-penseur  qui  les  outrage,  il  y  a  de  la 
sueur  et  quelquefois  du  sang  de  ces  moines  si  grossièrement  in- 
sultés parfois  par  les  fortunés  qu'ont  enrichis  leurs  labeurs.  Et 
aujourd'hui  encore,  si  un  souffle  de  Dieu  faisait  revivre  ces 
généreuses  légions  de  travailleurs,  leurs  mains  seraient  encore 
les  plus  puissantes,  même  au  xix^  siècle,  pour  produire  la  vie  et 
la  fécondité  dans  ce  qui  reste  par  le  monde  de  solitudes  et  de 
déserts. 

11  est,  il  faut  l'avouer,  une  époque  où  les  représentants  de 
l'Eglise  ont  pu  donner  lieu  au  reproche  de  richesse  exagérée  ;  ou 
plutôt  il  est  une  époque  où  l'emploi  des  richesses  ecclésiastiques 

(1)  La  Civilisation,  etc.,  t.  II,  p.  201  et  suiv. 


430  L  ÉGLISE  ET  LE  PROGRES  MATERIEL 

ne  paraît  pas  suffisamment  justifié.  C'est  l'époque  de  la  Renais- 
sance. Tout  le  monde  sait  que  le  mouvement  de  la  Réforme  fut 
provoqué,  puis  singulièrement  favorisé  par  le  luxe  scandaleux 
de  certains  prélats  allemands  et  italiens.  Reaucoup  même  font 
remonter  le  reproche  jusqu'à  Léon  X,  qui  aurait  été  bien  plutôt 
un  prince  magnifique,  mais  de  goûts  et  de  mœurs  laïques,  qu'un 
véritable  pape,  et  surtout  un  grand  pape. 

En  ce  qui  concerne  les  princes  ecclésiastiques  d'Allemagne,  le 
reproche  est  fondé.  Aucun  historien  sérieux  n'a  essayé  de  les 
pallier.  A  quoi  bon  d'ailleurs  ?  L'Eglise  n'a  jamais  eu  besoin  que 
de  la  vérité.  Il  s'agit  là  d'un  de  ces  abus  qui  se  glissent  toujours 
dans  les  institutions  les  plus  respectables,  les  plus  saintes  même, 
et  auxquels  l'élément  humain  de  l'Eglise  n'échappe  pas.  Qu'il 
nous  suffise  de  savoir  que  l'autorité  centrale  a  toujours  protesté, 
sévi  même  contre  les  abus  aussitôt  qu'elle  les  a  reconnus,  soit 
en  les  attaquant  directement,  soit  en  les  réformant  lentement 
et  avec  prudence,  selon  que  les  temps  et  les  circonstances 
l'exigeaient. 

Mais,  objecte-t-on,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  le  Pape,  au 
lieu  de  condamner  l'abus,  ne  l' encourageait-il  pas  lui-même  par 
son  exemple? 

Que  Léon  X,  le  descendant  des  Médicis,  n'ait  pas  reçu  de  sa 
famille  un  goût  naturel  pour  la  magnificence,  il  serait  inutile  de 
de  prétendre  ;  encore  faut-il  avouer  que  ses  dépenses  ont  eu 
ipour  but,  non  de  satisfaire  un  vulgaire  attrait  pour  la  pompe 
ou  l'éclat,  mais  de  favoriser  l'art  sous  toutes  ses  formes  et  de 
faire  de  l'Eglise  romaine  le  foyer  de  toutes  les  lumières. 

Sans  doute  il  y  eut  alors  des  dépenses  de  luxe  ;  mais,  de  bonne 
foi,  peut-on  dire  que  l'argent  employé  à  faire  sortir  de  terre  les 
-chefs-d'œuvre  des  statuaires  antiques,  à  encourager  des  peintres 
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comme  Raphaël  et  des  architectes  comme  Michel-Ange,  fût  de 
l'argent  gaspillé? 

Les  plus  saints  Papes  ont  imité  Léon  X  lorsqu'il  s'est  agi  de 
donner  de  la  splendeur  au  culte  divin,  ou  simplement  de  favoriser 
les  arts  religieux.  C'est  depuis  la  Renaissance  que  Rome  s'est 
peuplée  de  ses  basiliques  splendides  ;  Pie  IX  et  Léon  XIII  eux- 
mêmes,  malgré  leur  détresse,  ont  employé,  nous  l'avons  vu, 
des  sommes  considérables  à  la  restauration  des  sanctuaires  de 
la  Ville  éternelle.  Qui  songe  à  les  en  blâmer?  N'était-ce  pas  tout 
à  la  fois  travailler  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  satisfaction  des 
besoins  les  plus  élevés  de  l'âme  humaine  ? 

Ce  n'est  pas  là,  d'ailleurs,  on  le  sait,  que  vont  les  plus  fortes 
sommes  du  denier  de  saint  Pierre.  Les  missions  lointaines  à 
entretenir,  les  nombreux  employés  des  administrations  pontifi- 
cales à  rémunérer,  telles  sont  les  œuvres  qui  absorbent  le  plus 
clair  des  revenus  du  Saint-Siège.  Et  quand  on  songe  aux  miUiers 
d'enfants  qui  meurent  sans  baptême  faute  de  l'obole  nécessaire 
pour  le  rachat  de  leurs  âmes,  on  se  prend  à  déplorer  que  le  tré- 
sor de  l'EgUse,  pillé  par  la  Révolution,  soit  si  amoindri  et  si 
insuffisant. 

Lorsqu'on  accuse  les  religieux  du  xviii"  siècle  d'avoir  été  trop 
riches,  on  oublie  vraisemblablement  l'emploi  que  la  plupart 
d'entre  eux  faisaient  de  leurs  richesses.  On  oublie  les  aliments 
de  toutes  sortes  distribués  chaque  jour  à  la  porte  des  monas- 
tères ;  le  travail  procuré  avec  régularité  et  abondance  aux  arti- 
sans ;  on  oublie  les  encouragements  prodigues  aux  sciences  et  à 
toutes  les  inventions  utiles  ;  on  oublie  ces  bâtiments  monastiques 
d'une  si  austère  beauté,  dont  les  restes  constituent,  de  nos  jours 
encore,  les  plus  curieux  modèles  de  l'art  national;  on  oublie 
ces  grandes  collections  historiques  dont  les  moines  bénédictins 
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faisaient  tous  les  frais,  et  que  l'Institut  de  France,  avec  toutes 
les  ressources  dont  il  dispose,  a  quelque  peine  àcontinuer. 

Que  quelques  ordres  aient  trouvé  dans  une  richesse  mal  em- 
ployée une  cause  de  relâchement  et  de  ruine,  nul  ne  le  conteste. 
La  Providence  a  fait  justice  de  ces  défaillances  partielles  en 
permettant  la  suppression  momentanée  de  l'ordre  monastique  en 
France  ;  mais,  tout  en  adorant  les  desseins  secrets  du  Très- 
Haut,  qui  demande  aux  justes  eux-mêmes  l'expiation  due  parles 
coupables,  il  faut  savoir  reconnaître  les  bienfaits,  de  quelque 
part  qu'ils  viennent,  et  ne  pas  confondre  dans  une  même  répro- 
bation les  religieux  fidèles  et  les  prévaricateurs. 

Les  religieux  ont  reparu  sur  notre  sol  depuis  la  tourmente 
révolutionnaire,  mais  dépouillés,  souvent  persécutés  ou  momen- 
tanément bannis,  avec  une  situation  amoindrie  et  précaire.  Par- 
tageant toujours  avec  les  pauvres  la  misérable  obole  qui  sert  à 
leur  subsistance,  ils  ne  peuvent  plus  faire  profiter  les  populations 
de  la  richesse  qu'ils  ne  possèdent  plus  ;  toutefois  leur  exemple 
est  loin  d'être  inutile  au  progrès  moral,  et  même  matériel,  de 
leurs  concitoyens. 

Lors  même  qu'ils  ne  rendraient  pas  à  la  cause  du  peuple  d'au- 
tre service,  n'est-ce  rien  qu'une  pauvreté  volontairement  em- 
brassée et  vaillamment  supportée?  N'est-ce  rien,  pour  la  conso- 
lation et  le  relèvement  des  humbles,  que  cet  exemple  d'abnéga- 
tion héroïque  donné  aux  déshérités  de  la  fortune  par  des  hommes 
dont  plusieurs,  sortis  des  rangs  de  l'opulence,  eussent  pu  briller 
dans  les  sociétés  mondaines?  N'est-ce  rien  que  de  montrer  aux 
pauvres,  unie  à  la  sainteté  et  souvent  au  talent,  cette  pauvreté 
dont  ils  souffrent  et  dont  ils  rougissent,  transfigurée  dans  un 
rayon  du  visage  du  Christ?  Sans  même  tenir  compte  du  secours 
matériel  que  les  religieux  dépouillés  préparent  encore  à  de  plus 
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pauvres  qu'eux,  qui  pourrait  comprendre  le  soulagement  éprouvé 
par  le  fils  de  l'humble  travailleur,  en  voyant  passer  devant  lui  le 
fils  d'un  grand  seigneur  couvert,  comme  lui,  des  livrées  de 
l'humilité?  Non  seulement  il  apprend  de  lui  que  Thomme  peut 
faire  beaucoup  en  vivant  de  peu,  mais  il  lit  écrite  sur  son  vête- 
ment la  leçon  de  la  privation,  du  dévouement  et  du  sacrifice 
volontaires  ;  il  apprend  de  lui  surtout  ce  qui  le  relève  de  son 
abjection  à  ses  propres  j^eux,  à  savoir  qu'on  peut  porter  sous  le 
vêtement  d'un  pauvre,  avec  la  noblesse  de  la  sainteté,  une  âme 
«de  héros  et  un  cœur  de  roi. 

Loin  donc  d'être  une  cause  d'appauvrissement  et  un  danger 
pour  la  X)rospérité  sociale,  la  vie  rehgieuse  peut  être  encore 
.aujourd'hui,  même  dans  les  conditions  amoindries  que  les  temps 
nouveaux  lui  ont  faites,  un  élément  de  richesse  et  une  protection 
-contre  la  misère.  Enchaîner  beaucoup  d'hommes  vertueux  et 
forts  sous  la  double  loi  du  travail  qui  produit  et  du  sacrifice  qui 
s'abstient;  consacrer  tous  les  hommes,  avec  toute  leur  puissance 
d'action,  au  perfectionnement  moral  et  au  soulagement  matériel 
•des  coupables  et  des  malheureux  ;  donner  à  tous,  à  ceux  qui 
possèdent  la  richesse  comme  à  ceux  qui  la  convoitent,  le  spec- 
tacle d'un  renoncement  magnanime,  c'est  rendre  à  l'humanité  un 
inappréciable  service.  Ceux  qui  travaillent  à  bannir  de  la  société 
ces  libres  dévouements  que  l'amour  du  Christ  met  au  service  de 
toutes  les  misères,  sont  doublement  aveugles  et  coupables  :  ils 
veulent  ôter  des  consolateurs  à  la  souffrance  et  des  forces  à  la 
patrie,  et  ils  creusent  plus  profond  l'abîme  qu'ils  prétendent 
combler. 
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CHAPITRE    IV 

Le    Droit    d'association. 


Nous  avons  vu,  dans  un  chapitre  précédent,  les  merveilles  réa- 
lisées par  le  travail  sous  la  sage  direction  de  l'Eglise  ;  or,  pour 
être  fécond,  au  moins  dans  les  conditions  économiques  actuelles,, 
le  travail  ne  doit  pas  être  isolé.  L'homme  trouve  dans  l'association 
un  moyen  très  puissant,  soit  pour  étendre  les  limites  de  son  do- 
maine privé,  soit  pour  utihser  des  richesses  improductives,  soit 
pour  rendre  le  travail  plus  facile,  le  commerce  plus  étendu,  l'in- 
dustrie plus  prospère.  Mais  comment  agréger,  en  vue  d'une  œuvre 
commune,  les  éléments  disparates  dont  se  compose  le  corps, 
social  ? 

((  Le  tort  commun  du  riche  et  du  pauvre,  du  patron  et  de  l'ou- 
vrier, dit  Jules  Simon,  c'est  de  ne  pas  entendre  le  plus  grand  des 
socialistes  disant  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Vous  n'arri- 
verez à  rien  avec  l'arithmétique  seule,  ni  avec  le  droit  seul.  Pour 
que  le  monde  marche  bien,  il  faut  y  mettre  de  la  fraternité  !  11  ne 
suffit  pas  de  donner  du  temps  ou  de  Targent.  Il  faut  donner  ua 
peu  de  soi  (1).  » 

(1)  Journal  le  Temps. 
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Or,  c'est  au  sein  de  l'Eglise  catholique,  et  là  seulement,  que 
nous  trouvons  la  vraie  fraternité.  Non  seulement  l'Eglise  soutient 
que  les  associations,  formées  dans  certaines  conditions,  sont  légi- 
times et  avantageuses  ;  mais  elle  les  a  favorisées  à  toutes  les 
époques  de  l'histoire  ;  depuis  l'origine  du  Christianisme,  elle  en 
trace  les  règles  et  en  dirige  l'évolution,  toujours  sous  l'influence 
de  la  charité.  Elle  y  voit  même  une  des  conditions  du  progrès 
matériel  et  moral  des  sociétés,  et  l'un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  soustraire  les  individus  à  des  dominations  d'autant 
plus  tyranniques  et  insolentes  qu'elles  sont  d'une  origine  moins 
noble  et  moins  légitime. 

Depuis  saint  Etienne,  pratiquant  et  prêchant  les  œuvres  de  bien- 
faisance corporelle,  jusqu'aux  orateurs  qui  plaident  la  cause  de  la 
classe  ouvrière  dans  nos  congrès  modernes,  c'est  la  même  pen- 
sée, le  même  enseignement  :  la  charité  de  l'Homme-Dieu,  essen- 
tiellement expansive  etcivihsatrice,  produit  l'union  et  la  fraternité, 
là  où  son  règne  se  propage.  Son  influence  varie  suivant  les  âges 
et  les  circonstances  ;  elle  prescrit  aux  riches  de  verser  leur  su- 
perflu dans  le  sein  des  pauvres,  elle  ordonne  aux  maîtres  de  traiter 
leurs  esclaves  et  leurs  serviteurs  avec  une  paternelle  bonté  ;  elle 
conseille  aux  ouvriers,  dès  qu'ils  sont  en  possession  de  leurs 
droits,  de  se  prêter  un  mutuel  appui,  de  former  des  associations, 
et  de  fixer  par  de  sages  règlements  l'exercice  de  leur  activité 
privée  et  l'usage  de  leur  liberté  individuelle. 

Donnons  un  rapide  aperçu  historique  sur  ces  corporations  de 
l'ancienne  France,  qui  ont  été  si  sévèrement  jugées  par  l'école 
libérale  d'économie  politique,  et  auxquelles  nos  contemporains 
rendent  une  justice  tardive. 

L'antiquité,  qui  faisait  exercer  presque  toute  l'industrie  agricole 
et  manufacturière  par  des  esclaves,  qui  méconnaissait,  par  consé- 
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quent,  les  principes  de  Tassociation  et  de  la  vocation  libre,  avait 
reconnu  l'utilité  de  diviser  et  de  subdiviser  tous  les  travaux.  Dans 
toute  réunion  d'esclaves,  pourvu  qu'elle  fût  un  peu  nombreuse, 
on  distinguait  des  groupes  appliqués  à  des  fonctions  spéciales. 
Celte  distribution  des  travaux  serviles,  représentée  sur  les  monu- 
ments de  l'Egypte,  est  constatée  par  plus  d'un  passage  du  Digeste 
romain,  notamment  par  le  titre  de  l'usufruit  ordonnant  à  l'usu- 
fruitier de  respecter,  pendant  sa  jouissance,  les  destinations  spé- 
ciales du  valet  de  chambre,  du  bouffon,  du  musicien.  On  sait 
jusqu'où  va  dans  Tlnde  la  division  des  fonctions  domestiques. 

Lorsque  la  civilisation  passe  de  l'enfance  à  la  jeunesse,  lorsque 
l'industrie  sort  de  Vergastulum  et  brise  les  chaînes,  la  séparation 
des  hommes  adonnés  aux  professions  diverses,  le  groupement 
des  travailleurs  livrés  à  des  fonctions  semblables,  se  conservent 
dans  les  communautés  d'arts  et  métiers  ou  corporations,  que  l'on 
aurait  tort  de  croire  exclusivement  propres  à  l'Europe  du  Moyen 
Age.  Il  y  avait  à  Rome  des  corps  de  métiers  ;  c'est  ce  que  pr-ouve 
un  vers  d'Horace,  où  il  est  parlé  des  corporations  des  joueurs  de 
flûte,  des  marchands  d'orviétan,  etc. 

La  corporation  conserve  la  division  et  la  subdivision  du  travail, 
ce-  groupement  des  industries  suggéré  au  maître,  à  l'exploiteur 
d'esclaves  dans  son  intérêt  personnel  ;  elle  y  joint  même  un 
germe  d'association  inconnu  dans  l'esclavage  :  les  membres  du 
groupe  affranchi  remplacent  la  direction  du  maître  par  une  volonté 
collective.  Chaque  groupe  industriel  se  donne  des  règlements  ou 
statuts.  Ces  derniers  ont  en  vue  deux  objets  :  l'intérêt  des  consom- 
mateurs et  l'intérêt  de  la  corporation  industrielle.  Dans  l'intérêt 
du  consommateur,  les  statuts  garantissent,  par  un  long  appren- 
tissage et  par  le  chef-d'œuvre,  que  le  métier  sera  bien  exercé, 
que  les  bonnes  traditions  seront  fidèlement  conservées.  Les  règle- 
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ments  exigent  bonne  qualité  dans  les  produits,  bon  marché,  sin- 
cérité dans  la  vente. 

Dans  la  vieille  France,  l'existence  des  communautés,  dépen- 
dant d'un  ou  plusieurs  chefs  électifs  soumis  eux-mêmes  au  prévôt 
de  Paris,  rendait  facile  la  pohce  de  l'industrie  et  du  commerce. 

Dans  l'intérêt  de  la  corporation,  il  se  forme  une  bourse  collec- 
tive consacrée  aux  dépenses  générales  de  la  communauté. 

Dans  la  France  du  Moyen  Age,  l'autorité  royale,  en  prenant  de 
l'empire,  sanctionne  l'existence  des  corporations  industrielles, 
comme  elle  sanctionne  l'existence  des  universités  créées  en 
dehors  de  son  influence.  Les  statuts  des  corps  de  métiers,  déli- 
bérés par  les  artisans  eux-mêmes,  étaient  approuvés  par  des 
lettres  patentes  du  Roi,  qui  seules  les  rendaient  obligatoires. 
Voici  quels  étaient  les  règlements  les  plus  en  usage  : 

On  distinguait  dans  le  métier  les  apprentis,  les  compagnons 
ayant  fait  le  temps  d'apprentissage  sans  arriver  à  la  maîtrise, 
enfin  les  maîtres.  Nul  ne  pouvait  exercer  le  métier  à  son  bénéfice, 
s'il  n'était  maître.  Nul  ne  devenait  maître  qu'après  un  apprentis- 
sage d'un  nombre  d'années  déterminé.  11  fallait  encore,  pour 
obtenir  ce  titre,  subir  un  examen  sur  les  règles  du  métier,  et 
faire  un  chef-d'œuvre,  c'est-à-dire  prouver  son  habileté  par  la 
pratique,  en  exerçant  avec  perfection  l'un  des  objets  du  métier  ; 
payer  au  corps  du  métier  un  droit  pour  la  bourse  commune  ; 
payer  un  droit  pour  l'achat  du  métier  (le  droit  de  travailler  en 
France  était  considéré  comme  une  partie  du  domaine  royal)  ; 
payer  enfin  à  tous  les  maîtres  un  banquet  de  réception.  C'étaient 
là,  sans  doute,  des  charges  considérables;  mais  les  travailleurs 
ne  croyaient  jamais  payer  trop  cher  la  protection  et  la  sécurité 
que  leur  garantissaient  ces  puissantes  organisations. 

Dans  beaucoup  de  professions,  le  fils  du  maître,  après  avoir 
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fait  ses  années  d'apprentissag'e,  obtenait  la  maîtrise  sans  examen 
ni  chef-d'œuvre,  mais  en  payant  les  droits  ordinaires.  La  veuve 
du  maître  non  remariée  pouvait  continuer  l'état  de  son  mari. 

La  communauté  industrielle  ou  commerciale  était  en  même 
temps  une  confrérie.  Ses  membres  étaient  unis  par  le  culte  d'un 
saint  choisi  parmi  les  personnages  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau 
Testament  qui  avaient  exercé  une  profession  analogue  à  la 
sienne. 

Certaines  fêtes,  en  particulier  celle  des  patrons,  étaient  solen- 
nisées  avec  pompe;  c'était  un  honneur  de  donner  ce  jour-là 
le  pain  bénit  à  la  messe  ou  de  remplir  une  fonction  à  l'autel 
pour  les  maîtres  et  les  compagnons. 

Quand  un  membre  passait  de  vie  à  trépas,  on  rendait  à  sa 
dépouille  tous  les  devoirs  funèbres  et  on  faisait  offrir  le  saint 
Sacrifice  pour  le  repos  de  son  âme.  Nos  sociétés  de  secours 
mutuels  n'ont  rien  qui  approche  de  cette  fraternelle  sollicitude. 
Citons  un  exemple  entre  mille.  Nous  l'empruntons  au  règlement 
de  la  <(  frairie  >)  ou  «  Charité  »  de  Menneval  au  pays  d'Evreux. 

Quiconque  voulait  «  bénignement  »  faire  partie  de  la  dite 
Charité,  homme  ou  femme,  devait  être  «  puissant  de  corps  pour 
gaigner  sa  vie  »  et  n'avoir  encouru  aucune  excommunication  ; 
de  plus  il  payait  dix  deniers  tournois  au  moment  de  la  réception, 
et  autant  aux  deux  principales  fêtes  de  saint  Pierre  et  à  la  saint 
Michel.  Ces  mêmes  jours  de  solennité,  on  chantait  une  messe 
«  à  diacre  et  sous-diacre  »  pour  le  «  salut  de  l'âme  des  frères 
et  bienfaiteurs  tant  vifs  que  trépassés.  » 

L'association  était  gouvernée  par  un  échevin,  un  prévôt  et 
treize  frères  ou  servants,  tous  gens  «  prudhommes  et  loyaux.  » 
A  chacune  des  trois  fêtes  désignées,  les  treize  frères  ou  officiers, 
portant  des  torches  de  cire  du  poids  de  deux  livres,  allaient 
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«  quérir  »  l'échevin,  le  conduisaient  à  l'église  pour  les  premières 
vêpres  et  la  messe,  et  le  ramenaient  à  son  hôtel,  après  la  fin  de 
la  cérémonie  ;  ils  pouvaient  en  cette  circonstance  «  porter  croix, 
campenelle  et  bannière  de  la  frairie  par  toutes  les  paroisses.  >> 

Le  Placebo  et  le  Dirige  de  l'office  des  morts  devaient  être 
chantés  par  sept  chapelains  ;  on  pouvait  cependant  se  contenter 
d'un  seul  dans  les  cas  extraordinaires,  par  exemple,  dans  les 
grandes  mortalités.  Le  luminaire  pour  les  trépassés  était  de 
quatre  gros  cierges  de  trois  livres,  qui  brûlaient  autour  du  corps, 
et  de  deux  autres  d'une  livre  pour  l'autel.  Si  un  frère  servant 
«  allait  de  vie  à  trépas  »,  il  était  accompagné  de  sa  demeure 
à  l'église  et  de  l'éghse  au  cimetière  par  deux  officiers  portant 
des  torches  du  poids  de  trois  livres;  si  le  défunt  avait  rempli 
les  charges  de  prévôt  ou  d'échevin,  quatre  torches  devaient 
être  allumées  en  son  honneur  pendant  le  service.  Tous  les  frères 
ou  officiers  servants  étaient  tenus  «  de  lever  le  corps  de  son 
hostel  »  pour  le  porter  à  l'église,  où  l'on  célébrait  une  messe 
solennefie.  Le  même  jour,  chaque  membre  faisait  dire  pour 
le  frère  défunt  une  messe  basse  aux  frais  de  la  Charité  et 
treize  pains  étaient  distribués  à  treize  pauvres  devant  la  fosse 
du  cimetière.  A  toutes  les  fêtes,  la  confrérie  plaçait  sur  l'autel 
deux  cierges  d'une  livre,  et  deux  torches  de  trois  hvres  étaient 
tenues  par  des  officiers  «  à  l'élévation  du  corps  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  »  ;  les  frères  servants  donnaient  aussi  «  le 
pain  benoist  »  à  toute  l'assistance,  et  un  clerc  était  spécialement 
chargé  de  servir  le  prêtre  à  l'autel. 

Si  un  membre  était  «  ladre  et  séparé  de  la  compagnie  »,  les 
frères  avec  «  la  croix,  campenelle  et  bannière  »  l'accompagnaient 
jusqu'au  lieu  où  le  curé  de  la  paroisse  devait  le  conduire.  Les 
infirmes  qui  ne  pouvaient  plus  gagner  leur  vie  sans  mendier, 
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et  demandaient  des  secours  à  la  confrérie,  recevaient  «  six 
blancs  par  semaine.  »  Ceux  qui  avaient  failli  à  leur  devoir 
étaient  condamnés  à  une  amende  :  «  les  chapelains  payaient 
cinq  deniers  tournois  »  et  «  les  frères  serviteurs  cinq  deniers.  » 

Dans  les  temps  de  grande  mortalité,  quand  le  service  de  la 
charité  devenait  trop  difficile  et  trop  «  grevable  »,  les  frères 
ou  officiers  pouvaient  s'adjoindre  des  aides.  Quatre  ou  six 
serviteurs  restaient  le  dimanche  à  la  table  de  la  recette  pour 
régler  après  la  messe  les  intérêts  de  la  Charité,  et  accueillir 
les  nouveaux  frères  qui  demandaient  à  entrer  dans  la  confrérie. 

Outre  les  divers  ornements  d'église,  l'association  possédait 
un  drap  mortuaire  chargé  au  milieu  d'une  croix  blanche.  Sur 
la  bannière  on  représentait  l'image  de  l'Archange  gardien  des 
sépultures  et  conducteur  des  âmes.  Le  costume  des  frères  se 
composait  ordinairement  d'une  soutanelle  assez  longue,  d'une 
ceinture  noire  à  frange  blanche,  d'un  rabat  en  mousseline,  et 
d'un  chaperon  qui  fut  transformé  plus  tard  en  barrette  conique; 
ce  chaperon  portait,  brodés  sur  le  devant,  le  nom  de  la  paroisse 
et  la  date  de  l'institution.  Sur  une  écharpe  placée  en  sautoir, 
on  voyait  l'image  de  saint  Michel  terrassant  le  démon. 

Dans  toutes  les  confréries,  on  admettait  des  membres  hono- 
raires, qui  prenaient  part  aux  frais  et  assistaient  aux  réunions 
des  frères  serviteurs,  sans  partager  leurs  modestes  et  pénibles 
fonctions  ;  ainsi,  dans  la  commune  des  Chambrais,  les  chefs 
de  la  famille  de  Broglie  ont  toujours  compté  parmi  les  membres 
honoraires  de  la  Charité.  Plusieurs  de  ces  confréries  avaient 
également  un  dignitaire  appelé  roi;  son  emploi  consistait  surtout 
à  présider  les  réunions  générales,  à  servir  de  guide  aux  pèlerins 
que  l'association  députait  au  Mont-Saint-Michel  ;  au  bout  d'un 
an  il  devenait  prévôt,  puis  l'année  suivante  échevin,  et  ensuite 
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il  rentrait  parmi  les  simples  frères  ;  son  costume  et  celui  des- 
deux autres  frères  dignitaires  se  distinguaient  par  la  richesse 
et  les  couleurs  ;  il  portait  comme  le  prévôt  et  rëchevin  un  bâton 
historié  surmonté  d'une  petite  niche,  tandis  que  les  officiers 
servants  n'avaient  à  la  main  que  des  torches  allumées.  Un  ou 
deux  frères  avaient  le  titre  de  sonneurs  et  convoquaient  les 
membres  à  la  réunion;  dans  les  enterrements,  ils  étaient  vêtus 
d'une  dalmatique  et  agitaient  une  clochette  pour  inviter  les 
fidèles  à  la  prière  (1). 

Outre  les  règlements  ou  statuts  constitutifs  de  la  communauté- 
et  les  règlements  spécialement  rehgieux,  la  corporation  s'en^ 
imposera  d'autres  encore,  ceux-ci  dans  l'intérêt  du  public.  Elle 
décrétera  tout  ce  qui  lui  semblera  nécessaire  pour  assurer  la 
perfection  des  produits,  pour  interdire  la  fraude  dans  les  ventes  ; 
quelquefois  même  elle  fixera  un  maximum  de  prix  à  ses  denrées. 

Voici  comment  ces  règlements  seront  maintenus  :  le  métier 
a  pour  gardes  des  prud'hommes  en  nombre  variable,  élus  par  les 
maîtres  ou  nommés  par  le  prévôt  de  Paris  ;  ils  sont  habituelle- 
ment au  nombre  de  quatre  ;  le  serment  par  lequel  ils  s'engagent 
les  a  fait  appeler  jurés,  et  quelquefois  on  les  nomme  collecti- 
vement la  jurande.  Ces  gardes  surveillent  la  communauté, 
punissent  les  contraventions  légères  par  des  amendes  au  profit 
de  la  bourse  commune,  dénoncent  les  graves  délits  au  prévôt 
de  Paris,  inspecteur  et  juge  de  toutes  les  corporations  de  la 
capitale. 

Le  métier,  en  outre,  a  son  représentant  honorifique,  roi  des 
ribauds,  prince  des  viniers,  etc.  Ce  chef  est  ordinairement  un 
officier  de  la  maison  du  roi  dont  la  fonction  correspond  à  celle 

(1)  R^glenlent  manuscrit  de  la  Charité  de  Menneval. 
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de  la  communauté.  Le  premier  valet  de  chambre  du  roi  est  chef 
des  barbiers  dans  toute  la  France  ;  le  maître-queux  ou  cuisinier 
du  prince  est  chef  des  poissonniers  ;  le  panetier  préside  les  bou- 
langers ;  le  grand-chambrier  de  France  ou  maître  de  la  garde- 
robe,  les  fripiers. 

Voici  maintenant  ce  que  la  corporation  statuait  dans  son 
intérêt  propre.  La  bourse  de  la  communauté  était  alimentée  par 
les  droits  de  réception,  par  une  cotisation  régulière  et  par  des 
amendes  ;  elle  pourvoyait  aux  frais  de  la  fête  du  saint  et  des 
procès  soutenus  pour  les  privilèges  de  la  corporation.  Cette 
bourse  avait  encore  pour  objet  de  prêter  assistance  aux  vieil- 
lards et  aux  infirmes  du  métier.  Plus  d'une  communauté  entre- 
tenait à  ses  frais  un  hôpital  spécial. 

En  France,  les  communautés  industrielles  se  formèrent  d'abord 
par  des  groupements  volontaires  et  partiels  d'artisans.  Dans  un 
but  souvent  fiscal,  et  afin  d'obtenir  le  droit  royal  des  compa- 
gnons qui  passaient  maîtres,  nos  souverains  homologuèrent 
les  statuts  des  métiers  qui  s'étaient  organisés,  donnèrent  à  ces 
corps  un  caractère  légal,  et  leur  accordèrent  un  monopole  exclu- 
sif en  compensation  des  obligations  et  redevances  qui  leur 
étaient  imposées.  Ainsi,  progressivement,  l'organisation  des  cor- 
porations industrielles,  qui  n'embrassait  d'abord  qu'un  petit 
nombre  de  métiers  et  se  réduisait  à  quelques  mesures  d'ordre, 
se  compliqua  et  s'étendit  à  toute  l'industrie  française. 

Saint  Louis,  Charles  V,  Louis  XI,  Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XIV 
contribuèrent  au  perfectionnement  et  aux  conquêtes  de  ce 
régime  industriel.  Ajoutons  que  l'Eglise,  avec  ses  monastères  et 
ses  communautés  religieuses  adonnées  au  travail  manuel,  fournit 
de  tout  temps  aux  communautés  laïques  des  encouragements  et 
des  modèles. 
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Par  une  ordonnance  de  1258,  saint  Louis  réglemente  l'exercice 
de  différents  métiers  dans  la  ville  de  Paris  ;  mais  cette  ordon- 
nance n'est  pas  aussi  générale  que  le  Livre  des  métiers,  rédigé 
sous  le  même  règne  par  le  prévôt  Etienne  Boileau. 

Les  corporations  indiquées  dans  ce  recueil  sont  au  nombre  de 
cent-une,  à  commencer  par  les  élèves  de  l'Université  et  à  finir 
par  les  poissonniers  de  mer. 

La  langue  de  cette  époque  est  encore  à  demi  latine  :  de  faber, 
ouvrier,  elle  a  fait  le  mot  fèvre,  et  le  livre  des  métiers  distingue 
les  or-fèvres  qui  travaillent  l'or  des  fèvres-maréchaux  et  des 
fèvres-cousteliers. 

Les  noms  éminemment  roturiers  de  Lefebure,  Lefebvre,  Le- 
fèvre,  datent  de  cette  époque.  Ce  furent  d'abord  des  épilhètes 
données  à  des  familles  où  l'industrie  manuelle  était  héréditaire. 

Parmi  les  cent-une  corporations,  il  y  en  avait  trois  réservées 
-exclusivement  aux  femmes  :  celle  des  «  fileresses  de  soye  à 
grands  fuseaux,  des  fileresses  de  soye  à  petits  fuseaux  et  des 
fesseresses  de  chapeaux  d'or  frois.  »  Une  ordonnance  du  roi 
Jean  sur  la  police  du  royaume  permettait  à  chacun,  de  quelque 
métier  qu'il  fût,  d'avoir  chez  lui  autant  d'apprentis  qu'il  voudrait, 
à  temps  convenable  et  à  prix  raisonnable.  On  revint  plus  tard 
sur  cette  liberté,  et  dans  la  plupart  des  professions  tout  fut 
réglé,  le  temps  d'apprentissage  et  le  nombre  des  apprentis  que 
pouvait  avoir  le  même  maître  :  «  En  tous  les  mestiers,  dit  le  roi 
Jean,  et  toutes  les  marchandises  qui  sont  et  se  vendent  à  Paris, 
il  y  aura  visiteurs,  regardeurs  et  maistres  qui  regarderont  et 
rapporteront  les  deff'auts  qu'ils  y  trouveront  aux  commissaires 
et  aux  auditeurs  du  Ghastelet.  » 

Charles  V,  en  donnant  force  de  loi  aux  statuts  de  nombreuses 
corporations  et  en   leur  accordant  des  monopoles,   contribua 
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puissamment  à  étendre  le  régime  des  corporations  sur  le  sol 
français  ;  Louis  XI  compléta  l'organisation  intérieure  de  ces 
communautés.  Il  y  avait,  avant  lui,  dans  la  capitale,  des  corps  de 
métiers  ou  communautés  ayant  leur  saint  patron,  leur  caisse 
commune,  leurs  statuts,  leurs  prud'hommes  et  gardiens.  C'est 
Louis  XI  qui  donna  la  bannière  ;  il  fît  des  métiers  de  Paris  un 
corps  armé  dont  l'existence  doit  être  enregistrée  dans  les  ar- 
chives de  la  milice  civique  ou  garde  nationale  de  Paris. 

Avant  ce  prince,  il  avait  existé  une  milice  de  Paris  composée 
de  bourgeois  et  chargée  de  faire  le  guet  ;  mais,  après  la  sédi- 
tion des  maillotins,  sous  Charles  VI,  elle  avait  été  dissoute,  et  il 
avait  été  défendu  aux  bourgeois  de  Paris  de  porter  des  armes. 
Louis  XI,  voulant  que  la  capitale  eût  une  garnison,  quand  il  s'é- 
loignait de  ses  murs  pour  combattre  Charles  le  Téméraire,  arma 
tous  les  bourgeois  et  les  répartit  par  corps  de  métiers,  sous 
soixante  bannières.  Les  artisans  qui  suivaient  la  même  bannière 
formaient,  en  prenant  les  armes,  une  compagnie  ;  toutes  les  ban- 
nières devaient  porter  une  grande  croix  blanche  ;  elles  se  distin- 
guaient les  unes  des  autres  par  la  couleur  du  fond  comme  par 
les  ornements.  Chaque  compagnie  avait  un  principal  et  un  sous- 
principal  élus  chaque  année,  le  lendemain  de  la  Saint-Jean,  par 
les  notables  du  métier.  Les  chefs  élus  prêtaient  serment  dans  les 
mains  d'un  officier  commis  par  le  roi.  Chaque  principal  faisait 
la  revue  de  sa  bannière  le  lendemain  de  la  Confrairie,  c'est-à- 
dire  de  la  fête  du  Saint.  La  discipline  était  maintenue  dans  ce 
corps  par  des  amendes. 

Sous  Henri  III,  la  maîtrise  était  établie  dans  presque  tous  les 
métiers  ;  ce  prince  retendit  à  toutes  les  industries.  Henri  IV  fit 
également  un  règlement  général  sur  les  maîtrises,  dans  lequel 
il  s'occupa  longuement  des  merciers. 
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Malgré  les  efforts  de  saint  Louis,  de  Charles  V,  de  Louis  XI, 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV  pour  appliquer  le  système  des  maî- 
trises et  jurandes  à  toute  l'industrie  française,  le  progrès  social 
faisait  naître  continuellement  des  métiers  nouveaux  qui  débor- 
daient les  classifications  antérieures,  et  Louis  XIV  mit  à  profit, 
dans  un  intérêt  fiscal,  la  possibilité  de  créer  des  corporations 
nouvelles.  En  1690,  au  moment  où  ses  affaires  commençaient  à 
décliner,  il  vendit  le  droit  d'exister  aux  communautés  de  ven- 
deurs de  bestiaux,  emballeurs,  rouleurs  de  vins,  commissaires- 
facteurs  pour  le  blé,  l'avoine,  les  grains  et  farines,  et  fit  plusieurs 
édits  généraux  sur  le  régime  des  corporations. 

Il  est  inutile  de  dire  que  l'Eglise  fut,  en  grande  partie,  étran- 
gère à  ces  mesures,  dictées  surtout  par  le  besoin  d'alimenter  le 
trésor  public.  Aussi  les  abus  ne  tardèrent-ils  pas  à  surgir  au  sein 
de  ces  institutions  qui,  sous  la  tutelle  des  évêques  et  des  moines, 
avaient  rendu  de  si  grands  services. 

Malgré  les  garanties  qu'offrait  le  régime  de  la  corporation 
aux  consommateurs,  malgré  l'esprit  d'association  qu'il  faisait 
naître  parmi  les  artisans,  malgré  le  profit  même  qu'en  retiraient 
nos  rois,  l'opinion  publique  et  même  le  gouvernement  aperçu- 
rent de  bonne  heure  les  vices  d'une  organisation  qui  élevait  des 
barrières  autour  de  chaque  industrie,  et  faisait  de  l'aisance  acquise 
une  condition  pour  le  libre  exercice  du  travail.  On  peut  voir  une 
protestation  contre  cet  état  de  choses  dans  l'usage  qui  voulait 
que,  lors  de  son  joyeux  avènement  à  la  couronne  de  France,  le 
roi,  sans  tenir  compte  des  conditions  ordinaires,  nommât  en 
chaque  bonne  ville  un  maître  juré  de  chaque  métier.  On  nom- 
mait aussi  quelquefois  un  maître  de  chaque  métier  à  la  naissance 
d'un  enfant  de  France,  comme  en  faveur  d'un  mariage  princier. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  il  fut  créé  deux  maîtres  de 
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chaque  métier  dans  toutes  les  villes  du  royaume,  pour  célébrer 
l'arrivée  de  la  reine  d'Angleterre,  échappée  aux  persécutions 
de  ses  sujets.  On  voulait  protester  contre  la  révolution  britan- 
nique en  faisant  à  cette  princesse  une  réception  triomphale. 

Ces  créations  solennelles  de  maîtres,  dont  on  vit  encore  des 
exemples  pendant  le  xviii'  siècle,  étaient  faites  avec  dispense 
du  temps  légal  d'apprentissage,  de  l'examen,  du  chef-d'œuvre 
et  des  frais  de  réception,  mais  non  pas  du  droit  envers  le  roi, 
et  ces  nominations  furent  employées  quelquefois,  sans  occa- 
sion solennelle,  comme  ressources  financières. 

Mais  l'intervention  exceptionnelle  et  quelque  peu  intéressée 
du  pouvoir  royal  dans  la  collation  de  la  maîtrise  ne  suffisait  pas 
pour  corriger  les  abus  inhérents  au  régime  des  communautés. 
Cependant  on  apercevait  ces  abus  ;  on  les  réprouva  de  bonne 
heure.  Lorsque  Henri  IV  promulgua  son  règlement  général  sur 
les  maîtrises,  il  voulait  d'abord  empêcher  la  fraude  en  tous 
états,  ensuite  «  esviter  aux  partialités,  monopoles,  longueurs  et 
excessives  despenses  qui  se  pratiquent  journellement  au  très 
grand  intérest  et  dommage  des  pauvres  artisans  désirant  obtenir 
le  degré  de  maîtrise.  » 

Henri  IV  prohibe  les  banquets  de  réception,  mais  il  maintient 
les  droits  de  cotisation,  ainsi  qu'un  droit  de  réception  pour  la 
communauté  et  pour  le  roi. 

Louis  XIV  signala,  de  son  côté,  les  inconvénients  de  certains 
usages  dans  un  édit  de  mars  1691.  Ce  prince  y  dit  en  parlant 
des  corporations  :  «  Le  pubhc  a  été  privé  de  l'utilité  qu'il  en 
devrait  recevoir  ;  la  longueur,  les  frais  et  les  accidents  des 
chefs-d'œuvre  ayant  souvent  rebuté  les  aspirants  les  plus  habiles 
et  les  mieux  instruits  dans  leur  art,  qui  ne  pouvaient  pas  fournir 
aux  dépenses  excessives  des  festins  et  buvettes  auxquelles  on 
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voulait  les  assujettir.  D'ailleurs,  les  brigues  et  les  cabales  qui 
se  pratiquent  dans  l'élection  des  jurés  troublent  les  commu- 
nautés et  les  consomment  souvent  en  frais  de  procès,  et  ceux 
qui  sont  choisis  et  préposés  pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des 
ordonnances,  règlements  et  statuts,  ne  devant  exercer  la 
jurande  que  pendant  peu  de  temps,  se  relâchent  de  la  sévérité 
de  leur  devoir,  et  se  croient  obligés  d'avoir  pour  les  autres,  et 
particulièrement  pour  ceux  qu'ils  prévoient  devoir  leur  succéder 
dans  la  jurande,  la  même  indulgence  dont  ils  souhaitent  qu'on 
use  dans  la  suite  à  leur  égard.  » 

Louis  XIV,  pour  obvier  à  ces  abus,  abolit  l'élection  des  jurés, 
maîtres  et  gardes  des  corps  de  métiers,  et  les  remplaça  par  des 
syndics  héréditaires.  Cette  mesure,  prise  par  suite  de  l'édit, 
fut  étendue,  quelques  mois  après,  aux  marchands  et  artisans  qui 
se  prétendaient  non  sujets  à  maîtrise  et  à  jurande.  Ce  même 
édit  exprimait  aussi  la  nécessité  d'une  grande  réforme.  Louis  XIV 
y  annonce  que,  par  des  commissaires  pris  dans  son  conseil,  il 
sera  incessamment  procédé  à  la  rédaction  des  règlements  con- 
venables pour  le  temps  des  apprentissages,  l'expédition  des 
brevets  des  apprentis,  la  forme  et  la  qualité  des  chefs-d'œuvre, 
les  frais  de  réception  des  aspirants,  l'abolition  des  buvettes, 
festins  et  frais  de  confrérie,  le  nombres  des  visites  des  jurés 
chez  les  maîtres,  et  généralement  tout  ce  qui  concerne  la  police 
des  corps  et  communautés.  Malheureusement,  ce  grand  code 
industriel  et  commercial  ne  fut  jamais  rédigé. 

En  1694,  Louis  XIV  créa  des  offices  d'auditeurs  examinateurs 
des  comptes  pour  chaque  corps  marchand  et  pour  chaque  com- 
munauté d'arts  et  métiers  de  Paris  et  des  autres  villes  et  bourgs 
du  royaume. 

On  soupçonnait  que  les  bourses  communes  étaient  mal  gérées; 
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-en  1702  on  en  eut  la  certitude,  et  le  roi  établit,  en  titre  croffice, 
des  trésoriers  pour  les  bourses  communes  des  différents  corps. 
Les  dépenses  de  ces  bourses  étaient  considérables  :  frais  de 
•confrérie  pour  la  fête  du  Saint,  frais  de  procès  multipliés  pour 
empêcher  les  corporations  voisines  d'empiéter  sur  l'industrie  ou 
le  commerce  dont  le  monopole  était  acquis  à  la  communauté  ; 
quelquefois  frais  d'hôpital  pour  les  malades  et  infirmes  du 
métier. 

Louis  XV  défendit  aux  corps  et  communautés  de  marchands 
et  d'artisans  d'emprunter  sans  y  avoir  été  autorisés  par  des 
lettres  patentes.  Les  emprunts  étaient  la  ruine  des  métiers  ;  le 
prétexte  d'acquitter  les  dettes  communes  donnait  lieu,  dans 
l'intérieur  des  corporations,  à  l'étabHssement  de  différents 
«droits,  tant  sur  les  matières  premières  que  sur  les  objets 
fabriqués,  ainsi  que  sur  les  brevets  d'apprentissage,  compa- 
gnonnage et  maîtrise.  Il  résultait  de  ces  droits  une  augmentation 
-du  prix  de  la  marchandise,  préjudiciable  au  pubhc.  Ainsi,  depuis 
Henri  IV,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  où  l'action  de  l'Eglise 
avait  été  peu  à  peu  écartée,  les  inconvénients  du  système  des 
maîtrises  et  jurandes  étaient  toujours  plus  vivement  sentis. 

Il  est  certain  qu'à  la  fin  de  l'ancien  régime  il  existait  un 
malaise  dans  l'organisation  industrielle.  Quelle  en  était  la  cause? 

Ce  n'était  pas  l'existence  des  corporations,  fort  utiles,  comme 
«ous  l'avons  vu,  à  plusieurs  égards  ;  c'étaient  les  barrières 
opposées  aux  hommes  qui  voulaient  entrer  dans  leur  sein.  Ces 
institutions  avaient  besoin  d'être  améhorées  et  transformées 
plutôt  que  supprimées. 

Le  xviii^  siècle  ne  vit  dans  les  communautés  d'arts  et  métiers 
que  la  violation  de  cette  liberté  qui  était  son  idole,  et  il  les 
•déclara  funestes,  iniques,  oppressives;  il  ne  tint  nul  compte 


LE   DROIT   d'association  449 

des  bons  côtés  de  ces  institutions.  Conservation  des  traditions 
du  métier,  germe  d'association  entre  les  travailleurs,  secours 
assurés  aux  vieillards  et  aux  infirmes,  satisfaction  légitime 
donnée  à  cet  esprit  corporatif  que  nous  proscrivons  aujourd'hui 
de  l'industrie,  et  qui  s'y  perpétue  par  des  associations  illicites  et 
perturbatrices;  responsabilité,  solidarité  de  l'industrie  et  du 
commerce  constituées  en  face  du  public;  garanties  données 
aux  acheteurs  contre  la  fraude,  le  xviif  siècle  ne  vit  rien  de 
tout  cela.  Exclusif  dans  ses  conceptions,  il  ne  croyait  pas  qu'il 
pût  y  avoir  quelque  chose  de  bon  dans  une  institution  dont  il 
voyait  le  mauvais  côté. 

S'il  avait  possédé  une  théorie  sagement  conçue  de  l'organi- 
sation du  travail,  il  aurait  compris  que  la  corporation  d'arts  et 
métiers  contenait  plusieurs  éléments  de  cette  organisation  ;  que 
la  communauté  devait  être  perfectionnée  et  non  détruite.  Que 
fallait-il  faire  pour  qu'elle  servît  puissamment  l'industrie? 
Conserver  le  groupement  industriel  qui  s'y  trouvait,  rendre 
l'accès  de  la  corporation  plus  facile,  détruire  les  barrières  qui 
en  rendaient  le  recrutement  si  onéreux,  et  qui  constituaient, 
en  faveur  des  maîtres  étabUs,  un  privilège  exclusif;  il  fallait 
encore  développer  les  germes  de  bien  que  renfermaient  d'autres 
éléments  de  la  corporation  :  association  pécuniaire,  secours  aux 
enfants,  aux  vieillards,  aux  infirmes;  plus  tard,  on  y  aurait 
introduit  les  autres  conditions  de  l'organisation  du  travail,  telles 
que  l'avancement,  les  courtes  séances,  l'engrenage  des  diverses 
professions. 

Le  xviii'  siècle,  et  surtout  la  Révolution  qui  en  appliqua  les 
maximes,  n'avaient  sur  l'organisation  du  travail  aucune  idée 
supérieure  et  complète.  Ils  virent  dans  les  corporations  la 
liberté  blessée;  ils  les  détruisirent,  rompirent  tous  les  liens  qui 
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unissaient  les  hommes  d'un  même  métier,  dispersèrent  les 
industriels,  et  ne  leur  donnèrent  d'autre  loi  que  la  concurrence 
illimitée. 

Maintenant  l'expérience  est  faite.  Le  commerce  provincial 
ruiné  par  [les  grands  magasins  de  la  capitale  ;  le  patron  ruiné 
par  la  concurrence,  ou  obligé  d'abaisser  le  salaire  des  travail- 
leurs dans  des  proportions  inacceptables  ;  l'ouvrier  laissé  .sans 
défense  contre  l'arbitraire  ou  l'égoïsme  du  patron,  n'ayant 
contre  lui  d'autre  moyen  d'action  que  la  grève,  également 
funeste  à  l'un  et  à  l'autre;  la  mauvaise  qualité  de  la  marchandise 
suivant  toujours  l'abaissement  du  prix  et  la  falsification  à  ou- 
trance, même  des  produits  alimentaires,  tels  sont  les  principaux 
résultats  du  régime  économique  sous  lequel  nous  vivons  depuis 
un  siècle. 

Heureusement,  l'excès  du  mal  fait,  depuis  quelque  temps, 
chercher  le  remède. 

Il  est  certain  qu'une  société  démocratique,  au  sein  de 
laquelle  la  différence  des  rangs  ne  maintient  plus  aucune 
organisation  permanente,  est  obhgée,  sous  peine  de  mort, 
de  veiller  à  ce  que  l'organisation  égalitaire  ne  lui  fasse  point 
défaut,  et  par  conséquent  de  stimuler  parmi  ses  membres 
l'esprit  d'association. 

Si  cet  esprit  vient  à  s'éteindre,  il  arrivera  de  deux  choses 
l'une  :  ou  bien  le  pouvoir  central  se  substituera  à  l'initiative 
individuelle,  ou  bien  ce  pouvoir  lui-même  se  laissera  gagner 
par  l'inertie  générale.  Dans  le  second  cas,  nous  aurons  un 
cadavre  qui  ne  se  soutiendra  plus  que  par  la  simple  juxtaposition 
des  parties,  et  que  la  moindre  secousse  fera  tomber  en  pous- 
sière. Dans  le  premier  cas,  qu'aurons-nous?  une  sorte  de  mons- 
tre, un  corps  dont  tous  les  membres  ont  perdu  leur  mouvement 
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propre,  et  ne  savent  plus  qu'obéir  à  l'impulsion  de  la  tête.  La 
tête  seule  se  meut  et  meut  tout  le  reste  ;  c'est  elle  qui  doit  faire 
les  fonctions  de  chacun  des  organes  auxquels  elle  s'est  subs- 
tituée. Qui  ne  ^voit  qu'elle  ne  pourra  s'acquitter  de  cet  énorme 
travail  qu'avec  d'énormes  fatigues,  et  que  le  mouvement  galva- 
nique qu'elle  imprimera  au  corps  n'acquerra  jamais  ni  l'aisance 
ni  Tefflcacité  de  l'organisation  et  de  la  vie? 

Voilà  donc  que  nous  nous  retrouvons  en  présence  de  la  cen- 
tralisation administrative,  cette  grande  maladie  des  sociétés 
démocratiques  du  continent  européen.  Nous  avons  vu  naguère 
ce  mal  détruire,  au  sein  de  la  société,  la  liberté  civile  ;  nous  le 
voyons  maintenant  tarissant  les  sources  mêmes  dé  la  vie  sociale. 

Chose  étonnante,  le  mal  qui  détruit  l'esprit  d'association  est 
né,  chez  nous,  d'un  sentiment  exagéré  du  besoin  d'association. 
En  détruisant  les  liens  qui  avaient  jadis  donné  à  la  société  chré- 
tienne tant  de  vigueur  et  de  puissance,  on  a  compris  qu'il  fallait 
leur  substituer  un  lien  nouveau,  et  on  n'en  a  pas  trouvé  d'autres 
jusqu'ici  que  celui  d'un  gigantesque  mécanisme. 

Mais  la  vertu  civihsatrice  de  l'Eghse,  même  dans  l'ordre 
matériel,  n'est  pas  épuisée,  et,  grâce  à  Dieu,  on  commence  à  le 
remarquer. 

Mgr  Freppel,  l'homme  du  xix'  siècle  qui  a  peut-être  le  mieux 
compris  son  temps,  résume  en  cette  courte  formule  le  pro- 
gramme que  doit  suivre  l'école  catholique  d'économie  sociale  : 
«  Liberté  du  travail,  Hberté  d'association  avec  toutes  ses  consé- 
quences légitimes,  intervention  de  l'Etat  limitée  à  la  protection 
des  droits  et  à  la  répression  des  abus.  » 

Il  faut  avant  tout,  évidemment,  éviter  les  extrêmes  également 
funestes  de  l'individualisme  et  du  socialisme.  Les  corporations 
ne  doivent  pas  être  obligatoires  et  fermées,  mais  volontaires  et 
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ouvertes.  Les  droits  et  la  liberté  des  patrons  s'imposent  au 
respect  de  tous,  comme  les  droits  et  la  liberté  de  l'ouvrier. 

Pour  améliorer  notablement  l'état  actuel,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  changer  radicalement  la  condition  du  travail,  de  boule- 
verser la  famille  de  fond  en  comble  ;  il  est  encore  moins 
nécessaire  qu'une  révolution  vienne  «  briser  le  vieux  moule 
social  »  et  introduise  un  ordre  absolument  nouveau.  Il  suffit  que 
l'Eglise  puisse  poursuivre  sans  entraves,  avec  une  sage  lenteur, 
son  œuvre  de  civilisation,  répandant  partout  Tamour  de  la  justice, 
réformant  les  niœurs  et  opposant  à  l'égoïsme  l'esprit  de  dévoue- 
ment. 

Les  ouvriers,  que  la  Révolution  trompe  et  exploite,  sontl'objet 
d'une  maternelle  sollicitude  de  la  part  de  l'Eglise  ;  partout,  mais 
spécialement  en  France,  leurs  vrais  amis  les  invitent  à  s'associer 
pour  défendre  leurs  droits  et  se  prêter  un  mutuel  appui  dans  les 
mauvais  jours.  L'oeuvre  qui  s'occupe  de  cette  classe  si  nombreuse 
et  si  intéressante  peut-être  comparée  aux  plus  belles  institutions- 
du  Moyen  Age. 

Elle  est  née  du  coeur  de  deux  soldats  chrétiens,  pendant  des 
jours  de  deuil  national.  Les  deux  héros ,  captifs  en  Allemagne 
à  la  fin  de  l'année  1870,  cherchèrent  dans  les  méditations  de 
l'exil  la  véritable  cause  de  nos  malheurs  :  ils  la  découvrirent 
dans  l'oubli  de  Dieu  et  le  mépris  de  sa  loi.  Le  remède  se  présen- 
tait de  lui-même  :  il  fallait  ramener  les  esprits  et  les  cœurs  à  la 
connaissance,  au  respect  et  à  l'amour  de  la  religion  catholique. 
Bientôt  les  portes  de  la  patrie  s'ouvrirent  devant  eux  ;  mais,, 
hélas  !  après  avoir  assisté  à  l'une  de  nos  plus  humiliantes  défaites, 
ils  durent  prendre  les  armes  contre  des  citoyens  égarés  par  les 
principes  de  la  Révolution  et  engagés  au  service  de  la  Commune. 
Sur  les  hauteurs  de  Belleville,  ils  se  trouvèrent  en  présence  d'uni 
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spectacle  navrant.  A  leurs  pieds,  Paris  était  en  feu,  le  canon 
mêlait  sa  voix  au  bruit  de  la  fusillade,  et  les  rues  étaient  jonchées 
de  cadavres.  Des  enfants,  à  peine  vêtus,  jouaient  avec  les  restes 
inanimés  des  victimes  et  faisaient  entendre  des  cris  de  joie 
sauvage.  Les  deux  officiers  se  demandèrent  ce  que  deviendrait 
plus  tard  une  telle  génération,  et  ils  comprirent  plus  que  jamais 
la  nécessité  d'opposer  une  digue  au  torrent  révolutionnaire. 
Mais  comment  réaliser  un  projet  si  difficile?  Dieu,  qui  ne  laisse 
jamais  le  dévouement  sans  récompense,  vint  au  secours  des 
deux  officiers  français. 

Un  fervent  chrétien  dirigeait  à  Paris  un  cercle  de  jeunes 
ouvriers  (1).  La  guerre  ayant  épuisé  alors  toutes  ses  ressources, 
il  allait,  apôtre  infatigable,  quêter  de  tous  côtés  pour  son  œuvre 
^n  péril.  Un  jour,  dans  une  salle  du  Louvre,  près  des  ruines 
^encore  fumantes  des  Tuileries ,  la  Providence  lui  fit  rencontrer, 
au  moment  où  il  cherchait  une  aumône ,  les  deux  hommes  qui 
devaient  donner  à  sa  modeste  entreprise  une  expansion  mer- 
veilleuse. 

Rien  de  plus  touchant  que  cette  scène.  Le  vaillant  chrétien 
plaide  avec  énergie  la  cause  de  ses  chers  ouvriers.  Il  excuse 
leurs  défauts  ;  il  énumère  avec  enthousiasme  leurs  qualités. 
Il  assure  que  la  France  n'est  pas  sans  espoir  ;  qu'il  est  pos- 
sible de  ramener  le  peuple  à  Dieu  ;  que  pour  cela  il  faut  l'aimer 
et  s'adresser  à  son  cœur.  Il  parle  de  la  fondation  de  son  cercle, 
des  succès  obtenus,  des  espérances  que  présente  l'avenir. 

Les  deux  soldats,  debout,  le  regardaient  avec  étonnement  et 
l'écoutaient  avec  émotion.  Devinant  leur  pensée,  il  leva  les  yeux 
au  ciel  el  s'écria  dans  un  admirable  élan  de  charité  :  «  Mais  je 

^I)  M.  Meignan,  mort  en  1800. 
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suis  seul,  et  que  puis  je  faire?  Ah  !  si  vous  veniez  avec  moi  ;  si 
nous  trouvions  encore  quelques  hommes,  nous  ferions  la  con- 
quête de  la  France,  et  nous  la  jetterions  aux  pieds  de  notre  Dieu  !  » 
Ces  généreuses  paroles  furent  aussitôt  comprises. 

V Œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  était  fondée. 
Il  fallait  en  préciser  le  but,  le  caractère  et  les  principes.  Le  comte 
Albert  de  Mun,  dont  l'éloquence  égalait  la  bravoure,  se  mit  à 
parcourir  les  grandes  villes  de  France,  prêchant  partout  en  faveur 
de  Finstitution  dont  il  était  le  principal  fondateur  et  dont  il  allait 
être  l'apôtre  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans.  «  L'Œuvre  des 
Cercles  catholiques  d'ouvriers,  dit-il,  a  pour  but  le  dévouement  de 
la  classe  dirigeante  à  la  classe  ouvrière.  C'est  un  principe  élé- 
mentaire que  dans  toute  société  il  doit  y  avoir  une  hiérarchie  ; 
c'est  un  fait  incontestable  que  partout  il  y  a  des  classes  élevées 
au-dessus  des  autres  par  les  grâces  particuhères  que  Dieu  leur 
a  faites  ;  mais  ceux  qui  ont  reçu  ces  grâces,  qui  se  manifestent 
au  dehors  par  la  fortune,  l'éducation,  les  talents  ou  les  fonctions, 
ont  en  même  temps  reçu  du  ciel  une  mission  à  laquelle  ils  ne 
sauraient  faillir  sans  trahir  la  Providence.  Nul  n'est  ici-bas  pour 
jouir,  mais  chacun  doit  user  des  dons  que  Dieu  lui  a  accordés  en 
vue  de  la  fin  commune  de  tous  les  hommes  et  pour  le  bonheur 
de  ses  semblables.  De  là  dans  la  société  ce  nom  de  classes  diri- 
geantes que  l'usage  a  consacré  et  qui  est  en  même  temps  l'affir- 
mation d'un  principe  et  l'expression  d'un  devoir. 

((  Ce  principe  et  ce  devoir  ont  spécialement  leur  appUcation 
dans  le  monde  du  travail.  Tout  homme  qui  en  fait  travailler 
un  autre  a  une  mission  à  remplir  envers  lui,  il  a  charge 
d'âme  à  son  égard,  et,  non  content  de  lui  donner  le  pain 
qui  nourrit  son  corps,  il  doit  s'efforcer  de  lui  procurer  la 
vérité  qui  éclairera  son  inteUigence,  et  la  vertu  qui  sanctifiera 
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son  âme.  Ce  devoir  est  plus  impérieux  que  jamais  vis-à-vis 
de  la  classe  ouvrière,  qui  souffre  de  nos  jours  sous  les  cruelles 
étreintes  de  l'athéisme  révolutionnaire.  Comme  cet  homme  qui 
descendait  de  Jérusalem  à  Jéricho,  la  classe  ouvrière  est  là 
gisant  demi-morte  sur  les  chemins  de  ce  siècle,  révoltée 
contre  Dieu,  jalouse  de  ceux  qui  possèdent,  mécontente  d'elle- 
même,  et  cherchant  en  vain  le  remède  de  ses  maux  dans  la 
coalition  haineuse  et  la  grève  sanglante.  Le  mal  aujourd'hui 
ne  s'arrête  pas  aux  ouvriers  de  l'usine  et  de  l'atelier  ;  il  s'étend 
aux  ouvriers  des  champs,  et  récemment  un  journal  socialiste  se 
vantait  «  de  planter  en  pleine  masse  rurale  le  drapeau  de  la 
revendication  suprême ,  de  la  Révolution  sociale.  »  C'est  donc 
pour  les  propriétaires  et  pour  les  fermiers,  aussi  bien  que  pour 
les  chefs  d'usine  et  d'atelier,  un  devoir  indispensable  d'être  les 
patrons,  c'est-à-dire  les  protecteurs,  les  modèles,  les  pères  de 
leurs  ouvriers,  et  de  se  grouper  ensemble  pour  ressusciter  parmi 
nous  les  traditions  de  travail,  d'honneur,  de  vertu,  de  religion, 
qui  ont  fait  dans  le  passé  et  qui  feront  dans  l'avenir  la  gloire  de 
notre  pays.  » 

Mais  comment  cimenter  l'union  entre  des  éléments  si  divers? 
Sur  quels  principes  asseoir  un  édifice  dont  les  proportions  dépas- 
sent l'imagination  et  le  génie  de  l'homme  ?  C'est  Jésus-Christ  qui 
sera  ce  lien  et  cette  première  assise.  Affirmer  que  Jésus-Christ 
est  le  Sauveur,  et  le  seul  Sauveur  de  la  société,  que  l'Eglise,  et 
l'Eglise  seule  peut  nous  donner  Jésus-Christ  ;  conformer  sa 
conduite  à  cette  double  affirmation  :  tel  est  le  programme  con- 
tenu en  abrégé  dans  le  titre  même  de  Cercle  catholique. 

Les  membres,  unis  par  les  liens  de  la  charité  la  plus  étroite, 
professent  hautement  leur  respect  pour  la  religion  chrétienne, 
bannissent  de  leurs  assemblées  toutes  les  questions  qui  pas- 
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sionnent  et  divisent,  et  placent  leurs  plus  chers  intérêts  sous  la 
protection  du  Cœur  de  Jésus,  de  Marie  Immaculée,  de  saint 
Joseph  et  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Un  Comité  général,  recruté  dans  la  classe  dirigeante,  pro- 
page Tœuvre,  en  maintient  l'esprit  et  en  sauvegarde  l'unité. 
L'ouvrier  a  son  local  particulier,  son  aumônier,  et,  autant 
que  possible,  sa  chapelle  où  réside  son  Dieu.  Il  doit  entrer 
dans  le  gouvernement  intérieur  du  cercle  et  en  protéger  les 
intérêts.  Dans  les  réunions  de  chaque  dimanche,  il  trouve 
des  frères,  des  amis,  et  le  soir  il  revient  à  son  modeste  logis 
plus  fort,  plus  heureux  et  surtout  plus  chrétien.  Avec  son 
livret-diplôme,  il  peut  parcourir  la  France  entière,  et  trouver 
partout  un  accueil  fraternel  et  généreux  ;  car  l'œuvre  des  deux 
braves  officiers  a  grandi,  et  un  grand  nombre  de  villes  ou  bour- 
gades possèdent  désormais  un  Cercle  catholique  d'ouvriers,  ou 
du  moins  une  Œuvre  de  jeunesse. 

A  côté  du  cercle  de  M.  de  Mun,  nous  avons  vu  se  fonder,  pour 
l'usine,  l'association  particuHère  que  M.  Harmel  préconise  après 
l'heureux  essai  du  Val-des-Bois  (1).  D'autre  part,  une  foule  d'as- 
sociations analogues  se  sont  créées  depuis  quinze  ans  :  sjmdicats 
agricoles,  banques  populaires,  sociétés  coopératives,  secrétariats 
du  peuple,  etc.  Un  jour,  tous  ces  éléments  se  fondront  ensemble 
et  nous  donneront  une  grande  union  internationale  cathohque. 
Cette  union  si 'favorable  au  progrès,  cette  fraternité  universelle 
qui  a  fait  depuis  des  siècles  l'objet  de  tant  de  rêves,  ne  peut  se 
réaliser  que  dans  l'EgHse  et  par  l'Eglise.  L'Eglise  seule  possède 
la  force  civiUsatrice  qui  peut  unir  tous  les  cœurs  :  la  charité 
infinie  de  l'Homme-Dieu. 

(1)  Manuel  d'une  corporation  chrétienne,  par  M.  Léon  HarmeL 


CONCLUSION 

La  Civilisation  de  l'avenir. 


Nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits  les  principales  œuvres 
accomplies  par  l'Eglise,  spécialement  dans  l'ordre  naturel  et 
humain.  Nous  ne  saurions  mieux  résumer  cet  ouvrage  qu'en 
reproduisant  le  magnifique  tableau  tracé  par  Balmès  des  princi- 
paux caractères  de  la  civilisation  chrétienne. 

((  Une  conscience  pubhque  admirable,  riche  de  sublimes 
maximes  morales,  de  règles  de  justice  et  d'équité,  de  sentiments 
d'honneur  et  de  dignité  ;  conscience  qui  survit  au  naufrage  de  la 
morale  privée,  et  empêche  que  l'effronterie  de  la  corruption 
n'arrive  aux  excès  qu'a  vus  l'antiquité  ;  une  certaine  douceur 
générale  de  mœurs,  qui  dans  la  guerre  écarte  de  grandes  catas- 
trophes, et  dans  la  paix  rend  la  vie  plus  aimable  ;  un  respect  pro- 
fond pour  l'homme  et  pour  ce  qui  lui  appartient,  ce  qui  rend  très 
rares  les  violences  des  particuliers,  et  sert,  sous  tous  les  régimes 
politiques,  comme  d'un  frein  pour  contenir  les  gouvernements  ; 
un  désir  ardent  de  perfection  dans  toutes  les  branches  ;  une 
tendance  irrésistible,  parfois  mal  dirigée,  mais  toujours  vive,  à 
rendre  meilleur  l'état  des  classes  malheureuses  ;  une  impulsion 
secrète  qui  porte  à  protéger  la  faiblesse,  à  secourir  l'infortune  ; 
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impulsion  qui  veut  avoir  un  libre  cours ,  ou  qui,  contrariée, 
refoulée,  produit  dans  la  société  un  état  de  malaise  et  d'inquiétude 
assez  semblable  à  l'état  d'un  remords  ;  un  esprit  d'universalité, 
de  propagande  ;  un  fonds  inépuisable  de  ressources  pour  se  ra- 
jeunir sans  périr,  et  se  sauver  dans  les  plus  grandes  crises  ;  une 
impatience  généreuse  qui  veut  devancer  l'avenir,  et  d'oii  résul- 
tent une  agitation,  un  mouvement  incessants,  sources  de  périls, 
mais  plus  communément  sources  de  grands  biens  et  symptômes 
d'une  vie  puissante  :  tels  sont  les  grands  caractères  qui  distin- 
guent la  civilisation  européenne  ;  tels  sont  les  traits  qui  la  placent 
à  une  élévation  immense  au-dessus  de  toutes  les  autres  civilisa- 
tions anciennes  et  modernes...  Cl).  » 

Ces  caractères  jettent,  ce  semble,  quelque  lumière  sur  l'avenir 
probable  de  la  civilisation  chrétienne  dans  le  monde.  Quel  sera 
cet  avenir  ?  C'est  le  secret  de  Dieu,  et  il  est  évidemment  impos- 
sible de  le  prévoir  à  coup  sûr. 

((  Il  se  peut,  dit  un  éminent  penseur,  que  sur  la  face  de  cette 
terre,  comme  fruit  de  tant  de  larmes  et  de  luttes,  le  bien  l'em- 
porte enfin,  que  le  règne  de  Dieu  arrive,  et  que  sa  volonté  soit 
faite  en  la  terre  comme  au  ciel.  Il  se  peut  que  l'histoire  finisse 
par  une  moisson.  Et  il  se  peut  aussi  que  tout  finisse  par  la  stéri- 
lité, comme  la  vie  du  figuier  maudit  ;  que,  comme  on  voit  des 
hommes  épuisés  de  débauche  et  perdus  de  folie,  mourir  avant  le 
temps,  le  monde  aussi  vienne  à  mourir  avant  le  temps,  épuisé  de 
débauche  et  perdu  de  folie.  Il  se  peut  que  la  justice  et  la  vérité 
soient  vaincues  et  rentrent  dans  le  sein  de  Dieu  en  maudissant  la 
terre  qui  aura  refusé  de  donner  son  fruit.  Or,  vous  savez  qu'au- 
jourd'hui, parmi  nous,  bien  des  esprits  découragés  soutiennent 

(1)  Balmès,  Du  ^protestantisme  comparé  au  catholicisme,  t.  I.  ch.  xx. 
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qu'il  en  sera  certainement  ainsi.  D'autres,  étrangement  confiants, 
déclarent  qu'il  en  sera,  sans  aucun  doute,  tout  autrement,  et  que 
le  bien  doit  triompher  sur  la  terre  (1).  » 

Trois  motifs  sérieux  nous  permettent  d'attendre  une  période 
glorieuse  pour  la  civilisation  chrétienne.  Nous  avouons  nous 
ranger  parmi  ces  derniers.  L'Eglise,  loin  de  toucher  à  la  décré- 
pitude de  l'âge,  ne  paraît  être  qu'au  début  de  sa  course  à  tra- 
vers le  monde  ;  les  générations  actuelles,  malgré  le  trouh)le 
des  inteUigences  et  la  corruption  des  cœurs,  s'entendent  sur  un 
point,  elles  veulent  jouir  d'une  force  et  d'une  liberté  que  la  rehgion 
seule  est  en  mesure  de  leur  donner  ;  enfin ,  au  miheu  de  toutes 
nos  ruines ,  on  voit  poindre  des  germes  de  résurrection.  Il  est 
de  l'essence  de  la  Révolution  de  passer  ;  il  est  de  l'essence  de 
rEgiïse  de  demeurer. 

L'Eglise  a  subi  répreuve  du  martyre,  de  l'hérésie  et  du 
sophisme  ;  elle  subira  l'épreuve  de  la  science. 

Des  missionnaires  plus  hardis  que  Stanley  et  Livingstone  ont 
exploré  le  centre  de  TAfrique,  la  Chine  et  la  Tartarie  ;  l'Amérique, 
grâce  à  l'initiative  d'un  héros  chrétien,  nous  a  livré  ses  nouveaux 
continents  ;  partout,  sur  la  surface  du  globe,  un  vaste  champ 
5'est  ouvert  à  l'activité  de  l'apostolat.  11  y  a  encore  des  centaines 
de  millions  d'infidèles  qui  ne  connaissent  pas  Jésus-Christ,  et  ne 
jouissent  pas  des  bienfaits  de  la  civihsation  qu'il  est  venu  apporter 
à  la  terre.  Et  cependant,  la  volonté  formelle  de  Dieu,  c'est  que 
tout  homme  soit  sauvé  et  parvienne  à  la  connaissance  du  vrai. 
Ne  faut-il  pas  en  conclure,  malgré  les  sinistres  prophéties  de  la 
science  matérialiste  et  athée,  qu'une  abondante  moisson  se  pré- 
pare, et  que  les  bons  ouvriers  ne  feront  point  défaut  pour  la 
cueilHr? 

(1)  A.  Gratry,  Les  Sources,  IX. 


460  l'église  et  le  progrès  matériel 

Le  Japon,  autrefois  si  hostile  à  toute  tentative  d'apostolat, 
vient  d'accepter  la  hiérarchie  catholique,  et  la  Corée  même  est 
devenue  moins  inhospitalière  pour  les  messagers  de  l'Evangile. 
Les  vieux  peuples  d'Afrique,  si  florissants  à  Torigine  de  notre 
ère,  ressemblaient  naguère  encore  à  des  cadavres  couchés  pour 
toujours  dans  le  tombeau  ;  et  voici  que  les  cités  jadis  illustrées 
par  les  Cyprien  et  les  Augustin  sortent  comme  d'un  long  sommeil, 
entendent  de  nouveau  la  parole  de  vie,  et  s'étonnent  de  voir  de 
superbes  basiliques  se  dresser  dans  leur  enceinte.  L'Eglise 
grecque,  séparée  de  la  communion  romaine  par  un  schisme 
séculaire,  accueille  avec  bienveillance  l'appel  de  Léon  XIII  la 
€onviant  à  l'unité,  et  l'Eglise  d'Angleterre  voit  les  plus  illustres  et 
les  meilleurs  de  ses  flls  quitter  les  voies  de  l'hérésie  pour  accepter 
la  suprématie  infaillible  de  Saint-Siège.  C'est  que  les  nations 
chrétiennes  ne  sont  pas  soumises  aux  mêmes  destinées  que  les 
nations  païennes:  celles-ci  naissent,  grandissent  et  meurent; 
celles-là  éprouvent  bien  de  temps  en  temps  de  ces  catastrophes 
qui  les  bouleversent  comme  les  tremblements  de  terre  boule- 
versent le  sol,  elles  sont  atteintes  de  maladies  en  apparence 
incurables,  elles  tombent  même  parfois  dans  une  léthargie 
pareille  à  la  mort ,  mais,  en  réalité,  elles  ne  font  que  sommeiller. 
Là  où  le  sang  des  martyrs  a  coulé ,  où  la  divine  victime  est 
descendue,  où  des  saints  ont  prié,  il  y  a  un  germe  d'immortalité 
qui  ne  périt  point  et  qui  donne  aux  sociétés  les  plus  décrépites 
l'espérance  de  rajeunir,  et  de  marcher  pendant  de  longs  siècles 
encore  dans  la  voie  du  progrès. 

Nous  pouvons  penser  qu'il  en  sera  ainsi  pour  l'Europe,  en  par- 
ticulier pour  la  France. 

Une  aspiration,  impérieuse  comme  une  loi  de  nature,  se  mani- 
feste dans  la  société  contemporaine  :  tous  les  peuples  aspirent 
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à  la  liberté.  Partout,  dans  la  presse  et  dans  les  congrès, 
dans  toutes  les  réunions  de  la  grande  famille  humaine,  on 
demande  la  liberté  individuelle,  la  liberté  du  travail,  la  liberté 
des  associations.  On  veut  être  libre,  et  si  l'on  réclame  l'appui  de 
Tautorité  civile ,  c'est  pour  la  défense  du  droit  et  la  répression 
des  abus.  Afin  d'obtenir  ce  résultat,  tous  les  peuples  font  appel  à 
la  force  matérielle.  Etrange  spectacle  !  Pour  sauvegarder  une 
des  plus  nobles  prérogatives  de  Tordre  moral,  la  liberté  civile  et 
politique,  on  transforme  nos  cités  en  arsenaux  et  en  casernes^ 
on  prive  l'homme  de  sa  liberté  physique  pendant  les  plus  belles- 
années  de  sa  vie. 

Une  erreur  si  grossière  se  dissipera  tôt  ou  tard,  et  on  finira 
par  comprendre  cette  belle  et  profonde  pensée  d'Alexis  de 
Tocqueville  :  «  Un  peuple  qui  veut  être  libre  et  fort  doit  croire, 
et  un  peuple  qui  ne  veut  pas  croire  doit  nécessairement  être 
esclave  (1).  » 

Le  respect  de  la  liberté  individuelle  ne  se  conçoit  pas  sans- 
l'amour  de  la  justice,  et  la  liberté  d'association  est  inséparable- 
ment unie  à  l'esprit  de  fraternité.  Or,  des  sentiments  si  purs  et  si 
élevés  naissent  de  la  foi.  La  force  matérielle  est  impuissante  à 
les  produire  ;  elle  ne  peut  engendrer  que  la  crainte.  Elle  est  plus, 
souvent  une  source  de  division  et  de  haine  qu'un  principe  d'union 
et  de  charité.  Quand  le  «  militarisme  »,  la  plaie  des  sociétés 
modernes,  aura  consommé  les  ruines  qu'il  prépare,  les  peuples 
instruits  par  l'expérience  comprendront  que  si  le  glaive  est  utile 
pour  intimider  les  scélérats,  il  ne  suffit  point  pour  faire  une  nation 
libre ,  forte  et  prospère  ;  se  tournant  alors  vers  l'Eglise ,  ils  la 
prieront  de  se  constituer  la  gardienne  de  leurs  intérêts  et  de  satis- 
faire  leurs  légitimes  aspirations. 

(1)  La  démocratie  en  Amérique. 
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Plusieurs  sont  déjà  désabuses  de  cette  civilisation  factice  qui 
leur  promettait  tant  de  jouissances  et  ne  leur  a  procuré,  surtout 
à  riieure  de  l'épreuve,  que  déception  et  désespoir.  Il  ne  suffit 
pas  à  l'homme  de  parcourir  le  globe  en  quelques  semaines,  de 
transmettre  sa  pensée  d'un  continent  à  Tautre  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  d'avoir  à  sa  disposition  tous  les  raffinements  du  luxe, 
de  pouvoir  satisfaire  toutes  ses  convoitises  ;  il  lui  faut  des  joies 
et  des  espérances  que  ni  la  science,  ni  l'industrie,  malgré  leurs 
progrès  étonnants,  ne  peuvent  ni  lui  promettre,  ni  surtout  lui 
donner. 

Il  regarde  alors  autour  de  lui  et  il  écoute.  L'Eglise,  toujours 
gardienne  du  droit  et  de  la  justice,  réclame  le  repos  du 
dimanche  pour  l'ouvrier  qui  succombe  sous  le  poids  du  travail, 
victime  de  l'égoïsme  et  de  l'avarice  ;  elle  défend  les  droits 
traditionnels  de  la  propriété  contre  les  injustes  prétentions 
et  les  utopies  chimériques  du  sociahsme  ;  elle  prêche  la  sain- 
teté du  mariage,  l'indissolubilité  du  lien  conjugal,  les  devoirs 
mutuels  des  pères  et  des  enfants,  des  serviteurs  et  des  maî- 
tres; elle  commande  à  tous  le  respect,  la  paix,  la  fraternité,  le 
dévouement  ;  elle  chante  sur  le  berceau  de  l'enfant  et  sur  la 
tombe  du  vieillard  des  refrains  où  la  confiance  et  la  rési- 
gnation tempèrent  doucement  la  crainte  et  la  douleur. 

Profondément  ému,  malgré  tout,  par  les  accents  de  cette 
«  vieille  chanson  »  qui  a  bercé  son  jeune  âge,  l'homme  moderne, 
surtout  le  lettré  déçu  par  les  vaines  promesses  de  la  science 
athée,  revient  peu  à  peu  vers  l'Eglise,  et  accepte  théorique- 
ment sa  morale,  avant  même  d'avoir  étudié  ses  dogmes.  La 
place  occupée  dans  le  monde  par  la  Papauté  dépouillée  est 
plus  grande  et  plus  importante  que  jamais.  Malgré  les  attaques 
furieuses  et  les  sinistres  prophéties,  l'Eglise  reste  aujourd'hui 
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ce  qu'elle  était  hier  ;  elle  sera  demain  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui :  le  flambeau  qui  éclaire  et  l'appui  qui  protège  la  marche 
de  Thumanité. 

«  Demeurez,  disait  à  ses  disciples  le  Seigneur  Jésus,  demeurez 
dans  ma  parole,  et  alors  vous  connaîtrez  la  vérité,  et  la  vérité 
vous  rendra  libres.  » 

Libres  !  aucun  maître  n'a  dit  ce  mot  avec  un  sens  aussi  pro- 
fond, un  accent  aussi  vibrant  que  le  Christ.  Libres,  oui,  les  chré- 
tiens de  l'avenir  deviendront  libres,  comme  il  convient  à  des 
fils  de  Dieu. 

Ils  seront  libres  dans  la  nature,  puisque,  connaissant  les  lois 
qui  la  régissent,  ils  les  mettront  en  jeu  à  leur  gré,  au  lieu 
d'en  subir,  comme  autrefois,  la  tyrannie  brutale. 

Ils  seront  libres  dans  l'humanité,  car,  pénétrant  l'ordre  auquel 
elle  est  soumise,  sachant  que  l'asservissement,  suivi  toujours  de 
violence  et  d'iniquité,  n'engendre  que  des  révoltes  terribles 
contre  les  faux  pouvoirs  arrogants  qui  dévorent  ceux  qu'ils 
devraient  servir  ;  sachant  d'autre  part  que  le  respect  du  droit  de 
tous  est  la  condition  de  toute  paix  et  de  toute  grandeur,  ils  ne 
permettront  plus  le  règne  oppresseur  des  fourbes  et  des  vio- 
lents, des  exploiteurs  et  des  jouisseurs,  des  homicides  et  des 
égoïstes,  des  sectaires  étroits  et  insolents  ;  et,  n'oubhant  pas  que 
la  jouissance  est  la  source  de  toute  corruption,  parce  qu'elle 
est  essentiellement  égoïste,  ils  proscriront  le  plaisir  comme 
on  combat  les  épidémies  et  les  maladies  contagieuses,  et  ils 
élèveront  leurs  fils  dans  la  discipline  austère  qui  fait  les  races 
fortes  et  durables. 

Ils  seront  libres  devant  Dieu,  à  l'exemple  du  Christ,  le  Fils 
unique  du  Père  céleste,  accomplissant  comme  lui  dans  ce  monde 
régénéré  leur  tâche  sublime,  obéissant  à  sa  volonté  comme  des 
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enfants  à  la  volonté  de  leur  père,  grandissant  devant  lui  dans 
la  crainte  filiale  et  dans  l'amour,  ne  voyant  que  des  frères  dans 
tous  les  hommes,  se  mettant  au  service  des  plus  faibles,  afin 
que  la  justice  et  la  charité.  Tordre  et  la  paix  soient  toujours 
plus  obéis  dans  ce  monde  hvré  aux  suggestions  du  mal.  Ils 
feront  ainsi  arriver  son  règne,  le  règne  de  Jésus-Christ,  le  règne 
des  fils  de  Dieu. 

Alors  les  peuples  comprendront  enfin  qu'il  n'y  a  qu'une  lutte 
légitime  entre  eux,  c'est  la  lutle  pour  la  prééminence  dans  la 
science  qui  conquiert  la  nature  sans  ébranler  l'édifice  des 
croyances  surnaturelles,  dans  la  justice  et  la  charité  qui  règlent 
l'ordre  humain,  et  dans  la  science  de  Dieu  que  Jésus  nous  a 
apportée,  et  sans  laquelle  nous  ne  pourrons  jamais  être  des 
peuples  de  frères,  des  peuples  chrétiens. 

Voilà  l'espérance  que  nous  avons  au  cœur,  et  que  nous  nous 
permettons  d'exprimer  en  achevant  ce  livre.  Répétons  encore 
une  fois  qu'une  telle  espérance  ne  peut  se  développer,  grandir 
et  se  réaliser  que  dans  l'Eglise  de  Dieu,  ce  temple  élevé  par 
Jésus  au  miheu  de  toutes  les  nations  de  la  terre,  temple  dans 
lequel  sont  convoqués  individus  et  peuples,  pour  y  adorer  le 
même  Dieu  crucifié  et  pour  s'y  embrasser,  dès  ce  monde,  d'un 
embrassement  qui  est  la  vraie  fraternité. 


FIN 


8.  —  Saint  Clair  rendant  la  vue  aux  aveugles. 
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lYix 4  fr.     » 

Franco 4  fr.  50 

Histoire  de  l'amiral  Courbet,  ouvrage  précédé  d'une  introduction 

£ar  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  membre  ae  l'Académie  fr;in(:aise.  —  Un 
eau  volume  in-8,  orné  de  huit  portraits  hors  texte.  —  9«  édition. 

Prix 4  fr.    » 

Franco 4  fr.  50 

Le  général  Ambert,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  Un  volume  in-8, 
orné  de  six  portraits. 

Prix 3  fr.    • 

Franco 3  fr.  50 

UNE  FAMILLE  DE  MARINS,  les  Du  Petit  Thouars,  ouvrage  précédé 
d'une  Introduction,  par  le  contre-amiral  Fournier.  —  Un  vol.  in-8,  orné 
de  huit  gravures  ou  portraits. 

Prix 4  fr.    . 

Franco 4  fr.  50 
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Dix  Grands  Chrétiens  du  siècle.  Donoso  Cortès.  —  O'Conneti.  — 
Ozanam.  —  Montalcmbert.  —  De  Melun.  —  Dupont.  —  Louis  Veuillot.  — 
Garcia  Moreno.  —  De  Sonis.  —  Windthorst,  par  J.-M.  Villefranche.  ~  Un 
beau  voL  in-8,  orné  de  dix  portraits. 

Prix 3  fr.  50 

Franco 4  fr.     » 

Histoire  du  général  Chanzy,  par  J.-M.  Villefranche,  ouvrage  adopté 
par  le  ministère  de  la  guerre  pour  les  biblothèques  de  garnison.  —  Un 
beau  vol.  in-8  avec  portrait.  —  3«  édition. 

Prix 4  fr.     .. 

Franco 4  fr.  50 

Vie  de  Dom  Bosco,  fondateur  de  la  Société  salésienne,  par  J.-M.  Vil- 
lefranche, auteur  de  VHistoire  de  Pie  IX.  —  Un  beau  volume  in-8.  — » 
41®  édition. 

Prix 4  fr.    » 

Franco 4  fr.  50 

Vie  de  Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris,  mis  à  mort  en  haine  de  la 
foi  le  24  mai  1871,  par  M.  Tabbé  J.  Guillermin,  aumônier  de  la  Présenta- 
tion, à  Saint-Tropez,  avec  lettre-préface  de  Mgr  Oury,  évèque  de  Fréjus  et 
Toulon.  —  Un  vol.  in-8,  orné  d'un  portrait. 

Prix 4  fr.    » 

Franco 4  fr.  50 

Ouvrage  honoré  d'une  lettre  du  Saint-Père  et  de  nombreuses  approbations 
épiscopales. 

Vie  de  Saint  Nicolas,  évêque  de  Myre,  patron  de  la  jeunesse,  pai 
M.  l'abbé  J.  Laroche.  —  Un  beau  volume  in-8  orné  de  quatorze  gravures. 
2«  édition. 

Prix 4  fr.    » 

Franco •   .  .     4  fr.  50 

Ouvrage  approuvé  par  NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques  de  Bourges, 
(lambrai,  Nancy,  Saint-Dié,  etc. 

Berryer,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  le  R.  P.  Lecanuet,  prêtre  de 
rOratoire.  —  Un  beau  volume  in-8  de  500  pages,  orné  de  deux  belles  gra- 
vures, portrait  de  Berrjer  et  château  d'Augerville,  avec  autographe. 

Prix 6  fr.    » 

Franco 6  fr.  50 


Les  Illustrations  et  les    Célébrités  du  XIX®  Siècle.   — 

Chaque  série  (un  beau  volume  in-8,  titre  rouge  et  noir)  forme  un  tout 

complet  et  se  vend  séparément. 

Prix,  franco 4  fr.    » 

Première  série.  —  Léon  XIII,  par  Louis  Teste.  —  Le  général  Vingt,  par 
le  général  Ambert.  —  Le  Frère  Philippe,  par  J.  d'Arsac.  —  Montalembert, 

Îar  J.  Fourier.  —  Drouot,  par  le  général  Ambert.  —  Soeur  Rosalie,  par 
.-H.  Olivier.  —  Jasmin,  par  Camille  d'Arvor.  —  Comtesse  de  Chambord,  par 
P.  Védrenne.  —  Le  maréchal  de  Moncey,  par  le  général  Ambert.  —  Ar- 
mand DE  melun,  par  Dom  Piolin.  —  Eugénie  et  Maurice  de  Guérin,  par 
C.  d'Arvor.  1  vol. 
Deuxième  série.  —  Le  général  de  Lamoricière,  par  A.  Rastoul.  —  Ao- 
GusTiN  Cochin,  par  G.  Pinta.  —  Le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  par  le 
général  Ambert.  —  Louis  Veuillot,  par  H.  de  Mongeot.  —  Chateaubrund, 
par  P.  Védrenne.  —  R.  P.  de  Ravignan,  par  A.  Vivier.  1  voL  —  La  R,  M. 
Anne-Marie  Javouhet.  car  le  R.  P.  Etienne  Rabin,  bénédictin. 
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Troisième  série.  —  Le  rnixcE  impérial,  par  F.  de  Barglion  Fort-Rion.  — 
UoM  PnospER-Louis-pAscAi.  Guia\ANGER,  par  Dom  Piolin.  —  M.  Laine,  par 
Cil.  rie  Négrondes.  —  H.  Flandhin,  par  (el.  de  Beaulieu.  —  Dupuytren,  par 
le  docteur  de  IHiyset.  —  Le  prince  J.  Poniatowski,  par  le  général  AmlDert. 

—  C.iimîles  X,  par  P.  Védrenne.  —  Abraham  Lincoln,  par  A.  Tachy.  — 
lioïKLbiEU,  par  J.  d'Apprieu.  —  Le  duc  de  Ueiciistadt,  par  Jean  Mandé.  — 
Le  mariî:ciial  Pélissier,  duc  de  Malakoi-f,  par  le  général  Ambert.  —  David 
LiviNGSToxE,  par  J.  dArsac.  —  Jean  Rcroul,  par  le  baron  de  Prinsac.  — 
Marie-Amélie,  reine  des  Français,  par  Alexis  Saùer. 

Quatrième  série.  —  Hyacinthe-Louis  de  Quélen,  archevêque  de  Paris, 
par  J.  Guillorniin.  —  L'amiral  de  la  Foncière  le  Noury,  par  J.  S.  Girard. 

—  Le  général  J.-A.  Garfield,  par  A.  Tachy.  —  Le  général  Cavaignac,  par 
le  généi::il  Ambert.  —  Le  Pkre  Félix,  par  Alexis  Franck.  —  Etienne 
GEorrr.ov  Saint-Hilaire,  par  Joseph  Lebrun.  —  Le  duc  de  Richelieu,  mi- 
nistre DE  Louis  XVllI,  par  P.  Védrenne.  —  David  d'Angers,  par  C.  de 
iloaiilicu.  —  Cavour,  par  Edmond  Robert.  —  Le  général  RIargueritte,  par 
le  g<iiéial  Ambert.  —  M™®  Récamier,  par  J.  de  Cherzoubre.  —  Paul 
|{i:7.\\-n\,  i.R  itKRNiER  MAIRE  FRANÇMs  iiE  Metz,  par  J.  d'Arsac.  —  Joseph  et 
Xavier  de  Maistre,  par  J.  des  Aperts.  —  Le  général  La  Fayette,  par  Ana- 
tole de  Gallier.  1  vol. 

Cinquième  série.  —  Silvio  Pellico,  par  J.  d'Apprieu.  —  Le  comte  Henri 
de  Riancey,  par  Ch.  de  Montrevel.  —  Rugeaud,  par  le  général  Ambert.  — 
OzANAM,  par  Dom  Piolin.  —  Mgr  Affre,  par  J.  Guillermin. —  Le  général 
FoY,  par  Elie  Fleury.  —  Auguste  Barbier,  par  J.  d'Ajiprieu.  —  Les  Frères 
Haùy,  par  Joseph  Lebrun.  —  Schneider,  par  J.  S.  Girard.  —  Royer-Col- 
lard,  par  P.  Védrenne.  —  Le  Play,  par  À.  Rastoul.  —  3Igr  Gerbet,  par 
Dom  Piolin.  —  Daniel  Manin,  dictateur  de  Venise,  par  J.  3Iorey.  —  Le 
colonel  Taillant,  défenseur  de  Phalsbourg,  par  le  général  Ambert.  1  vol. 

Sixième  série.  —  Rossmi,  par  le  comte  de  Sars.  —  Thénard,  par  le  doc- 
teur Alfred  Tixier.  —  Edgard-Quinet,  par  J.-M.  Villefranche.  —  Ingres,  par 
G.  de  Beaulieu.  —  Les  quatre  sergents  de  la  Rochelle  (Bories,  Goubin, 
Pommier,  Raoulx),  par  Charles  de  Négrondes.  —  Rostopchine,  par  le  mar- 
quis de  Ségur.  —  Jean-Marie  de  la  Mennais,  fondateur  de  l'Institut  des 
Frères  de  l'instruction  chrétienne,  par  J.  d'Arsac.  —  Léopold  l^'",  roi  des 
Belges,  par  C.-J.  Drioux.  —  La  comtesse  de  Ségur,  née  Rostopchine,  par  le 
marquis  de  Ségur.  —  Maximilien  h^^  empereur  du  Mexique,  par  J.  d'Ap- 
prieu. —  Casimir  Delà  vigne,  par  Ch.  de  Négrondes.  —  Auguste  Sibour, 
archevêque  de  Paris,  par  J,  M,  Guillermin.  —  Yillemain,  par  Victor  Jeanroy. 

—  Joseph  Jacquard,  par  J.  Lebrun.  —  Lord  Palmerston,  par  Jean  Mande. 

—  Le  dessinateur  Cham  (comte  de  Noé),  par  C.  de  Beaulieu.  1  vol. 
Septième  série.  —  Louis-Philippe  h^,  roi  des  Français,  par  J.-S.  Girard. 

—  Charles  Nodier,  par  le  baron  de  Prinsac.  —  Mgr  Dupanloup,  par 
J.  Morey.  —  Adolphe  Thiers,  par  J.-M.  Villefranche.  —  Le  général  Cam- 
BRiELs,  par  Ch.  de  Montrevel.  —  Le  général  Chanzy,  par  J.  de  Baudoncourt. 

—  V.  DE  Verna,  premier  président  de  l'OEvvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 

Ear  le  général  Ambert.  —  Lb  général  baron  Ambert,  par  le  général  Am- 
crt  son  fils.  —  Le  duc  et  la  du<:hesse  d'Orléans,  par  Ch.  de  Montrevel. 
1  vol. 
Huitième  série.  —  Napoléon  III,  par  le  général  Ambert.  —  M^^  Swet- 
CHiNE,  par  J.  de  Cherzoubre.  —  Le  cardinal  Consalvi,  par  F.  de  Monta- 
gney.  —  Carnot,  par  J.  Nicolas.  —  Le  cardinal  Guibert,  par  H.  Demesse. 

—  .Ioubert,  par  le  marquis  de  Ségur.  —  Jouffroy,  par  V.  Jeanroy.  — 
M.  DE  Martignac,  par  Prosper  Védrenne.  —  Cuvier,  par  Dom  Piolin.  — 
Goï:the,  par  J.  d'Apprieu.  —  Charles-Albert,  roi  de  Sardaigne,  par 
A.  Tacliy.  —  Mgr  de  Ségur,  par  le  marquis  de  Ségur.  — Eugène  Delacroix, 
par  (>.  de  Beaulieu.  —  Le  sergent  Blandan,  par  E.  Perret,  capitaine  de 
zouaves.  1  vol. 

t^'euvième  série.  —  Le  T.  H.  Frère  Philippe  et  les  Frères  pendant  la 
guerre    de    1870-1871,   par  le  général  Ambert.  «—  Dumouriez,  par  Elie 
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Fleury.  —  Le  R.  P.  Captier,  par  J.  d'Arsac.  —  Vicxon  Cousin,  par  J.  de» 
Aperts.  —  Le  maréchal  Nev,  par  E.  Perret,  capitaine  de  zouaves.  —  Lb 
PRINCE  de  Metternich,  par  Albert  Lepitre.  —  Le  cardinal  Maury,  par 
J.  Nicolas.  —  VioLLET-LEnuc,  par  F.  Bournand.  —  Lord  Byron,  par 
J.  d'Apprieu.  —  Le  IL  l*.  Hey,  fondateur  de  la  colonie  agricole  de 
Cfteaux,  par  J.  Guillermia.  —  Suives,  par  J.  Morey.  —  Le  prince  Eugène 
de  Beauiiarnais,  par  le  comte  de  Sars.  1  vol. 
Dixième  série.  —  Le  gicnéral  Daumesnil,  par  le  général  Ambert.  —  Prou- 
DHON,  par  .l.-M.  de  Baudoncourt.  —  Marie-Christine  de  Savoie,  par  Jacques 
de  la  Paye.  —  Le  vicomte  de  Narbonne-Lara,  par  Victor  Jeanroy.  —  La 
MARÉCHAL  Davoust,  par  Marcel  Poullin.  —  Jean-Baptiste  Isabey,  par  C.  do 
Beaulieu.  —  Le  cardinal  Morlot,  par  J.  Guillermin.  —  Francis  Garnier, 
par  le  colonel,  F.-A.  Protche.  —  Le  vice-amiral  Bouet-Willaumez,  par 
A.  Dupré-Lassalle.  —  Gustave  Doré,  par  C.-A.  de  Beaulieu.  —  Le  général. 
Pajol,  par  le  général  Ambert.  —  Pie  Vlll,  par  Dom  Piolin.  1  vol. 

Onzième  série.  —  Général  Decaen,  par  le  comte  de  Sars.  —  Gambetta^ 
par  J.-M.  Villefranche.  —  Duchesse  dangouléme,  par  René  de  Saint-Cliéron. 
—  Claude  Bernard,  par  Alfred  Tixicr.  —  Louis  XVllI,  par  J.  Nicolas.  — 
Antoine  de  Salinis,  par  Dom  Piolin.  —  Ponsard,  par  J.  d'Aprien.  —  Nico- 
las ler,  par  Aimé  Giron.  —  O'Connell,  par  A.  Lepitre.  —  Masséna,  par 
E.  Perret.  —  Les  volontaires  de  l'Ouest  (1810-1871)  :  Cath^lineau,  par 
Alexis  Franck,  1  vol. 

Douzième  série.  —  Le  P.  Lacordaire,  par  J.  Guillermin.  —  François  II, 
ROI  des  Deux-Siciles,  par  Ch.  de  Montrevel.  —Le  ïuréciial  Soult,  parle 
général  Ambert.  —  Le  duc  de  Berry,  par  Ch.  de  Négrondes.  —  Berryer, 
par  Albert  Lepitre.  —  L'amiral  de  Mackau,  par  Jacques  de  la  Faye.  — 
Ampère,  par  J.-B.  Jeannin.  —  Frayssinous,  par  J.  Nicolas.  —  Guizoï,  par 
Ch.  Barthélémy.  —  Félicité  de  Lamennais,  par  Mgr  Ricard.  —  Le  Papb 
Léon  Xll,  par  Dom  Piolin.  1  vol. 

««  Les  Illustrations  du  XIX«  Siècle  en  sont  à  leur  douzième  série  :  près  de 
soixante  mille  volumes  se  sont  écoulés  en  quatre  ans,  et  vraiment  elles 
méritent  lacciieil  flatteur  que  leur  a  fait  le  monde  littéraire.  Ce  sont  des 
biographies  écrites  avec  talent  par  des  auteurs  connus,  tels  que  le  général 
Ambert,  Dom  Piolin,  Rastoul,  le  colonel  Protche,  etc.,  etc.  On  y  rencontre 
les  personnages  les  plus  divers.  Dans  le  premier  volume,  je  note  en  courant 
Léon  XIU,  le  général  Vinoy,  Montalcmbert,  Drouot,  la  touchante  figure  de 
sœur  Rosalie,  Eugénie  et  Maurice  de  Guérin,  etc.;  dans  la  douzième  série, 
paraissent  Lacordaire,  Berryer,  Ampère,  Frayssinous,  Lamennais,  etc.  Tous 
ces  portraits,  que  des  anecdotes  choisies  avec  soin  rendent  plus  ressem- 
blants, forment  une  sorte  de  galerie  fort  intéressante,  où  Ton  peut  sans  fatigue 
se  mettre  au  courant  de  l'histoire  contemporaine,  et  puiser  dans  l'exemple 
de  nos  gloires  nationales  l'amour  de  la  France  et  de  l'Église.  »        P.  M. 

(Etudes  religieuses  des  HR.  PP.  Jésuites.) 


Biographies  du  XIXe  Siècle.  Suite  des  «  Illustrations  et  Célébrités 
DU  XIX«  Siècle  ».  —  Chaque  série  ou  volume  [avec  portrait  des  person- 
naqes)  forme  un  tout  complet  et  se  vend  séparément. 
Prix,  franco 3  fr.  5a 

Première  série.  —  Général  de  Pimodan,  par  Jacques  de  la  Faye.  —  Vic- 
tor-Emmanuel II,  par  Ch.  de  Montrevel.  —  Duc  de  Morny,  par  Adolphe 
Racot.  —  H.  Perreyve,  par  V  -A.  Lertora.  —  Général  de  Ségur,  par  le 
marquis  de  Ségur.  —  A.  de  Tocqueville,  par  J.  Nicolas.  —  Alexandre  I", 
empereur  de  Russie,  par  le  marquis  de  Ségur.  —  1  beau  volume  in-8  oriié 
de  7  portraits  hors  texte. 

Deuxième  série.  —  Paul  le"",  empereur  r»^.  Russie,  par  le  marquis  de 
Ségur.  —  R.  P.  Milleriot,  par  Alexis  Franck.  —  Marquis  de  Jouffroy,  par 
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P.  de  Pradel.  —  Drouyn  de  Liiuys,  par  Paul  Antonini.  —  Sainte-Beuve, 
par  J.  GuiLLERMiN.  —  Amiral  Cocrbet,  par  E.  Perret.  —  Willum  Pitt,  par 
A.  Lopitre.  —  1  beau  volume  in-8,  orné  de  7  portraits  hors  texte. 

Troisième  série.  —  Augustin  Thierry,  par  Ch.  Barthélémy.  —  Baron  db 
Stein,  par  René  de  Saint-Chéron.—  R.  P.  Gratry,  par  Napoléon  Peyrat.— 
FoucHÉ,  par  A.  Lepitre.  —  Abd-el-Kadeb,  par  E.  Perret.  —  Gaillard, 
peintre-graveur,  par  G.  de  Beaulleu.  —  Général  de  Brauer,  par  A.  de 
Sars.  —  Amiral  Dumont  d'Urville,  par  G.  d'Aurgel.  —  i  beau-volume  in-8, 
orné  de  8  portraits  hors  texte. 

"Quatrième  série.  —  Georges  Cadoudal,  par  le  commandant  Grandin.  — 
Schiller,  par  J.  d'Apprieu.  —  Théodore  Aubanel,  par  A.  Ricard.  — 
J.-B.  Dumas,  par  René  de  Chazellos.  —  Ferdinand  IV  et  Marie-Caroline, 
ROI  ET  reine  de  Naples,  par  Jacques  de  la  Faye.  —  Le  cardinal  de  Bonne- 
chose,  par  Dom  Piohn.  —  Michelet,  par  A.  Lepitre.  —  Le  général 
MoREAU,  par  E.  Perret.  —  1  beau  volunae  in-8,  orne  de  7  portraits  hors 
texte. 

•Cinquième  série.  —  Les  frères  Montgolfier,  par  Paul  Combes.  —  Prince 
Frédéric-Charles,  par  le  commandant  Grandin.  —  Comte  de  Falloux,  par 
A.  Ricard.  —  Mgr  de  la  Bouillerie,  par  le  marquis  de  Sépir.  —  Brizeux, 
par  J.  Guillermin.  —  Georges  Goudon,  par  Constant  Amero.  —  Cardinal 
Fesch,  par  J.  des  Aperts.  —  Charles  Darwln,  par  A.  Ricard.  —  1  beau 
volume  in-8,  orné  de  8  portraits  hors  texte. 

Sixième  série.  —  Victor  Hugo,  par  Albert  Lepitre.  —  Paul-Louis  Courier, 
par  Ant.  Ricard.  —  Le  général  Pichegru,  par  le  capitaine  Perret,  —  LTm- 
pÉRATRicE  Joséphine,  par  Jacques  de  la  Faye.  —  J.  B.  Carreaux,  par  Fran- 
çois Bournand.  —  Le  vénérable  J.  B.  Vl\nney,  curé  d'Ars,  par  J.  Nicolas.— 
Alfred  de  Musset,  par  J.  Guillermin.  —  1  beau  volume  in-8  orné  de 
7  portraits  hors  texte. 

Septième  série.  —  Pie  IX,  par  le  R.  P.  Dom  Piolin.  —  Garcia  Moreno, 
par  le  commandant  Grandin.  —  Alexandre  II,  par  le  marquis  A.  de  Ségur. 
—  Emile  Littré,  par  J.  d'Arsac.  —  Le  GL;NÉnAL  CnANGARNiKn,  par  le  capi- 
taine E.  Perret.  —  Arthur  Schopenhauer,  par  Ant.  Uicard.  —  Lacépède, 
par  Louis  Lavy.  —  1  beau  volume  in-8  orné  de  7  portraits  hors  texte. 

Huitième  série.  —  Le  comte  de  Chamdord,  par  J.  d'Arsac.  —  Ludovic 
ViTET,  par  Ch.  de  Ricault  d'Héricault.  —  Félicien  David,  par  Ch.  de  Mon- 
trevel.  —  Le  cardinal  Pje,  par  un  docteur  en  théologie.  ~  Guillaume  le»", 
EMPEREUR  d'Allemagne,  par  J.  de  Baudoncourt.  —  Grégoire  XVI,  par  le 
R.  P.  Dom  Piolin.  —  1  beau  volume  in-8  orné  de  6  portraits  hors  texte. 

Neuvième  série.—  Amiral  Duperré,  par  le  capitaine  E.  Perret.—  Milosch 
OsRÉNOviTCH,  jpar  Constant  Améro.  —  L'Impératrice  Marie-Louise,  par  J.  de 
la  Faye.  —  Berlioz,  par  X.  de  Railles.  —  Prince  Albert,  par  J.  de  la 
Valette.  —  Benjamin  Constant,  par  A.  Ricard.  —  Maréchal  Oudinot,  par  le 
commandant  Grandin.  —  1  beau  volume  in-8  orné  de  7  portraits  hors 
texte. 

Dixième  série.  —  Le  général  Lecourbe,  par  le  commandant  d'Equilly.  — 
Frédéric  111,  empereur  d'Allemagne,  par  J.  de  Baudoncourt.  —  Le  général 
de  Sonis,  par  J.  de  la  Faye.  —  Danilo  I*"",  prince  du  Monténégro,  par  Cons- 
tant Améro.  —  Le  maréchal  Brune,  par  J.-B.  Jeannin.  —  Bernadotte,  par 
le  général  Ambert.  —  Lamartine,  par  J.  d'Arsac.  —  Un  beau  volume  in-8 
orné  de  7  portraits  hors  texte. 

Ces  nouveaux  volumes  des  Biographies  du  XIX»  Siècle  sont  remarquable? 
à  plusieurs  titres  :  d'abord  par  la  variété  des  sujets,  ensuite  par  la  compé- 
tence spéciale  de  chacun  des  auteurs  qui  y  ont  collaboré,  enfin  par  leur 
unité,  résultat  de  l'esprit  chrétien  qui  les  inspire  tous.  La  variété  des  sujets 
d'îibord.  Il  suffit,  pour  l'établir,  de  nommer  tous  les  grands  personnages, 
célèbres  à  des  titres  divers,  dont  les  portraits  passent  tour  à  tour  devant  nos 
yeux.  Ce  sont,  dans  un,  le  comte   de   Chambord,  Vitet,  FéUcien   David, 
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le  cardinal  Pie,  Guillaume  lo""  et  Grégoire  XVI;  dans  un  autre,  Pie  IX, 
Garcia  Moreno,  Alexandre  II,  Littré,  Changarnier,  Schopenhauer  et  Lacé- 
pède;  dans  un  autre  encore,  Victor  Hugo,  Paul -Louis  Courier,  l'impr'ra- 
trice  Jos<''phine,  Pichegru,  Carpeaux,  le  vénénible  curé  d'Ars  et  Alfred  de 
Musset.  Rois,  empereurs,  princes  de  l'Église,  souverains  pontifes,  artistes, 
poètes,  génératix,  écrivains,  philosophes,  c'est,  on  le  voit,  sous  ses  manifes- 
tations multiples,  toute  l'histoire  contemporaine,  mise  en  scène  d'une  façon 
très  vivante  et  racontée  avec  une  grande  hauteur  de  vues  et  une  rare 
impartialité.  Louantes  et  blâmes  se  rencontrent  sous  la  plume  des  auteurs, 
toujours  distribués  a  propos,  suivant  la  mesure  du  mérite  et  sans  souci  de 
courtiser  les  fausses  popularités. 

Quant  aux  auteurs,  ils  sont  tous  justement  connus,  rpielques-uns  célèbres 
à  bon  droit.  Ils  s'appellent,  en  effet,  J.  d'Arsac,  CU.  d"il«'ticnult,  Dom  Paul 
Piolin,  commandant  Grnndin,  marquis  de  Ségur,  capitaine  Perret,  Mgr 
Ricard,  l'abbé  Lepitre,  Jacques  de  la  Faye,  François  Bournand,  l'abbé  Guil- 
lermin  :  j'en  passe,  et  des  meilleurs  :  —  cela  soit  dit  pour  consoler  ceux 
que  je  ne  nomme  pas.  En  ce  qui  con-^erne  l'esprit  chrétien  qui  anime  ces 
pages,  les  noms  que  je  viens  de  transcrire  en  sont  le  plus  sûr  garant.  Jeunes 
gens  qui  voulez  connaître  le  fort  et  le  faible  des  grands  hommes  de  notre 
temps,  lisez  ces  livres.  Vous  y  verrez  pourquoi  tel  ^rand  poète,  tel  écrivain 
distingué,  n'a  laissé  après  lui  qu'une  gloire  contestée,  dont  le  génie  ne  peut 
effacer  ni  même  atténuer  les  taches.  Vous  y  verrez  au  contraire  ce  qui  fait 
les  grands  papes,  les  grands  évèques,  les  grands  saints,  et,  pour  rester  dans 
une  sphère  moins  haute,  comment  se  forment  les  grands  hommes  de  bien, 
qui  resteront,  à  meilleur  titre  que  les  grands  génies,  l'honneur  de  l'huma- 
nité. De  toutes  ces  vies  si  diverses  se  dégagent  de  grandes  leçons,  qui, 
venues  de  par  delà  la  tombe,  seront  mieux  comprises  et  plus  goûtées  des 
Tivants.  P.  Talon. 

(Le  Polybiblion.) 

Histoire  anecdotique  de  la  France,  par  Ch.  d'Héricault.  Ou- 
vrage pubUé  en  sept  beaux  volumes  in-S  ou  séries,  formant  chacun  un 
tout  complet  et  se  vendant  séparément.  —  Chaque  série  ou  volume  orné 
de  huit  gravures  hors  texte. 

Prix 5  fr.     » 

Franco       .  5  fr.  50 

l^e  Série  :  Les  Origines  du  peuple  français.  —  2«  Série  :  Le  Moyen  âge.  — 
3®  Série  :  La  Renaissance.  —  4«  Série  :  L'Ancien  régime.  —  5«  Série  : 
La  Révolution.  —  6«  Série  :  Le  Régime  moderne.  —  7^  Série  :  La  Périolb 
contemporaine. 

L'histoire  de  France  se  divise  naturellement  en  sept  périodes  :  les  Ori- 
gines, le  Moyen  âge,  la  Renaissance,  l'Ancien  régime,  la  Révo- 
lution, le  Régime  moderne,  la  Période  contemporaine.  L'au- 
teur a  suivi  ces  divisions  naturelles.  Chaque  volume  forme  d'ailleurs  un 
tout  complet  et  séparé. 

Le  nom  de  l'écrivain  suffit  à  recommander  cet  important  ouvrage  et  à  en 
faire  valoir  les  mérites.  Le  public  est  persuadé  d'avance  que  cette  œuvre 
patriotique  et  chrétienne  ne  pouvait  être  coniiée  à  de  meilleures  mains. 

ŒUVRES  DU  GÉNÉRAL  AMBERT 

GAULOIS  ET  GERMAINS.  —  Récits  militaires.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française,  adopté  par  le  Ministère  de  la  guerre  pour  les  biblio- 
thèques de  garnison.  —  l^e  série  :  l'Invasion.  —  19»  édition.  —  2«  série  : 
Après  Sedan.  —  15^  édition.  —  3®  série  :  La  Loire  et  l'Est.  —  15«  édition. 
—  4e  et  dernière  série  :  Le  Siège  de  Paris.  —  13^  édition. 
Chaque  série  ou  vol.  in-8  orné  de  huit  portraits  hors  texte,  se  vend  sépa- 

Tément. 

Prix 5  fr.     » 

Franco 5  fr.  50 
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L'Héroïsme  en  soutane.  —  Un  beau  toI.  in-8  orné  de  dix  gravures. 

Prix 4  fr.     » 

Franco 4  fr.  50 

Les  Généraux  de  la  Révolution  (1792-1804).  Portraits  mili- 
taires. —  Un  beau  vol.  in-8  orné  de  quinze  portraits. 

Prix 4  fr.    » 

Franco 4  fr.  5C 

Le  Chemin  de  Damas.  —  Un  beau  volume  in-8. 

Prix 4  fr.    • 

Franco 4  fr.  50 

Autour  de  l'Église.  —  2  volumes  in-8. 

Prix 4  fr.     » 

Franco 4  fr.  50 

Le  Pays  de  l'honneur.  —  2  volumes  in-8. 

Prix 4  fr.    » 

Franco 4  fr.  50 


Notre  temps,  ses  qualités  et  ses  travers,  d'après  les  fables  de 
Lafontaine,  par  Sa  Grandeur  Mgr  Gilly,  évèque  de  Nîmes.  —  Un  beau  vol. 
in-8. 

Prix 4  fr.     » 

liaiico 4  fr.  50 

Histoire  de  France,  racontée  à  mes  enfants,  par  E.  de  Moussue,  avec 
introduction  par  M.  le  M»»  A.  de  Ségur.  —  Un  vol.  grand  in-8  Jésus,  orné 
de  162  belles  gravures  ou  portraits.  —  8«  édition. 

Prix  broché,  franco 6  fr.  50 

Reliure  toile,  fers  spéciaux 9  fr.    » 

La  Patrie  française,  ses  Origines,  ses  Grandeurs  et  ses 
Vicissitudes,  par  Ch.  Bartliélemy.  —  Un  beau  volume  in-8,  illustré 
de  seize  gravures  hors  texte. 

Prix 5  fr.    » 

Franco  . 5  tr.  50 

Ouvrage  adopté  par  le  Ministère  de  la  guerre  pour  les  bibliothèques  de 

garnison. 

Philosophes  illustres,  leur  vie  et  leurs  doctrines.  (Antiquité 
et  temps  modernes).  —  1.  Socrate  et  ses  disciples.  —  II.  Platon  et  l'Aca- 
démie. —  m.  Aristote  et  le  Lycée.  —  IV.  Epicuriens  et  Stoïciens.  —  V.  La 
philosophie  h  Rome  :  Sénèque,  Epictète,  Marc-Aurèle,  Lucrèce,  Cicéron.  — 
Vl.  Bacon,  Hobbes,  Gassendi.  —  VII.  Descartes  et  l'école  cartésienne.  — 
VIII.  Malebranche.  —  IX.  Spinosa.  —  X.  Leibnitz.  —  XI.  Locke.  — 
XII.  CoNDiLLAc.  —  XIII.  Kant,  par  M.  Merklen,  professeur  de  philosophie. 
—  Nouvelle  édition  augmentée  d'une  notice  sur  Kant.  Ouvrage  prcct'dé 
d'une  lettre-préface  de  Mgr  Bourquard  ;  approuvé  par  S.  E.  le  cardinal 
Foulon,  archevêque  de  Lyon  ;  Mgr  Besson,  evêque  ae  Nîmes,  etc.,  etc.  — 
Deux  beaux  volumes  in-8. 

Prix 8  fr.    » 

Franco 10  fr.    » 

Les  Grands  Artistes  du  X Ville  siècle,  peintres,  sculpteurs, 
musiciens,  par  G.  de  Beaulieu.  —  Un  très  beau  et  fort  volume  in-8,  orné 
de  seize  portraits  hors  texte. 

Prix 5  fr.    » 

Franco  o  .  .  • 5  fr.  50 
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Histoire  populaire  du  Canada,  d'après  les  documents  français  ol 
américains,  par  J.-M.  de  Baudoncourt.  —  Un  beau  volume  in-8.  —  2«  édit. 

Prix 5  fr.     » 

Franco 5  fr.  50 

Ouvrage  adopté  par  le  Ministère  de  la  guerre  pour  les  bibliothèques  de 

garnison. 

Histoire  de  l'Eglise,  par  Fr.-X.  Kraus,  docteur  en  théologie  et  en 
philosonhie,  professeur  d'iiistoire  ecclésiastique  à  l'Université  de Tribourg. 

—  Traduite  par  P.  Godet  et  C.  Verschaffel,  prêtres  de  l'Oratoire.  —  Trois 
volumes  in-8. 

Prix 12  fr.     n 

Franco 14  fr.     » 

Le  Parfum  de  Lourdes,  récits  et  souvenirs,  par  M.  Louis  Colin. 

—  3«  édition.  —  Un  beau  volume  in-8  écu  de  440  pages. 

Prix 3  fr.  50 

Franco 4  fr.     » 

Histoire    de   l'Art  chrétien,   des  origines   à  nos   jours, 

par  F.  Bournand,  professeur  d'esthétique  et  d'histoire  de  l'art  h  l'Ecole 
professionnelle  catholique  et  à  l'Association  çolyleclinique  ;  lauréat  de  la 
Société  d'encouragement  au  bien  ;  ancien  élève  de  l'Ecole  des  hautes 
études;  ancien  vice-président  du  Cercle  catholique  de  Saint-P\och.  —  Deux 
beaux  volumes  in-8  cavalier.  —  Ouvrage  orné  de  nombreuses  gravures. 

Prix 8  fr.    » 

Franco 10  fr.     » 

La  Salette,  par  M.  l'abbé  L  Bertrand.  —  Avec  18  gravures.  —  Un  vo- 
lume in-8o  écu  de  526  pages  sur  beau  papier.  —  2«  édition. 

Prix 4  fr.     » 

Franco 4  fr.  50 

Ouvrage  approuvé  par  NN.  SS.  les  évoques  de  Grenoble  et  de  Verdun. 

Nouvelle  histoire  de  la  littérature  française  depuis  la 
Révolution  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Jeanroy-Féhx.  —  4  beaux 
vol.  in-8. 

Prix 20  fr.    » 

Franco 22  fr.    » 

Chaque  série  ou  volume  forme  un  tout  complet  et  se  vend  séparément. 

Prix 5  fr.    » 

Franco 5  fr.  50 

ir«  Série  :  Histoire  de  la  Littérature  pendant  la  Révolution  et  le  pre- 
mier Empire.  —  2^  Série  :  Histoire  de  la  Littérature  pendant  la  Resluu- 
ralion.  —  3«  Série  :  Histoire  de  la  Littérature  sous  la  Monarchie  tle 
•Juillet.  —  4e  Série  :  Histoire  de  la  Littérature  sous  le  second  Empire  et 
■a  troisième  République. 

Fauteuils  de  l'Académie  française,  par  M.  Prosper  Védrenne.  — 
Quatre  beaux  et  forts  volumes  in-8,  ornés  ae  quarante  beaux  portraits 
hors  texte. 

Prix 20  fr.    ■ 

Franco 22  fr.    * 

Ouvrage  adopté  par  le  Ministère  de  la  guerre  pour  les  bibliothèques  de 

-garnison. 

•Gabriel  ou  la  Fin  de  la  Piraterie  sous  l'empereur  Cons- 
tantin, par  M.  le  chanoine  J.  Rejmond.  —  Deux  volumes  in-8. 
Prix,  franco 6  fr.    • 
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